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DEUX PREMIERS LIVRES DU DE FINIBUS* 



Préambule. 

11 existait dans la Rome lettrée deux partis entre 
lesquels on se divisait du temps de Cicéron : les uns, 
fidèles aux vieilles traditions romaines, rejetaient 
comme inutiles ou dédaignaient comme malséantes la 
philosophie et toute science spéculative; les autres, par- 
tisans exclusifs des lettres grecques, voulaient qu'on 
apprit la philosophie, mais ils croyaient qu'on ne pou- 
vait rapprendre que chez les Grecs, et ils méprisaient 
toute traduction en langue latine des ouvrages grecs 
originaux. 

C'est à ces deux partis que s'adresse à la fois Cicéron 
dans un assez long préambule : aux uns, il prouvé 
Tutilité de la philosophie en général, et surtout de là 
morale; aux autres, il montre qu'une traduction n'est 



1. On a souvent jugé avec beaucoup de sévérité Texposition et la 
réfutation du^ystëme épicurien contenues dans les deux premiers livres 
du De Finibus. — L'exposition, dit-on, est infidèïer^ou au moins incom- 
plète; la réfutation est incomplète aussi et superficielle. — 11 y a assu- 
rément du vrai dans ces reproches répétés par les commentateurs mêmes 
de Cicéron. Pourtant, nous croyons qu'il serait possible de retrouver, 
sons le désordre réel ou apparent du De Finibus^ et de restituer en son 
ensemble la morale d'ÊpicurOy ainsi que les arguments subtils et sou- 
vent profonds par lesquels les stoïciens, les péripatéticîens et les 
académiciens y répondirent : c'est ce travail que nous avons essayé 
d'indiquer dans cette rapide analyse. 
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YI ANALYSE DU DE FIN [BUS. 

jamais méprisable lorsqu'elle est fidèle et correcte : 
d'ailleurs, ajoute-t-ril, il ne se borne pas lui-même à 
traduire, mais il pense et parle souvent pour son propre 
compte ^ 

Après avoir quelque temps entremêlé à Téloge de la 
philosophie celui de la langue latine, et enfin son propre 
éloge de temps à autre naïvement ramené, Gicéron 
passe à l'objet du livre, au dialogue sur les suprêmies 
biens et les suprêmes maux. Il nous introduit dans sa 
villa de Cumes, près de laquelle déjà ont eu lieu les En- 
tretiens académiques. 

Torquatus et Triarius, l'un épicurien, l'autre stoïcien, 
sont venus le voir à Cumes. La conversation tombe 
d'abord sur les lettres, qu'ils aimaient passionnément 
tous deux. « Torquatus me dit ensuite : Puisque nous 
nous trouvons ici de loisir, il faut que je sache de vous 
pourquoi vous n'approuvez pas Epicure, cet homme 
que je crois le seul qui ait vu la vérité. » Par ces pa- 
roles, Cicéron veut nous montrer la confiance ordinaire 
avec laquelle les épicuriens afîirmaient la doctrine de 
leur maître, abordant les discussions avec assurance, 
parlant de tout comme s'ils savaient tout, et croyant 
qu'il suffisait de faire connaître leur système pour le 
faire partager. — Mais, répond Gicéron, s'il n'approuve 
point Epicure, ce n'est pasfaute de connaître sa doctrine : 
il l'a apprise à Athènes auprès de Phèdre et de Zenon. 
S'il rejette l'épicurisme, c'est avec réflexion et en con- 
naissance de cause. — Il entreprend alors une critique 
provisoire de tout le système d'Epicure, critique souvent 
superficielle, parfois injuste, et n'ayant en réalité pour 
but que de provoquer une réponse de Torquatus : « Qusb 

1. L. I, ch. i-v. 
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dixeram , magis ut illum provocarem quam ut ipse 
loquerer ^ » 



EXPOSITION ET CRITIQUE PROVISOIRES 
DU SYSTÈME d'ÉPICURE. 

Les épicuriens divisaient la philosophie en trois par- 
ties : la morale indique à l'homme sa fin ; la physique 
ou physiologie sert à confirmer la morale, et montre 
qu'il n'y a dans la nature extérieure nul obstacle qui 
empêche l'homme d'atteindre cette fin; en troisième 
lieu, la logique ou canoniqiMe, venant compléter la phy- 
sique et la morale, enseigne à juger de toute vérité 
par le témoignage infaiUible des sens. La morale in- 
dique ainsi à Thomme où est le bonheur ; la physique 
enlève en quelque sorte tous les obstacles extérieurs 
qui pourraient empêcher la réalisation de ce bonheur ; 
la logique, enfin, supprime tout obstacle intérieur, en 
supprimant l'erreur et en faisant connaître à tous la 
vérité. 

Cicéron s'attaque d'abord à la physique, sur laquelle 
Epicure aimait à appuyer sa morale. Il reproche à Epi- 
cure d'avoir emprunté la plus grande partie de sa phy- 
sique à Démocrite, — ce que les épicuriens eux-mêmes 
étaient loin de nier. — Le principal changement, ajoute- 
t-il, qu'Epicure y ait fait, c'est la théorie de la décli- 
naison des atomes : « pure fiction, » dont il se moque 
sans examiner les arguments ingénieux par lesquels 
les épicuriens la défendaisnt, et qu'on trouve repro- 
duits dans Lucrèce '. 



1. L. I, oh. V. 

2. L I, ch. VI. 



YIII ANALYSE DU DE FINIBUS. 

De la physique, Cicéron passe à ce qui en était pour 
les épicuriens le complément nécessaire, à la logique. 
La logique épicurienne, selon lui, est tout à fait insnfB.- 
sante; pour mieux dire, elle consiste dans la suppres- 
sion même de la logique, en tant que science de la rai- 
son et du raisonnement : ne fait-elle pas les sens seuls 
juges de la vérité *? 

Enfin vient le tour de la morale épicurienne, qui 
montrait dans le plaisir la fin unique de Thomme : 
c'était là le point fondamental du système, et la phy- 
sique et la logique épicuriennes n'avaient qu'un but, 
celui de confirmer, par la connaissance de la nature des 
choses et de la natul^e de la pensée, la connaissance de 
la nature du bien, qui réside dans le plaisir. Cicéron 
reproche à la morale épicurienne son manque d'origi- 
nalité : c'est la doctrine d'Aristippe altérée. Si Aris- 
tippe et Epicure s'accordent à affirmer que chacun 
ne recherche et ne doit rechercher que son plaisir, 
il est une autre affirmation que n'hésite pas à formuler 
le sens commun de tous les hommes : chacun recherche 
et doit rechercher un bien supérieur au plaisir. A ce 
sujet Cicéron cite divers exemples de désintéressement : 
sans cesse les héros de la vieille Rome ont sacrifié leur 
plaisir à leur devoir; sans cesse encore, dans les 
moindres actions de la vie, chacun de nous préfère aux 
plaisirs grossiers les jouissances désintéressées de l'é- 
tude et de la science '. 

Après cette exposition rapide et cette critique non 
moins rapide du système épicurien, Cicéron s'arrête : 
au fond, il n'avait d'autre but, nous le savons, que de 
provoquer la discussion et de la transporter sur un ter- 



1. L. I, cil. VII, 22. 

2. L. I, ch. VII, 23, 26. 



EXPOSITION ET APOLOGIE DE LÀ MOBALE D*ÉPICURn:. IX 

rain favorable. S'il a dépassé la mesure des critiques, 
c'est pour permettre à Torquatus de dépasser la mesure 
des éloges, et pour rétablir ainsi la vérité par une mé- 
thode de compensation et de contre-poids qui rappelle 
les plaidoyers du Forum plutôt que les discussions de 
l'Académie ou du Lycée. 

« Il ne s'en faut guère que vous n'ayez effacé Epicure 
du rang des philosophes, » fait observer Triarius. « Si 
vous le trouvez bon, dit à son tour Torquatus, j'aurai 
quelque chose à vous répondre. — Groyez*vous donc, 
lui répliquai-je, que j'aurais tenu ce langage, si je 
n'avais eu envie de vous entendre? — Eh bien I aimez- 
vous mieux parcourir avec moi toute la doctrine d'Epi- 
cure, ou ne parler que de la seule volupté dont il est 
main tenant question? — A votre choix. — Alors, je m'ar- 
rôierai sur ce seul objet, qui est de la phis haute impor- 
tance^ T> Ainsi la discussion, qui semblait vouloir s'é- 
tendre à l'ensemble du système épicurien, se restreint à 
la morale : — Le plaisir est-il le souverain bien, la fin 
suprême à laquelle doivent se rapporter toutes les fins 
secondaires, et vers laquelle tendent toutes les actions, 
sans en excepter celles même qui semblent s'en éloi- 
gner le plus? 

II 

EXPOSITION ET APOLOGIE DE LA MORALE D'ePICUBE. 
10 — LE PLAISIR EST LA SEULE FIN NATURELLEMENT DIÉSIRÉE. 

Les sens constituent la vraie nature de l'homme: car 
si, par hypothèse, on ôtait de Thomme les sens, il ne 
resterait rien en lui. Or la nature seule peut juger de ce 

1. L. I, oh. TUi. 
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qui est conforme ou contraire à la nature. Les sens seuls 
doivent donc en juger. 

Mais les sens nous portent à rechercher le plaisir, à 
fuir la douleur. Comme on sent que le feu est chaud 
et que la neige est blanche, on sent immédiatement 
que le plaisir est à rechercher, que la douleur est à 
craindre, et tout animal, dès qu'il est né, aime l'un, 
hait l'autre. 

Le plaisir est donc conforme à la nature, et la douleur 
lui est contraire. Or, ce qui est conforme à la nature est 
bien ; ce qui lui est contraire est mal. Le plaisir est 
donc le bien, et la douleur le mal. Ainsi c il suffit d'a- 
voir des sens et de la chair pour que le plaisir appa- 
raisse comme le bien *. » 

Chez, l'homme^ selon Epicure, de la sensation et de la 
chair même Tâme et Tintelligence sont dérivées : à cette 
intelligence, produit complexe de la sensation, le plai- 
sir apparaîtra- t-il encore comme un bien î— Sans doute, 
répondent les épicuriens. La raison, salon eux, est sur 
ce point impuissante à corrompre le témoignage des 
sens. Elle ne peut concevoir d'autre bien que le plaisir, 
et sous les idées diverses qu'elle se fait du bien suprême 
on pourrait toujours retrouver Tidée et la Sensation pri- 
mitives de plaisir. Au fond, Tintelligence, selon les 
épicuriens, étant le produit même de la sensation et se 
trouvant pour ainsi dire construite avec du plaisir et 
de la douleur, l'amour du plaisir, l'aversion pour 
la douleur lui sont naturels et innés : Hanc quasi natu^ 
ralem cUque insitam in animis nostris inesse notionem , ut 
alterum e^se appelendum, alterwm aspernandum sentia^ 
mus*. 



1. L. I, ch. IX, 29, 31. 
î. L. I, oh. IX, 31. 
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Les sens et la raison sont donc d'accord : d'une part 
les sens reconnaissent que le plaisir est le bien ; d'autre 
part, la raison ne peut concevoir d'autre bien que le 
plaisir, et ainsi, par la force môme de la nature, toutes 
les parties de notre être tendent également au plaisir 
comme à leur fin. 

2" — LB PLAISIR EST LA SEULE FIN DESIBABLB. 

Le plaisir constitue donc une fin naturellement dé- 
sirée; mais est-il bien vrai qu'il n'existe pas d'autre fin 
rationnellement et moralement désirable? le plaisir est- 
il réellement un bien, dans toute la force de ce mot, ou, 
pour trouver le bien proprement dit, ne faut-il pas s'é- 
lever, comme le voulaient les stoïciens, au-dessus de 
la sphère du plaisir et de la douleur, des « avantages » 
et des « inconvénients » sensibles? 

« Voyant un si grand nombre de philosophes soutenir 
qu'il ne faut mettre ni le plaisir au rang des bienSy ni 
la douleur au rang des maux, certains épicuriens disent 
que, loin de nous reposer sur la bonté de notre cause, 
il faut rechercher de nouveaux arguments et discuter 
avec soin sur le plaisir et la douleur ^ »» 

Qu'est-ce donc que le plaisir dont parle Epicure? Il 
est besoin d'en approfondir tout d'abord la nature même, 
pour savoir s'il pourra constituer la seule fin vraiment 
désirable. 

En premier lieu, lorsque Epicure afiirme que le 
plaisir est le souverain bien, il ne faut pas entendre par 
là tel ou tel plaisir particulier, mais le plaisir dans toute 
la généralité de ce mot, ou mieux encore le bonheur. 
Epicure, en effet, ne s'en tient pas à la doctrine d'A- 



1, L. I, ch. IX, 31. 
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ristippe, qui proposait à rhomme comme bien suprâme 
le plaisir de l'instant présent, et admettait autant de 
« fins particulières r qu'il y a de plaisirs particuliers. 
Epicure, lui, n'admet qu'une seule fin générale, le 
plaisir de la vie tout entière, et il complète ainsi la 
doctrine de la volupté proprement dite, à laquelle s'é- 
tait arrêté Aristippe, par la doctrine de l'utilité ou 
du bonheur. L'homme ne doitpas rechercher seulement 
tel ou tel plaisir, mais la plus grande somme de plai- 
sirs, constituant le plus grand bonheur. 

De là vient que l'homme peut et doit éviter tel plaisir 
particulier, si ce plaisir a pour conséquence la peine, 
et au contraire rechercher telle douleur particulière, si 
cette douleur a pour conséquence le plaisir. 

Par ce principe s'expliquent tous les sacrifices et tous 
les dévouements que rapporte l'histoire et qui « don- 
nent un si. beau champ à l'éloquence*. » Alors même 
qu'on semble, dans un élan d'héroïsme, rechercher la 
douleur, ce qu'on recherche en réalité, c'est le plaisir 
qui la suivra. Ici les épicuriens préludent aux ingé- 
nieuses analyses de La Rochefoucauld et de TEcole an- 
glaise, s'efforçant de montrer que les actions aux dehors 
les plus désintéressés cachent au dedans d'elles la per- 
pétuelle recherche de l'intérêt personnel. — Règle gé- 
nérale : «« On ne se dérobe à aucun plaisir qu'en vue 
d'obtenir un plaisir plus grand ; on ne choisit aucune 
douleur que pour éviter des douleurs plus grandes*. »» 

Le plaisir où Epicure place le souverain bien, c'est, 
nous venons de le voir, le plaisir le plus grand, le plus 
durable possible.Mais dans quelle espèce de plaisir trou- 



1. L. I, ch. X. 

2. L. I, oh. z, 36. 
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vera-t'On le plus d'intensité et de durée? Epicure en 
dis lingue deux espèces : la première, la seule qu'ait 
connue Aristippe, c'est la « volupté qui chatouille les 
sens » et qui consiste essentiellement dans le mou- 
vement des organes (èv xtv^asi). Au-dessus de cette pre- 
mière espèce de plaisir, il en est une autre : c'est la 
volupté consistant dans le repos (èv (yziaei, xotTaoriQ- 
(xaTtxifj), dans le sentiment intérieur de « la santé du 
corps et de la sérénité de l'âme. » Ce plaisir, le plus 
pur de tous, naît aussitôt que disparaît la douleur. Dès 
qu*on ne souffre plus, on jouit. Ne plus souffrir, telle 
est donc Tunique condition de la jouissance suprême, 
l'unique fin que nous devons poursuivre*. 

En somme, le souverain plaisir n'est autre chose que 
le bonheur total de la vie, et le bonheur se ramène lui- 
même au repos, à l'impassibilité. 

Maintenant que nous connaissons le plaisir en sa na- 
ture méme^ suivant Epicure^ considérons^le dans ses 
rapports avec le désir. 

En premier lieu, on ne peut concevoir comme objet 
de désir un état supérieur à celui d'un homme qui 
n'aurait aucune douleur, n'éprouverait aucune crainte, 
jouirait à la fois du plaisir présent par la sensation, 
du plaisir passé par la mémoire, du plaisir à venir par 
Tespérance, Cet état est ce qu'il y a de plus désirable 
au monde ; c'est donc^le souverain bien. 

En second lieu, on ne peut concevoir -comme objet 
d'aversion un état pire que celui d'un homme affligé 
à la fois de toutes les douleurs et de toutes les appré- 
hensions. Un tel sort est ce qu'il y a de plus à 
craindre. Or ce qu'il y a de plus à craindre constitue 

1. L. I, oh. XI. 
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le souverain mal. La douleur est donc le souverain 
mal. Réciproquement le plaisir nous apparaîtra de 
nouveau comme le souverain bien. 

Enfin on ne peut, d'une manière générale^ rien dé- 
sirer ni rien craindre qui ne nous offre l'image du 
plaisir et de la douleur. Or le désir et la crainte sont 
les seules forces qui nous arrachent au repos. Tous 
nos mouvements et toutes nos actions se rapportent 
donc au plaisir. Mais ce à quoi tout se rapporte et qui 
ne se rapporte à rien, c'est le souverain bien. Le plai- 
sir est donc le souverain bien*. 

30 — LBB V£BTnS SONT J>E SIMPLES MOTSNS BN TUE 

DU PLAISIB. 

i( Pour vos vertus, si excellentes et si belles, qui les 
trouverait louables ou désirables si elles ne produi- 
saient pas la volupté? » 

Gomme la médecine et tous les autres arts^ Tart de 
la vie ou la sagesse a pour unique but de procurer à 
l'homme le plaisir. Tandis que Tignorance est une 
cause de trouble et de peine, la sagesse, identique à 
la science» modère les passions et les fait servir au 
plus grand plaisir : delà son utilité. 

La tempérance elle-même^ cette vertu essentielle dans 
la doctrine épicurienne, n'est rien moins que l'en- 
nemie du plaisir. Elle ne le modère parfois qu'afin de 
l'accroître. 

Le courage, lui aussi, ne peut avoir sa raison en lui- 
même : il consiste simplement à ne laisser troubler son 
plaisir intérieur par nulle inquiétude et nulle crainte 
venue du dehors. 

De même enfin pour Injustice, Les hommes justes 

1 . L. I| ch. XII. 
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ne sont tels que par intérêt, !• parce qu'ils craignent 
le trouble intérieur que Tinjustice, par sa seule pré- 
sence (hoc ipso^ quod adest), produit dans Tâme; 
2** parce qu'ils craignent les conséquences qui dé- 
coulent de l'injustice, et qu'ils ne veulent pas encourir 
. les châtiments sociaux, mais au contraire obtenir Tes- 
time et la louange. La justice seule donne le repos, le 
repos seul donne le bonheur. 

Ainsi les vertus n'apparaissent, par rapport au plai- 
sir, que comme de simples moyens; ce qui nous attire 
et nous appelle^ alors que nous nous croyons attirés 
par la vertu^ c'est la volupté qui s'y attache. La vertu, 
ce prétendu souverain bien, doit donc céder la place 
au plaisir; et, sous ce nouveau point de vue, le plaisir 
se présente encore à nous comme la un unique et su- 
prême*. 

Toute vertu morale tire ainsi sa valeur du plaisir; 
bien plus, tout plaisir moral ou intellectuel tire son 
origine du plaisir corporel. « La joie et la peine de 
Tesprit viennent du corps, et c'est au corps qu'elles se 
rapportent. » 

Il ne s'ensuit pas d'ailleurs que les plaisirs du corps, 
pour être primitifs, soient préférables. En effet, les 
plaisirs du corps sont bornés au présent; ceux de l'âme 
embrassent le passé et Tavenir, ils sont donc plus 
grands, ils doivent donc être recherchés de préférence. 
Par les peines de l'âme, l'insensé ne peut pas ne pas 
être malheureux; par les plaisirs de Fâme, le sage ne 
peut pas ne pas être heureux *. 



1. L. I, oh. xu-xvii. 

2. L. I, ch. XVII. 



XVI AHALTSE DU DB FIKIBUS. 

4* — LB FI.ÀIBIR DB LA YIB, OU LS BOMHBUB, 8Bm<B FIH DésiRÉK 
BT D^IBABLE, BB PEUT ÊTRE OBTBNU QU'aU MOTBN DB LA DOC- 
TBIBB ÉPICUBIENNE. 

« route du bonheur facile^ directe^ ouverte à tous 1 
Si le sort le plus désirable est de vivre sans douleur et 
sans chagrin, et de jouir des plus grands plaisirs du 
corps et de Tesprit, peut-on dire que nous ayons rien 
oublié ici de tout ce gui peut rendre la vie agréable et 
conduire au souverain bien que nous cherchons^ ? » 

Le premier moyen, le moyen infaillible pour obte* 
nir le bonheur, c'est la vertu, La vertu, quoique n'é- 
tant pas le bonheur même, en est pourtant insépa- 
rable. 

Aussi la science ou sagesse de l'ôpicurien n'a-t-elle 
qu'un but, c'est d'assurer son bonheur par la pratique 
des diverses vertus. 

En premier lieu, le sage modérera ses désirs, sup- 
primant tous ceux qui naissent d'une vaine opinion 
(Kevo^o^ia), et ne s'attacbant à satisfaire que les désirs 
naturels (tempérance). 

En second lieu, il enlèvera de son âme toute crainte : 
crainte de l'avenir, de la mort, des dieux* (c Le sage 
se souvient avec plaisir des choses passées; il jouit des 
voluptés présentes, et mesure par la réflexion leur quan- 
tité et leur qualité; il n'est pas comme suspendu aux 
choses futures, mais il les attend. » (C'est la vertu du 
cou/rage,) 

Tout ce qui ne peut servir à augmenter sa science et 
sa sagesse pratique, et par là à augmenter sa tempé- 
rance, à affermir son courage, l'épicurien le rejette 
avec dédain. C'est pour cela qu'Epicure ne veut pas de 

* ■ . ■ I II .. ..ai. n ■ 

1. L. I, ch. XVIII. 
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la dialectique ou logique» étude aride, où s'épuisent 
les académiciens et les stoïciens. La physique lui suffit, 
en tant qu'elle sert à confirmer la morale du plaisir 
par des inductions tirées de la nature des choses, et 
par cette règle « qui semhle descendue du ciel » et 
qu^elle formule ainsi : — Les sens sont seuls juges du 
bien et du vrai*. 

A regard de ses semblables, le sage*^ ne se conten- 
tera pas de pratiquer la stricte justice : il liera avec 
eux cette large amitié dont Epicure a donné le premier 
Texemple. En effet, « de tout ce que la sagesse peut ac- 
quérir pour rendre la vie heureuse, l'amitié est ce 
qu'il y a de plus excellent, de plus fécond, de plus 
avantageux. » Mais, dira-t-on^ dans une doctrine qui 
ramène tout à l'intérêt personnel, comment expliquer 
l'amitié? . 

Il y a trois théories épicuriennes sur l'origine de 
l'amitié : 

1° Théorie d*Épicure. L'amitié est intéressée. Nous 
nous lions avec autrui, d'abord pour le plaisir immédiat 
qui résulte de Tamitié, ensuite pour l'utilité future qui 
en résultera. Mais nous ne pouvons entretenir Tamitié^ 
si nous n'agissons à Tégard de notre ami comme à l'é- 
gard d'un autre nous-méme. Et ainsi l'amitié, quoique 
au fond intéressée, est contrainte, pour subsister, de 
prendre tous les dehors du désintéressement. 

2« Théorie des épicuriens romains. Vintérèt commence 
les liaisons d'amitié, et au début nous n'aimons nos 
amis que pour nous-mêmes; mais, avec le temps, l'ha- 
bitude nous attache à eux comme elle nous attache aux 
chiens, aux chevaux, ou même aux lieux que nous fré- 
quentons, et elle parvient ainsi à nous les faire aimer 
pour eux-mêmes. 

1. L. I, ch. ZYUI, zix. 
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3** Théorie (Pautres épicuriens. Il se forme entre les 
amis une sorte de pacte tacite par lequel ils s'engagent 
à s'aimer l'un Tautre non moins que chacun d'eux 
s'aime lui-môme ^ 

Ainsi l'amitié ne manquera môme pas au sage épi- 
curien pour compléter son bonheur. La recherche du 
plaisir, qui rapproche les hommes de la vertu, les rap- 
prochera aussi les uns des autres. Non-seulement Tin- 
térêt persoimel explique l'amitié, mais sans Tintérêt 
comment l'expliquer? C'est le plaisir mutuel qui seul 
lie les hommes entre eux. 

(c Si les principes que je viens de développer sont 
plus clairs et plus lumineux que le soleil môme, s'ils 
sont puisés à la source de la nature, s'ils sont confir- 
més par le témoignage infaillible des sens; si les en- 
fants, si les botes môme, dont le jugement ne peut être 
ni corrompu ni altéré, nous crient, par la voix de la 
nature, que rien ne peut rendre heureux que la vo- 
lupté et que rien ne peut rendre malheureux que la 
douleur, quelles actions de grâces ne devons-nous pas 
à celui qui, ayant entendu cette voix, a si bien pénétré 
tout ce qu'elle veut dire^ et a mis tous les sagçs dans le 
chemin d'une vie heureuse et tranquille '? » 

t. L. I, ch. XX. 
2. L. I, oh. XXI. 
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\o ^ THÉOBIE ÉPICDBIENNB DU PLAISIR. 
LB SOUVERAIN AGREABLE. 

Dans le second livre, Cicéron prend la parole pour 
réfuter la morale épicurienne. Il essaye tout d'abord 
d'engager avec Torquatus, le défenseur d'Epicure, 
une discussion en forme; mais bientôt, laissant le 
dialogue, où il se sent sans doute mal à Faise^ il en* 
treprendra un discours suivi, une sorte de réquisitoire 
contre l'épicurisme. 

« Dans toute discussion réglée et méthodique, » dit 
Cicéron, « ceux qui disputent ensemble doivent d'abord, 
à l'exemple des jurisconsultes, qui déterminent le point 
à juger, établir clairement l'état de la question*. » Et, 
s'adressant à Torquatus : « Puisque vous ne haïssez 
pas les définitions, je désirerais, si vous le trouvez 
bon^ que vous voulussiez aussi définir ce que c'est que 
la volupté dont nous parlons aujourd'hui*. » 

Torquatus, ainsi sommé de définir le plaisir, ne peut 
le faire. C'est que, selon Cicéron, il règne dans la doc- 
trine épicurienne une ambiguïté perpétuelle au sujet de 
la véritable essence du plaisir. Aristippe posait comme 
souverain bien la volupté, Hiéronyme, l'absence de dou- 
leur : Epicure confond ces deux idées. Pourtant, il est 
impossible de les identifier réellement. L'absence de dou- 
leur n'est pas le plaisir, quoi qu'en dise Epicure ; c'est 
un état intermédiaire entre le plaisir et la douleur. 

1. L. II, cb. I, 3. 

2. L. ]I, ch. II. 5. 
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L'existence d'un tel état semble évidente au sens ce 
mun. 

Epicure^ admettant à la fois comme .fin et le pla 
et l'absence de douleur, eût donc dû admettre à la J 
deux souverains biens, ou du moins essayer de rame 
à Tunité deux idées aussi distinctes. 

D'ailleurs, malgré lui, Epicure lui-même sépare s( 
vent en fait ces deux idées. Dans certaines de : 
maximes, ce n'est pas l'absence de douleur, mais bi 
la volupté proprement dite dont il ose faire Tapolog 
Sa doctrine n'excuse-t-elle pas les volupté sensuelle 
Si Epicure blâme les voluptueux grossiers, il ne pou 
rait qu'approuver les voluptueux délicats. Il est ainsi ( 
contradiction et avec lui-même et avec le sens mora 

Il existe une chose plus agréable que la volupt 
même d'Epicure, c'est la tempérance et la sagesse ^ 

20 — TH^OBIE ÉPICUBIENNE DBS D1É8IB8. 
LE SOUVERAIN DESIRABLE. 

Si Epicure erre et se contredit en ce quiconcen)^ 
la nature du plaisir, il ne se trompe pas moins au sujef 
de la nature et de Tobjet du désir. j 

1° Le dim et la passion, confondus par Epicure. \ 
Les stoïciens admettaient deux genres de désirs bia 
distincts : le désir passionné^ où la raison n'a point J^ 
part ( ln^[kia ), et ie désir naturel ( Ipe^iç), qui na| 
d'un besoin de la nature compris par la raison. Epicuj 
lui, ramenant la raison même aux sens, trouvait Toi 
gine de tout désir dans la sensation ; rèiitOu|ji.{a n'él 
donc point pour lui distincte de Tips^iç, et la sagesl 
ne pouvait consister à supprimer la passion, mais àl| 
régler. j 



1. L. II, ch. ii-ix. 
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Cicéron répond avec les stoïciens que, le vice con- 
sistant dans rirrationnel, la passion, qui est essentiel- 
lenient irrationnelle, est essentiellement vicieuse. La 
vertu, si elle ne consiste qu'à modérer la passion, ne 
consistera donc qu'à modérer le vicel <( L'avarice aura 
sa mesure, l'adultère, sa mesure, la débauche, sa 
mesure I Quelle philosophie que celle qui ne s'occupe 
pas à détruire le vice, mais seulement à le régler^ ! » 
2** V absence de douleur n'est pas un objet de désir. 
Selon Epicure, le suprême désirable, c'est le plaisir 
du repos, qui, en dernière analyse, se ramène à 
l'absence de douleur. 

Mais comment un état purement négatif, tel que 
Tabsence de douleur, pourrait -il exciter le désir? 
Il est évident que ni les enfants ni les animaux, dont 
Epicure aime à invoquer l'exemple, ne recherchent 
dans leurs premiers désirs l'absence de douleur, — 
Non, direz-vous, ils recherchent et désirent le plai- 
sir proprement dit, le plaisir du mouvement. — 
Mais alors vous vous contredisez vous-mêmes. Vous 
demandez à la nature quelle est la fin primitivement 
désirée par elle, pour en faire votre souverain bien ; 
elle vous répond que c'est le plaisir sous sa forme la 
plus visible, le plaisir du mouvement, et vous placez 
ensuite le souverain bien dans Tabsence de douleur I 
Vous établissez ainsi .une opposition complète entre ce 
qui est souverainement désirable et ce qui est naturel- 
lement désiré '. 
3° Le plaisir même n'est pas V objet primitif du désir. 
Enfin, reste encore à savoir si ce que la nature 
recherche et désire tout d'abord, c'est, comme le pré- 
tendent Epicure et Aristippe, le plaisir. 

1. L. Il, IX. 

2. L. U, oh. X. 
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Avant d'avoir ressenti le plaisir, à quoi tend Pactivil 
spontanée de tous les êtres ? N'est-ce pas simplemei 
à persévérer dans l'être? Eu cherchant ainsi à co! 
server notre être et à écarter les causes de destruction 
nous rencontrons le plaisir ; mais nous ne le poursui 
viens pas tout d'abord. Le véritable objet du désir, l 
vraie fin des êtres, c'est de se conserver, de conservei 
leur nature, de vivre conformément à leur nature*. 

30 _ THÉOBIE DB LA VEBTU. LB SOUVERAIN BIEN. 

En dernière analyse, toute la théorie d'Epîcure, qiK 
n'a guère été jusqu'ici examinée que dans ses prémis- 
ses, repose sur ce principe fondamental : les sens son: 
seuls juges du bien et du mal, et ce qu'ils recon- 
naissent comme le souverain agréable, ce qu'ils re- 
cherchent comme le souverain désirable, c'est aussi le 
souverain bien. 

Mais déclarer ainsi les sens juges du bien et du mal, 
c'est leur attribuer plus d'autorité qu'ils n'en ont 
S'il appartient aux sens déjuger du doux et de l'amer, 
du poli et du rude, le bien et le mal sont hors de Isur 
compétence. La raison seule, ici, peut prononcer; or 
elle a l'idée d'un bien supérieur au plaisir : rhonné- 
teté K 

Changeant alors brusquement de point de vue, 
Gicéron, qui jusqu'alors n'avait guère critiqué que l'in- 
terprétation apportée par Epicure du <c jugement des 
sens », s'élève au-dessus du système même d'Epicure, 
et, au nom de la raison, rejette toute doctrine qui 
altérerait l'idée de l'honnêteté. 



1. L. II, ch. XT. 

2. L n, ch. zii. 
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1*» Il faut retrancher de la philosophie toute opi- 
Lon qui, comme celle d'Aristippe, d'Hiéronyme, de 
a.rnéade9 retranche Thonnôteté du souverain bien, 
'homme, dieu mortel, est né pour autre chose que 
Dur les voluptés bestiales. 

2** Il faut rejeter aussi les doctrines qui, comme celles 
B Galliphon et de Diodore, ajoutent à l'honnêteté 1^ 
laisir, qu'elle méprise, ou Tabsence de douleur, qui 
*est pas un bien. 

3® Il faut rejeter enfin les systèmes qui, tels que ceux 
e Pyrrhon, d'Ariston ou d'Hérille, comptent pour rien 
os tendances naturelles, et ne peuvent déduire de leur 
iée du souverain bien aucune règle pratique de con- 
luite. 

Toutes les autres doctrines écartées, Cicéron s'at- 
aque à celle d^Epicure. « Le débat s'engage entre la 
volupté et la vertu *. » 

Il faut d'abord définir l'idée de l'honnête, afin de 
.'opposer, dans sa réalité et sa vérité, aux notions infé- 
rieures. L'honnête, c'est ce qui mérite Testime pour 
soi-même, indépendamment de toute considération d'u- 
tilité. Les vertus, sagesse, justice, courage, tempérance, 
se déduisent de Thonnèteté, et n'en sont que les di- 
vers genres^. 

Au contraire, selon Epicure, ou l'honnête n'est rien, 
ou c'est simplement ce que loue la foule; on ne re- 
cherche l'honnête qu'en vue du plaisir de la louange, 
et, comme l'honnêteté elle-même , toutes les vertus se 
ramènent à cette fin unique : le plaisir*. 



1. L. II, ch. XIII. 

2. L. II, ch. xrv. 

3. L. II, ch. XV. 
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Pour réfuter Epicure, il faut examiner les diverses 
vertus dans leur principe et leur ûu. 

Et d'abord la sagesse n'a-t-elle pas sa fin en elle-niénie, 
et n'est-ce pas pour elle-même qu'on Taime, non parce 
qu'elle est ouvrière de la volupté ?« Quels ardents amours 
elle exciterait, disait Platon, si elle devenait visible M >' 

Quant à la justice, elle n'a point pour principe l'o- 
pinion des hommes, comme le prétend Epicure, mais 
la nature des choses. Elle n'a point pour &n Tamour 
du plaisir ou la crainte des châtiments. S'il en était 
ainsi, la justice n'existerait plus pour ceux qui, en 
commettant le crime, savent éviter le châtiment. Ainsi 
ût Sextilius Rufus, qui, légalement injuste et nécessai- 
rement impuni, dépouilla sa pupille de son héritage. 
Quand môme l'injuste rencontrerait le châtiment, 
Epicure saurait encore lui apprendre à le mépriser, 
comme on doit mépriser toute douleur. Que dire, 
d'ailleurs, de ceux que leur puissance met au-dessus 
de la sanction, comme Crassus? Que dire enfin de ceux 
qui, dans certaines circonstances, peuvent commettre 
l'injustice à l'insu de tous. Injustice habile, injustice 
puissante, injustice cachée, ce sera donc justice pour 
l'Epicurien, qui ne reconnaît l'action injuste qu'au 
châtiment qui la suit '. 

La tempérance, comme la justice, a une valeur 
propre et indépendante de ses conséquences sensibles. 
Il y a des choses qui sont par elles-mêmes honteuses, 
alors qu'elles demeurent secrètes et impunies. 

De même, il y a des actes de courage qu'on ne peut 
accomplir en vue du plaisir ou de l'utilité. Tels ont 
été les dévouements des Décius '. 

1, L. II, ob. XVI. 

2. L, n, oh, xvi-xix. 
S. L n, oh. XIX. 
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Le type accompli de la vertu épicurienne, c'est ce 
lorius Balbus de Lanuvium, qui n'était point supers* 
trieux^ ne craignait point la mort, savait se rassasier 
ms ses désirs, — riche d'ailleurs, et plein de santé. 
Durtant^ au-dessus de cette prétendue vertu de Tépi- 
irisme €(u'il réalisait dans sa conduite, qui ne se sent 
ipable d'élever ridée supérieure de la vertu véritable? 
e sort de Thorius Balbus buvant sur un lit de roses 
:,ait moins désirable que celui de Régulus mourant à 
arthage pour l'honneur de sa patrie ^ 

Non-seulement la prétendue vertu d'Epicure n'est 
as la vertu réelle, mais elle est en complète opposition 
vec la vertu réelle, et il faut que les Epicuriens, ou 
ondamnent les actions purement désintéressées, ou 
baudonnent leur doctrine. Alternative honteuse, à 
iqnelle se trouve réduit le système épicurien , de se 
lier lui-môme ou de nier la vertu. L'image fidèle de 
31 doctrine épicurienne, c'est le tableau de Cléanthe, 
[ui montrait à ces auditeurs la volupté assise sur un 
rône et ayant autour d'elle les vertus pour servantes, 
în vain Epicure veut rendre inséparables la volupté 
it les vertus : il n'y peut réussir. Les vertus, devenues 
ervantes de la volupté, ne sont plus les vertus. Subor- 
lonner l'honnêteté au plaisir, c'est détruire Thonuêteté 
nème •. 

Au fond, la vertu épicurienne a pour principe caché 
le vice de l'hypocrisie. En effet, Epicure ne voit dans 
la vertu que ses avantages extérieurs; or, ces avan- 
tages subsistent toujours lorsque, au lieu d'être ver- 
tueux, on se contente de le paraître. Epicure n'a donc 
le droit de conseiller à ses adeptes que Tapparence do 



1 . L. n, ch. XX. 
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la vertu. « li faut s^appliquer, disait Socrate , non 
paraître homme de bien, mais à Tétre. » ce II |£ 
s'appliquer, dira Epicure, non à être homme de Lia 
mais à le paraître. * Au point de vue utilitaire, ei 
effet, Thypocrisie et la vertu se confondent absoLi 
méïit, ou plutôt c'est la première qui a tout l'avaii 
tage, car elle coûte moins et rapporte autant. 

Cicéron va plus loin encore^ et soutient que la do: 
Irine épicurienne tout entière repose sur rhypocrisie 
Ses défenseurs n*osent en montrer qu'une partie; ij 
en cachent soigneusement une autre. Torquatus ose- 
rait-il avouer publiquement qu'il n'agit jamais qoa 
par intérêt? Sans cesse les épicuriens ont à la bouchi 
les mots d'équité, de devoir, de droiture et d'honnè 
teté. ^ Quand vous pariez ainsi dans les tribunaui, 
au sénat, nous vous admirons, imbéciles que noui 
sommes, et vous en riez en vous-mêmes, car, dans ton! 
cela, pas un mot de volupté ^ » 

L'épicurien, incapable de la véritable vertu, ne sera 
pas moins incapable de la véritable amitié. Dans les 
rapports de l'homme avec ses semblables, comme dans 
ses rapports avec le bien moral, l'impuissance de la 
doctrine épicurienne se fera également sentir. 

Quelle place en effet resterait-il à l'amitié? L'amité vé- 
ritable suppose qu'on aime les autres pour eux-mêmes, 
non pour soi. Si l'intérêt personnel lie seul l'amitié, uu 
intérêt plus grand la rompra. Il est vrai, Epicure et 
ses disciples ne cessent de louer et de pratiquer Ta- 
mitiô; mais cette contradiction pratique peut-elle 
excuser et justifier leur doctrine morale'? 



1. L. II, oh. xxiifXXiii. 

2. L. II, ch. XXIV, XXV. 
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On l'a vu, les épicuriens se divisent au sujet de 
amitié, et la théorie d'Epicure a donné lieu à trois 
léories principales, qu'il faut examiner successive- 
lent. 

1 • Théorie propre (TEpicure : — On aime ses amis pour 
^i-môme. — Elle est réfutée par les arguments précé- 
ents. 

2° Théorie des épicuriens romains : — On finit par 
imer ses amis pour eux-mêmes. — C'est une inconsé- 
uence au système d'Epicure. 

3** Théorie d'autres épicuriens : — L'amitié naît d'une 
3rte de pacte tacite par lequel les amis s'engagent à 
XI désintéressement mutuel. — Cette théorie, en pla- 
ant toujours le fondement de l'amitié dans l'intérêt, 
ait que, l'intérêt variant, l'amitié cessera et le pacte 
era rompu. 

En somme, les trois doctrines épicuriennes abou- 
Lssent au même résultat : elles nient également la vé- 
itable amitié.L'amour de l'épicurien ne peut s'adresser, 
Lans les autres êtres comme dans la vertu môme, 
[U à ce qu'il y a de plus extérieur, de plus indigne de 
'amour. « Il faut que ce soit moi-même que vous 
limiez, et non ce qui est à moi, pour que nous puis- 
dons être de vrais amis M » 

40 — ^léOBIE épICUBlBNNE DU BONHBUR. 

Toute la doctrine d'Epicure n'a au fond qu'un but : 
lonner à Thomme le bonheur. Ce but même, l'a-t-elle 
3itteint? 

Le véritable bonheur est celui qui dépend de nous 
seuls ; Epicure, plaçant le bonheur dans la volupté, le 



1. L. n, dh. xxTi. 
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fait dépendre des choses extérieures ; il lui 6te ainsi s<: 
caractère essentiel : Tindépendance. — Mais, dira £; 
cure^ ce qui ne dépend pas du sage, c'est la durée : 
plaisir : or la durée ne fait rien au bonheur; le bouhe 
en lui-même n'est pas amoindri parce que sa durée c; 
bornée. — Eh quoi 1 répond Cicéron, la durée n'ajou:; 
t-elle pas à la douleur ? elle ajoutera donc au plaisir^ 
plaisir n'en est donc pas indépendant. Ce qui fait la s. 
périorité du bonheur des dieux sur celui des homme: 
c'est son éternité. Il n'y a qu'une chose supérieure: 
temps, et qui ne lui emprunte rien de sa valeur» c'esu 
vertu*. 

Epicure, il est vrai, s'efforce de mettre en quelqt; 
sorte le bonheur à la portée de tous. Selon lui, le sa.i 
est toujours assez riche des biens de la natiire. h 
plaisir ne dépend pas nécessairement des objets quili 
font naître, et « on peut percevoir non moins de plais:) 
des choses les plus viles que des choses les plus prr 
cieuses*. » — C'est là, répond Cicéron, « manquer noi 
seulement de juj^ement, mais de goût. » On peut saij 
doute dédaigner le plaisir; mais c'est en s'élevaut par J 
raison au-dessus des sens, et les épicuriens ne le peuved 
faire. D'ailleurs, quand l'épicurien jouirait facileme- 
des plus grands plaisirs, n'aurait-il pas toujours iadoi 
leur à craindre, c'est-à-dire le plus grand des maux! 
Si le bonheur ne consiste, comme Ta dit Métrodore, qu: 
dans (c le sentiment et l'espoir du bon état de la chair i 
la douleur ou seulement la crainte de la douleur suffira 
à le détruire*. 

Les épicuriens invoqueront-ils contre la douleur k^ 



1 . li. II, ch, XXVII. 

2. L. II, ch. xxviii, §. 91. 

3. L. II, ch. xxviii, §, 92. 
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remèdes que leur fournit leur maître. « Si la douleur 
est vive, elle est courte, dit Epicure; si longue, 
légère. » — Affirmations gratuites, que quelques laits 
suffisent à détruire. Quoi qu'en dise Epicure, il n'y a 
qu'un remède contre la douleur, c'est celui môme dont 
sa doctrine lui défend d'user, c'est la grandeur d'âme 
et le courage moral*. Infidèle à sa propre doctrine, Epi- 
cure n'a-t-il pas su rester constant dans la souffrance, 
tranquille et plein d'une joie toute morale au milieu 
des souffrances physiques les plus cruelles? C'est du 
moins ce qu'il atteste dans la dernière lettre qu'il 
écrivit avant de mourir ; par là il se contredisait lui- 
même ". 

Le sage épicurien, impuissant à soulager la douleur 
présente, sera-t-il plus capable d'oublier la douleur 
passée, pour ne garder en son âme que le souvenir et 
Tespérance du plaisir ? On se rappelle qu'Epicure faisait 
consister une grande partie du bonheur dans cet oubli 
des peines, dans cette mémoire perpétuellement renou- 
velée des plaisirs. — Mais ni la mémoire ni l'oubli ne 
dépendent de nous. D'ailleurs, quand ils dépendraient 
de nous, la mémoire de3 voluptés purement corporelles 
pourrait*eIle nous causer une nouvelle volupté? Loin de 
là, les jouissances physiques laissent le plus souvent 
après elles quelque chose d'amer 3. 

Si la mémoire nous apparaît comme impuissante à 
rappeler le plaisir une fois passé, du même coup se 
montre Tinsuffisance de cette théorie d'Epicnre, selon 
laquelle les plaisirs intellectuels ou moraux ne seraient 



1. L. II, ch. xxvni-xxix. 

2. L. U, ch. zxx-xxxi. 
8. L. n, ch. XXXII. 
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que le souvenir et l'espoir des plaisirs {^ysiques. — 
SUl en était ainsi, comment les plaisirs de Tesprit, dé- 
rivés de ceux du corps, pourrûent-ils, de Tavea même 
d'Epicure^ leur être supérieurs en intensité? La jouis- 
sance de rame ne remporte sur celle des sens que 
parce qu'elle n'en nait pas, — D^aiUeurs, rame serait- 
elle doue impuissante à tirer immédiatement d'elle- 
môme ses plaisirs sans les emprunter à ses organes ? Les 
peines et les plaisirs moraux naissent du rapport direct 
de la pensée à son objets et il n'est pas besoin, pour 
expliquer le plaisir ou la peine, d'introduire entre h 
pensée et les objets de la pensée un moyen terme, le 
corps ^ 



C038CLUS10N. 



Dans les dernières pages, la pensie de Cicéron s'élève : 
après cette criUqoe opiniâtre de la doctrine d^Epicure, 
critique souvent juste, parfois étroite, il semble qu'il 
veuille la juger de plus haut, arriver à une vue d'en- 
semble sur tout le système. 

Si la volupté est la fin de l'homme, qu^est-ce donc 
qui distinguera Thomme de la brute? L'homme^ sans la 
vertu, retombe au rang de Tanimal, peut-être au- 
dessous de lui. 

Si ta volupté est la fin de Fhonune, elle sera le terme 
auquel doivent s'arrêter ses efforts. Mais nous sentons 
en nous une puissance incapable de se limiter à un tel 
but, disproportionnée pour une telle fin, et qui ne 
l'atteint que pour la dépasser. 

Le trait caractéristique de la doctrine d'Epicure, c'est 
qu'elle n'a point aperçu en nous la partie la plus élevée de 
nous-mêmes, la raison ; aussi n'est-ce point à la raison 



1, L. U, cil. zzxin. 
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[u'elle s'adresse, et n'est-ce point pour elle qu'elle pro- 
pose une fin qui soit digne d^elle ; elle n'a vu que la 
)artie inférieure de nous-mêmes, qui nous est com- 
iiune avec la brute : de là vient sans doute qu'au lieu 
lu bonheur des dieux, c'est le plaisir des botes dont 
>lle veut faire notre fin. 

Au-dessus d'une telle fin , quoi qu'en dise Epicure, 
:iotre pensée en conçoit une autre, fin meilleure et plus 
}igne de nous; et, comme la pensée de l'homme la con- 
fit, sa volonté doit la choisir, la réaliser dans ses 
dictions *. 

Gicéron semble avoir compris que^ dans toute cette 
liscussion sur les principes de la morale, on aboutit 
logiquement à une sorte d'alternative que l'agent 
moral peut seul résoudre. Il faut choisir, parmi les fins 
diverses que proposent les moralistes, celle qui semble la 
plus digne de soi : choix inévitable> que tout individu 
doit faire, et que seul il peut faire. 

Entre l'homme qui se dégrade lui-même par la doc- 
trine du plaisir, et l'homme qui travaille par la volonté 
à s'élever lui-même et à élever les autres; entre cet 
être à peine distinct de l'animal^ qu'Ëpicure imagine^ 
et cet être fait pour devenir un dieu que les stoïciens 
représentaient sous la grande figure d'Hercule; entre ces 
deux types si divers que conçoit la raison humaine, le 
choix est nécessaire, et il faut que la volonté morale fasse 
librement ce choix. « N'attends plus cela que de toi- 
même* », dit profondément Gicéron à Torquatus. Qae 
chacun, en efiet, se fixe à lui-même la fin qu'il se croit 
digne de poursuivre ; que chacun s'estime à sa valeur '. 



1 . L. U, ch. xxxiY-xzxv. 

2. L. n, oh. XXXV, S 118 : • Qaod jam a me exspeotare noli. » 

3. L. n, ib, : « Tnte introspicein mentem tuam ipw... peroontar* 
ipse te. » 
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n lîiat 8oi-inème voir si Ton veut en sa propre â 
rabaisser rhomanité au-dessous do plaisir, ou l'é]ei 
au-dessus en lui donnant pour fin la moralité *, 



1. Voir rexposîtion et la critique dn système épicmien dans noi 
Histoirt de la morale utilitaire. 
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CHAPITRE PREMIER 

Préambiile. 

Jicéron se propose de traiter en latin les sujets déjà traités par les 
pliilosoplies grecs. Réponse à diverses objections contre la philo- 
Bopliie, 

Je n'ignorais pas^ Brutus^ en confiant à la langue latine 
des sujets déjà traités en grec par des philosophes d'un grand 
génie et d'un profond savoir ^ que mon travail allait en- 
courir des reproches divers* Les uns, sans être absoiu- 

1. Le titre De finibus bonorum et malorum est traduit d'ordinaire par 
Dm homes des biens et des maux, ou Des vrais biens et des vrais maux. C'est 
là, semble-t-il, une traduction peu exacte. En effet, Cicéron ne s'occupe 
proprement, dans ce livre, ni de délimiter les biens et les maux, ni de 
distinguer les biens et les maux apparents des biens et des maux vé« 
ritables. L'ol^et qu'il se propose est nettement indiqué 1. I^cb.ix: 
■ Quserimus quid sit extremum, quid ultimnm bonorum, quod om- 
nium pbilosophorum sententia taie débet esse, ut ad id omnia referri 
oporteat; ipsumautemnusquam. y Ce ne sont donc pas seulement les vrais 
^iens et les vrais maux que Cicéron recherche : il poursuit avec toute l'an- 
tiquité le souverain bien, t6 tIXo;, to oî> ëvexa (v. Platon, Lysis; Abis- 
TOTB, Éthique àNicomaque, init.; J,STOBÉEt Eclogœ Ethicœ, p. 278, éd. 
Heerea; Sbxtus Empimccs, Pyrrh. Hypoiyp.,1, 25). Cicéron ne fait que 
traduire en latin le titre des traités grecs Hepl TéXou; et Ilepl xéXtov. 

Cequi a longtemps embarrassé les commentateurs, c'est le mot ma^ 
lorum, J,Sca}iger (De subtil, exerc, ccl) et Muret (Far. Lect,,XYU, 1) 
blâment tous doux Cicéron d'avoir employé l'expression fines malorum. 
Mais, comme le remarquent Davies et Madvig, Cicéron n'a fait, ici en- 
ooiOi qqo tndoire le gxeo ; xtKv»Â xaxà (v. Dioo. La]bs.,U) 97).Unefois 
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:neDt dépourvus d'inslraction , ne peuvent souffrir qu'on 
s'applique à la philosophie. Les autres ne la désapprouvent 
pas à ce point, pourvu qu'on s'en occupe avec modération ; 
mais ils voudraient qu'on y consacrât un peu moins d'étude 
ot de peine. Il y en aura d'autres qui, sachant le grec et mé- 
prisant leur propre langue, diront qu'ils aiment mieux pren. 
dre la peine de lire les grecs. Enfin, je n'en doute points 
quelques-uns me rappelleront à d'autres études : ce genre 
récrire, diront-ils, quel qu'en soit le charme^ ne convient pas 
assez à votre rang et à votre caractère. 

11 ne sera pas inutile, je crois, de répondre à chacun d'eux 
en particulier. 11 est vrai que j'ai déjà suffisamment répondu 
aux ennemis de la philosophie dans ce livre où je l'ai dé- 
fendue hautement contre les reproches et les accusations 
d'Hortensius ^ . Mon livre ayant eu votre approbation et celle 
des personnes que j'ai crues pouvoir en juger, j'ai entrepris de 
continuer, de peur de paraître exciter seulement la curiosité 
des hommes, sans être capable de la retenir. Quant à ceux 
qui permettent de s'adonner à la philosophie, mais sobre- 
ment^ ils demandent une modération très-difficile dans une 
étude qui, une fois entreprise, ne peut plus être retenue ni 
réprimée. Ainsi, ceux même qui veulent nous éloigner tout 
à fait de la philosophie sont, jusqu*à un certain point, plus 
équitables que ceux qui veulent donner des limites à une 



le TeXoc ou le finis conçu comme le terme suprême auquel vient se ratta- 
cher toute la série des biens, quoi de plus naturel que de supposer un 
autre terme placé, en quelque sorte, à l'autre bout de la série, et auquel 
viendraient se rapporter tous les maux? L'idée de suprême bien appelle 
logiquement l'idée contraire de suprême mal. Voir à ce sujet Acadé' 
miques , II, ch. XLii : « Fines constituendi sunt ad quos et bononim 
et malorum summa referatur. » Par suprême mal Gicéron n'entend 
pas d'ailleurs un mal réel qui existerait en dehors de la pensée hu- 
maine et s'opposerait à la réalisation du bien ; il entend simplement 
la notion logiquement contraire à celle du bien suprême. Le finis bo- 
noTum^ c'est ce que, dans notre conduite, nous devons poursuivre à 
tout prix; le finis malorum^ c'est ce que nous devons à tout prix éviter : 
u Quid gequatur natura ut summum ex rébus expetendis, quid fugiat 
ut extremum malorum. »(I, iv.) £n résumé, le titre de Cioéron est par- 
faitement plausible et peut être rendu assez exactement en français ^ 

1. Ce livre avait pour titre: HoTtensiw (v. De (it«tna<.,II; TWc, II 
et III). Il a été perdu. 
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matière infinie^ et qui exigent une ardeur médiocre dans 
ane étude dont on ne connaît jamais mieux le prix que quand 
on la pousse le plus loin possible. 

En effet, si Ton peut parvenir à la véritable sagesse, il ne 
suffit pas de Tavoir acquise, il faut en jouir. Si l'acquisition 
en est longue et pénible, on ne doit pas cesser de chercher 
le vrai, qu'on ne Tait trouvé ; et il serait honteux de man- 
quer de persévérance et de courage dans ses poursuites, 
quand on a pour but la suprême beauté. Si la philosophie 
est un sujet sur lequel je prenne plaisir à écrire, pourquoi 
m'envier un plaisir honnête ? Et si c'est une tûcbe que je 
me suis faite, pourquoi m*empôcher de m'exercer Tesprit? 
On peut pardonner aux intentions bienveillantes du Chrêmes 
de Térence *, qui ne veut pas que son nouveau voisin 

Fouille le sol, laboure et porte des fardeaux ; 

il ne veut que lui épargner un travail fatigant et pénible ; mais 
il n*en est pas ainsi de ces amis indiscrets, qui prétendent 
me détourner d'un travail plein de charmes pour moi. 



CHAPITRE II 
Préambule (mtfe)* 

Réponse à ceux qui aiment mieux lire les mêmes choses écrites en 

grec que traduites en latin. 

Il n'est pas peut-être si aisé de bien répondre à ceux qui 
ne font nul cas de ce qu'on traduit dans notre langue ^, 
quoiqu'on ait sujet de s'étonner que des gens qui ne laissant 
pas de prendre plaisir à des tragédies latines, traduites du 
grec mot pour mot, ne puissent pas souffrir la langue de la 
patrie dans le développement des sujets les plus graves ^. 



1. HeautoniimorumenoSj I, i, 17. 

2. Il n'était pas, en effet, aussi aisé de leur répondre, parce qu'il y 
avait une part de vérité dans ce qu'ils disaient. Les simples traductions 
ne valent^lles pas toujours moins que Toriginal ? 

3. Même argument dans les Académiques i, 3. 
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Est-il> en effet, un homme assez ennemi du nom romain, 
pour refuser de lire ou la Médée d'Ennius, ou YAntiope * de 
Pacuyius, et pour oser dire qu'il se plaît à lire les mômes 
pièces dans Euripide, mais sans pouvoir en supporter les 
traductions? Il faudra donc, dira-t-il, se résoudre à lire 
les Synéphèbes ^ de Cécilius, ou VAndrienne de Térence, plutôt 
que Tune et Tautre dans Ménandre? Pourquoi pas? Bien 
plus, quoique VElectre soit admirable dans Sophocle, et que 
la traduction d'Atilius soit fort mal écrite, je ne laisse pas 
pourtant de la lire dans Atilius ^. Licinius ^ dit de lui : 

C'est un écrivain de fer, 
Mais o^est un éorivain, et Ton devra le lire. 

Ce serait avoir, en vérité, ou trop de nonchalance, ou trop 
de délicatesse, que de ne pas vouloir jeter les yeux sur nos 
poètes. 

Pour moi, je ne saurais regarder comme instruit un 
homme qui ignore notre littérature. Quoi l ces vers : 

Plût au ciel que les bois... ' 

ne nous plaisent pas moins dans Ennius que dans Euripide; et 
nous ne voudrions pas voir enrichir notre langue des idées 
de Platon sur le bonheur et la vertu? Que dis-je? si je 
n'écris point en simple traducteur ^, mais qu'en exposant ce 



!• VÀntiope était une tragédie d'Earipide traduite par Pacuvius. 
Quelques fragments nous en restent. (Y. Eibbeck, Trag» lat, reliq,, 
p. 62.) 

2^ Les Synéphèbes, ou les jeunes camarades, comédie de Ménandre 
traduite par Cécilius. Il nous en reste quelques fragments. (V. RibbeCk, 
p. 68). 

f».. 3. Atilius, vieux poêle. ?n vers d*une de ses comédies est cité par 
Cicéron {Ad Àtt„ xiv, 20). 

4. On ne sait quel est ce Licinius. 

5. C'est le commencement d'un vers d'Ennius : 

Utinam ne in nemore Pelio securibus 
Csesa aooidisset abiegna ad terram trabes... 

V. Cic, De FatOy c. xv; Wiet. odHerenn.^ Il, xxii. Ces vers sont delà 
Médée d'Ennius, traduite de celle d'Euripide. Y. ëubip., Med., m.' 

6. Cest ce que fait trop souvent Cicéron dans ses ouvrages philo- 
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ue les Grecs ont ayancé, je marque ce que j'en pense> et 
^ue je donne un autre tour, un autre ordre à ce qu'ils onf 
lit, pourquoi préférera-t-on ce que les Grecs ont écrite à ce 
[ui ne manquera dans notre langue ni d'éclat ni denouTcauté? 
Si Ton prétend que toutes les matières ont été épuisées 
)ar les Grecs, pourquoi donc ceux-là môme qui parlent 
le cette sorte, lisent -ils tant de différents auteurs grecs 
iur une môme matière? Ghrysippe ^, par exemple, n'a 
rien oublié de ce qui se pouvait dire en faveur des stoï- 
ciens : cependant on lit là-dessus le stoïcien Diogène ^^ An- 
tipater *, Mnésarque ^, Panétius ^, plusieurs autres^ et 
surtout notre ami Posidonius ''. Quoi! Théophraste, traitant 



sophiqnes, et ses concitoyens avaient raison de le Ini reprocher. 

1 . Foivquoi préférera-tr-on Aristote ou Platon à Gicéron ? 

2. Ghrysippe, disciple de Gléanthe, qui était lui-même disciple et 
successeur de Zenon. G'est le philosophe de l'antiquité qui a le plus 
écrit. Cicéron a dû lui emprunter beaucoup dans le De finibua. 

3. Diogène le Babylonien fut disciple de Ghrysippe. Du temps de la 
seconde guerre punique, les Athéniens l'envoyèrent à Borne avec 
Gaméade l'académicien et Gritolaiis le péripatéticien. 

4. Antipater, disciple de ce Diogène, précepteur du vieux Gaton, ou 
du moins son ami. (V. de Offic, m.) 

5. Sur Mnésarque, disciple dePanétius, v. De Orat., I, XLy\Âcad,^ 
II, xovi. On n'en sait que ce que Gicéron en a dit. 

6. Panétius, stoloien,de Rhodes, disciple d'Antipater, précepteur 
de Scipion. Gicéron l'admire; il fait mieux, il le copie. Le De O/Jiciis 
est xme imitation du ILeçX toû xaOïQxovTOç, de Panétius. 

7. Posidonius d'Apamée , disciple de Panétius, ami et maître de Gi- 
céron. On a conservé de lui un mot célèbre. Y. Diogène Làbbcb, x, 3 : 
<c Pompée, à son retour de Syrie, passant par Rhodes où était Posido- 
« nius, eut le dessein d'aller entendre un philosophe de cette réputation, 
a Etant venu à la porte de la maison, on lui défendit, contrôla coutume 
« ordinaire, de frapper : le portier, jeune homme, lui apprit que Posido- 
« nius était incommodé de la goutte ; mais cela ne put empêcher Pompée 
« de rendre visite au philosophe. Après avoir été introduit, il lui témoi- 
u gnaquellepeineilressentaitdenepouvoirrentendre.— Vous le pouvez, 
« reprit Posidonius ; et il ne sera pas dit qu'une douleur corporelle soit 
« cause qu'unaussigrandhommeaitiDutilement pris la peine de se rendre 
" chez moi. Ensuite ce philosophe, dans son lit, commença à discourir 
« avec gravité et éloquence sur œ principe : Qu^il noyade bon que ce qui 
« est komSte. A diverses reprises, dans le moment où la douleur s'élan- 
« çait avec plus de force :~Douleur, s'éoriait-il, tu as beau faire ; quelque 
« importune que tu'sois, je n'avouerai jamais que tu sois un mal.<--On 
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les mêmes matières dont Aristote ayadt parlé avant loi^ 
ne fait-il pas encore plaisir à lire^? Et les épicuriens n'écri- 
yent-ils pas tous les jours autant qu'ils veulent sur des sujets 
déjà traités par Épicure et par les anciens? Si les Grecs 
sont lus par les Grecs sur les mômes choses traitées d'une 
manière différente, pourquoi les Latins, qui les ont aussi 
traitées avec la môme diversité, ne seront-ils pas lus par les 
Latins? 



CHAPITRE m 

Prèambale (tuiu), 

Goéron écrit en latin afin d'écrire pour tout le monde. 
Eloge de la langue latine. 

Et quand môme je ne ferais que traduire Platon ou Aristote, 
comme nos poètes ont traduit les tragédies grecques, mes 
concitoyens me sauraient-ils peu de gré de leur faire 
connaître de la sorte des esprits sublimes et presque divins? 
Mais c'est ce que je n*ai point encore fait : et toutefois, 
quand l'occasion s'offrira de traduire quelques endroits des 
deux grands hommes que je viens de nommer, de môme 
qu*Ennius a traduit quelques endroits d'Homère^ et Afra- 



flt rapporte que, lorsqu'on s'en allant Pompée lui demanda s'il n*avait 
n rien à lui dire, Posidonius répondit par ce vers d'Homère : 

Al^ àpioréveiv, xal {»xeCpoxov ë(JLpLevai àXXcov. 
Être toujours meilleur et plus grand que tout autre» » 

1. Théophraste était de Lesbos.!! entendit Platon, fut disciple d' Aris- 
tote, et succéda & ce dernier. Un peu avant sa mort, ses disciples lui, 
demandèrent une dernière pensée; il leur dit d'après Diogène Laërce, 
▼,2 : M Uamour delà gloire fait qu'on méprise les douceurs de la vie; nous 
mourons quand nous commeaçons de vivre, et rien n'est plus vain 
que la passion de la gloire. Soyez heureux, et prenez le parti, ou de 
quitter l'étude de la sagesse, car elle donne bien de la peine , ou 
de vous y attacher entièrement, car elle vous acquerra un gr^od 
honneur. Du reste, il y a plus de frivolité que d'agrément dans la 
vie. » 
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Dîus ^ de Ménandre, je ne m'interdis pas cette liberté. Je 
ne veux point ressembler à notre Lucilius 2, qui n'écrit pas, 
dit-il, pour tout Je monde. Eh! que ne puis-je même avoir 
pour lecteurs Persius 3, Scipion TAfricain, et Rutilius *, 
dont il craignait tant le jugement, qu'il disait que ce n était 

1 . Afranins, poëte oomiqne, traduisit plasieurs comédies grecques. — 

HOSAOB, Ep.Ûl 

Dioitur Afrani toga convenisse Menandro. 

V. QuiNTiMBH, Institut,, 1. X. 

2. V. De Orat. Il, 25 : « C. Lucilius, homo dootus et perarbanua, dioere 
solebat, ea quse scriberet, neque ab indoctissimis se neque ab doctissi- 
mis legi velle, quod alteri nihil intelligereut, alteri plus fortasse quam 
jpse ; de quo etiam soripsit : 

Perainin non euro légère; 

"hic enim fuit, ut noramus, omnium fere nostronim hominum doctia- 
simus ; 

• . • Lœlium Deoimum volo ; 

« 

quom oognovimus virum bonum et non illitteratum, sed nihil ad Per- 
sium. » « 

Lucilius /ut le premier des grands satiriques romains. On a conservé 
de lui de beaux vers, qui eussent pu, quoi quMl en dise, être lus et 
admirés de tous : ceux-ci par exemple, sur la vertu :« La vertu, Albinus, 
c^est de pouvoir apprécier à leur véritable valeur les choses qui nous 
entourent, et au sein desquelles nous vivons ; la vertu, pour l'homme, 
c'est de savoir ce que chaque chose est en elle-même. La vertu, pour 
l'homme, c'est de discerner ce qui est droit, utile, ce qui est honnête, 
quel est le bien, quel est aussi le mal, ce qui est inutile^ honteux, 
déshonnête ; la vertu, c'est de connaître la borne et la mesure du besoin 
d*acquérir ; la vertu, c'est de pouvoir peser les richesses à leur prix ; la 
vertu, c'est d'accorder ce qui est réellement dû aux honneurs ; c^est d'être 
l'adversaire public et l'ennemi privé des hommes méchants et des mau- 
vaises mœurs; d'être le défenseur, au contraire, de ce qui est bon, 
hommes ou mœurs, de glorifier les gens de bien, de leur être tout dé- 
voué, de vivre leur ami ; c'est de mettre au premier rang, dans son 
oœnr, les avantages de la patrie, au second ceux de nos parents, au 
troisième et dernier les nôtres. » 

3. Persius, cet érudit dont on vient de parler. V. le Brutusi^^. 

4. Publius Rutilius Rufus, habile juriconsulte. V. le Brutua^ 25. C'est 
lui qui, après avoir réprimé les concussions des chevaliers romains 
publicaina dans la province d'Asie, fut accusé lui-môme injustement 
une fois revenu à Rome, et condamusi à la perte de ses biens. 
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'que pour les Tarentins, pour les habitants de Consente et pour 
les Siciliens qu'il écrivait ^ ! C'est une de ses ingénieuses plai- 
santeries : mais il n'y avait pas alors beaucoup de savants 
personnages, de Tapprobation desquels il dût se mettre fort 
en peine ; et dans tout ce qu'il a écrit, il y a plus d^agrément 
que de savoir. Pour moi, quel lecteur aurais-je à redouter, 
puisque c'est à vous, qui ne le cédez pas aux Grecs mômes, 
que j'adresse mon ouvrage, en retour de votre excellent 
livre sur laVertu 2? Mais je crois que, s'il en est qui n'aiment 
pas ces ouvrages en langue vulgaire, c'est qu'ils sont 
tombés sur des livres mal écrits en grec, et encore plus mal 
traduits. Alors, je suis de leur avis, pourvu qu'ils pensent 
de môme des originaux. Quant aux ouvrages remarquables 
par Fexcellence de la pensée, la gravité et l'ornement de la 
diction, qui pourra refuser de les lire, à moins de vouloir 
passer tout à fait pour Grec, comme Albucius, que Mucias 
Scévola, préteur, salua en grec à Athènes^? Lucilius, qui 
a ici beaucoup de grâce et d'esprit, fait dire à Mucius : 

M Albnoius, vous comptez dono pour rien - 
Que dans ses mnrs Rome yons ait vu naître? 
Mais, puisque o^est d'Athènes citoyen 
Que vous voulez dans Athènes paraître, 
Pour vous traiter comme vous voulez l'être, 
Je vous reçois en vous disant ; x*^P£ • " 
Au même instant toute la compagnie, 
Jusqu'aux licteurs, lui crie aussi : ^aipe! 
Et de là vint qu'il fut toute sa vie 
De Mucius ennesii déclaré, n 

1. Lucilius récuse comme juges Persius, Scipion,Rutilius, parce qu'ils 
savent trop. Il demande pour juges ces peuples qui, habitant pour 
ainsi dire sur les confins de la langue grecque et de la langue latine, no 
recherchent ni l'une ni l'autre dans leur pureté : bilingues brutatesy 
ditEnnius. V. Madvig., p. 20. 

2. Le traité de Brutus sur la Vertu était estimé en effet. Il avait 
encore écrit un traité De Officio (v. Sénèqub, Epist. XIV). 

3. u Titus Albucius, dit Cicéron dans le Brutus ^ était si savant en 
grec qu'il passait presque pour Grec; il était venu très- jeune à Athè- 
nes et il y était devenu épicurien. Ce fut alors qu'étant allé voir Mucius 
Scévola, préteur de l'Achaïe, Scévola le salua en grec; tous ceux qui 
étaient avec Scévola, l'imitèrent, et même ^ liote^s : Albucius en 
conserva un tel ressentiment, qu'à son retour il aooliM Scévola de 
oonoosiioB. «• v 
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Mucius avait sans doute raison; et je ne saurais assez 
m'étonntr de voir le peu de cas que certaines personnes 
font de notre langue. Ce n'est pas ici le lieu de traiter un 
pareil sujet; mais j'ai toujours cru, et je m'en suis souvent 
expliqué, que la langue latine non-seulement n*est point 
pauvre^ comme ils se rimaginent^ mais qu'elle est môme 
plus riche que la langue grecque ^. A-t-on jamais vu, par 
exemple^ sans prétendre me citer moi-même, nos bons 
orateurs ou nos bons poêles^ depuis qu'ils ont eu des modèles 
à imiter, manquer de termes pour exprimer élégamment 
tout ce qu'ils ont voulu dire? 



CHAPITRE IV 

Préambale (suite), 

Cioéron vent être utile à sa patrie par Kes études et par ses écrits 
comme il lui a été utile par sa parole et par ses actions. — Utilité de 
la philosophie et surtout de la morale. 

« 

Quant à moi, qui^ au milieu des fatigues, des travaux et 
des périls du forum, n'ai jamais abandonné le poste où le 
peuple romain m'avait placé, je dois sans doute, autant qu'il 
est en moi, travailler aussi à éclairer mes concitoyens par 
mes études et mes veilles. Sans vouloir m'opposer au goût 
de ceux qui aiment mieux lire les Grecs, pourvu qu'effecti- 
vement ils les lisent et ne se contentent pas de le faire 
croire, je serai du moins utile et à ceux qui voudront cul- 
tiver les deux langues, et à ceux qui pourront s'en tenir 
maintenant à la langue de leur patrie. 

Pour ceux qui voudraient que j'écrivisse sur toute autre 
chose que sur la philosophie, ils devraient être plus équi- 
, tables, et songer que j'ai déjà beaucoup écrit sur divers 
sujets, et plus qu'aucun autre Romain, sans compter ce que 
je puis écrire encore; et cependant quiconque voudra s'ap- 
pliquer à lire mes ouvrages sur la philosophie, trouvera qu'il 
n'y a point de matière dont on puisse retirer plus d'avan- 

1 . Le patriotisme de Cicéron le rend partial ponr la langue latine. 
Cf. De finibWj m, 5; TtMC, II, 35; de Nai* deorwn, 1^8, 
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tage. HaiSy entre les recherches précieuses de la philosophie, 
en est-il de préférable à celle qui fait en particulier le 
sujet de ces livres^ savoir quelle est la fin principale à la- 
quelle il faut tout rapporter, et ce que la nature doit ou 
rechercher comme le plus grand des biens» ou éviter comme 
le plus grand des maux? Les sentiments des plus savants 
honunes étant partagés sur cette question, puis-je regarder 
la recherche de la vérité la plus importante pour la conduite 
de toute la vie, comme une occupation qui ne réponde pas 
à Topinion qu'on veut bien avoir de moi? 

Quoi! deux grands personnages de la république, P. Scé- 
Tola et M. Manilius ^, auront consulté ensemble si l'enfant 
éCune esclave doit être regardé comme un fruit qui appartient au 
maître de l'esclave? M. Brutus aura été là-dessus d'un avis 
différent du leur : et comme c'est une question de droit 
assez subtile, et qui est de quelque usage dans la société, 
on lira volontiers et leurs dissertations et d'autres du môme 
genre ; et on négligera ce qui embrasse le cours entier de 
la vie? Leurs études^ si l'on veut, ont plus d'intérêt pour le 
vulgaire; les nôtres sont plus fécondes. Il est vrai que c'est 
aux lecteurs à juger; mais je puis'^toujours dire que je crois 
avoir développé ici toute la question sur les suprêmes biens 
et les suprêmes maux, et que, non content d'avoir exprimé 
mon opinion ^^ j'ai rassemblé dans ce traité tout ce qa*ont dit 
sur ce point les différentes sectes philosophiques. 

f 

1. p. Scévola^ le même sans donte que Muoîus Soévola dont Cicéron 
vient de parler (ch. m). C'est un des interlocuteurs des livres de TOrafeur, 
où Crassus, après avoir fait la définition du bon jurisconsulte, donne pour 
exemple Publius Muoius et M.' Manilius. Aulu-Gelle (XVII, vu) parle 
aussi d'eux et de Marcus Brutus, comme*de trois grands jurisconsultes 
de leur temps. 

2. Précisément, oe qu'on peut reprocher à Cicéron, c'est de ne pas 
Avoir exprimé dans ce traité une opinion qui loi soit propre. 
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; CHAPITRE V 

î DÉBUT DO DIALOGUE. 

i 

Pourquoi Cicéron n'approuve pas Epicure. 

Pour commencer par le plus aisé, je vais examiner l'opi- 
nion d*Épicuré, si connue de tout le monde * ; et je l'expo- 
serai avec autant de soin et d'impartialité que pourraient le 
faire ceux qui la soutiennent; car je ne songe qu'à chercher 
la vérité, et nullement à combattre ni à vaincre un adver- 
saire . 

Le système d'Épicure sur la volupté fut un jour dé- 
fendu soigneusement devant moi par L. Torquatus •, homme 
d'une instruction profonde; et je lui répondis en présence 
de 0. Triarius 3, jeune homme sage et de beaucoup d'esprit. 
L*un et Fautre m*étant venus voir dans ma maison auprès de 
Cumes, la conversation tomba d'abord sur les lettres, qu'ils 
aimaient passionnément tous deux. Torquatus me dit en- 
suite : — Puisque nous vous trouvons ici de loisir, il faut 
que je sache de vous, non pas pourquoi vous haïssez Épi- 
cure, comme font ordinairement ses antagonistes, mais 
pourquoi vous n'approuvez pas un homme que je crois être 

1. L'épicurisme était populaire à Rome : n Commota multitudo con-' 
tulit seadeamdem potissimum disciplinam. » Tuac, IV, m, La religion 
une fois détruite, on se tourna natureUement vers la morale utilitaire, 
qui était, après tout, le fond même de la religion, et qui restait seule 
une fois les dogmes enlevés. Les premiers écrits philosophiques, ceux 
d'Amatinius, de Rabirius, de Catus, furent des expositions de l'épicu- 
risme. V. le BrutuSf les Lettres familière^, xv; les Tusculanes, II, m; les 
Académiques^ I, il. 

2. Cf. Brutus, ch. Lxxvi : « L. Torquatus était un homme d'une 
grande et profonde érudition, et d^une mémoire admirable ; il parlait 
avec beaucoup de dignité et d'élégance, et ce qui ajoutait un grand 
prix à tout cela, c'était la sagesse et l'intégrité de sa vie. » Cicéron 
plaida contre Torquatus la cause de Publius Sylla. 

3. Triarius, stoïcien, reste simple spectateur dans cette exposition et 
dans cette critique de la philosophie épicurienne. Cicéron a dit de ' 
Triarius dans le Brutus : « Je voyais en lui avec plaisir, dans un âge 
peu avancé, l'éloquence mûre de la vieillesse. Quels n'étaient point 
la gravité de son air et le poids de ses paroles ! Jamais il n'eut à se 
repentir d'un seul mot. » 
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le seul qui ait vu la vérité S un philosophe qui a affranchi 
l'esprit des hommes des plus grandes erreurs *, et qui leur 
a donné tous les préceptes nécessaires pour vivre dans la 
sagesse et le bonheur '. Pour moi, je m'imagine que, s'il 
n'est pas de votre goût, c'est qu'il a plus négligé les orne- 
ments du discours que Platon, Aristote et Théophraste; car 
d'ailleurs je ne saurais me persuader que vous ne soyez pas 
de son sentiment *. — Voyez, Torquatus, combien vous vous 
trompez, lui répondis-je. Le style d'Épîcure ne me choque 
point ; il dit ce qu'il veut dire, et il le fait fort bien entendre». 
Je ne suis pas fâché de trouver de l'éloquence dans un phi- 
losophe; mais ce n'est pas ce que j'y cherche. C'est uni- 
quement sur les choses mômes qu'Ëpicure ne me satisfait 
pas en plusieurs endroits. Cependant, autant de têtes, autant 
d'opinions ^, et je puis bien me tromper. — En quoi donc 
ne vous satisfait-il pas? reprit-il. Car, pourvu que vous ayez 
bien compris ce qull dit, je ne doute point que vous ne 
soyez un juge très-équitable. — J'ai entendu Phèdre "^ et 
Zenon *, lui répondis-je, et à moins que vous ne les soupçon- 

1 • M Le seul qui ait connu la vérité. » Les épicuriens rendaient à 
leur maître un culte exclusif^ Tout ce qui avait été dit avant lui était 
non avenu ; sa parole avait fixé la vérité. « Unius ductu et auspiciis 
dicta f n dit Sénëque en parlant de la doctrine épicurienne [Lettre XXXllI). 
Y. à la fin de ce volume les Extraits de Lucrèce. 

2. Surtout des erreurs de la superstition. Y. les Extraits de Lucrèce. 

3. « Bene beateque vivendum» » Selon Epicure, la vertu et le bonheur 
sont inséparables : on cherche le bonheur, et en le trouvant on trouve 
nécessairemant la vertu. Y. les Extraits d'Epicure. 

4. M Ut ea quœ tenserit ille, tibi non vera videantur» » C*e8t bien là la 
conviction sincère, mais un peu affectée, qu'inspirait à ses adeptes la 
doctrine d'Epicure. Ils ne pouvaient croire qu'elle ne contînt pas la vé* 
rite, et que cette vérité n'apparût pas à tous les yeux. 

ô. Pas toujours. Il y a des passages fort obscurs dans les lettres d'Epi- 
cure et même dans les KupCai So^ai que Diogène Laërce nous a conser- 
vées. Cicéron n'a pas toujours compris Epicure. 

6. « Quot homines^ tôt tententiœ, » Y. Térbncb, Phorm., U, iv, xiv. 

7. Phèdre était un épicurien distingué de ce temps. Cicéron encore 
enfant Tentendit à Rome, plus tard à Athènes. Cf. Nat, deor,, I,xcni : 
Phœdro nihll elegantius, nihil humanius. Cicéron a fait des emprunts à 
ce Phèdre dans le DeNatura deorum, comme le montrent les manuscrits 
découverts récemment à Herculanum. 

. 8. Ce Zenon, qu'il ue faut pas confondre aveo Zenon d'Ëlée on Zenon 
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niez de m'avoîr trompé, vous devez croire que je possède par- 
raitement la doctrine d'Epicure. Leur zèle est tout ce qui m^a 
plu. Je les ai même entendus souvent avec Atticus S qui les 
idmirait tous deux, et qui aimait particulièrement Phèdre. 
Quelquefois nous nous entretenions sur ce qu'ils avaient 
dit^ et jamais nous n'avions de dispute sur le sens desparoles^ 
mais seulement sur les opinions. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Exposition et critique provlsoirei 
du syàtème d'Epicure 



CHAPITRE VI 

CaiTIQUE DE LA PHTSIQCB D'éPlCnRE. 

Emprunta d'Epicure à Démoorite. — L'atomisme. — 
La déclinaison des atomes. 

Encore une fois, reprit-il, sur quoi Ëpicure ne vous con- 
tente-t-il pas? — D'abord, dis-je, sa physique, dont il est le 
plus fier, est toute d'emprunt 3. Il répète ce que dit Démo- 

de Cittium, était un épicurien remarquable de ce temps. Y. Nat. D., xuii; 
Tusc.f m, xxxYiii. — On a retrouvé aussi quelques fragments de 
2^énon dans les papyrus d'Herculanum. 

1. Atticus lui-même était épicurien. 

2. « In physiciSj quibus maxime glortatur, totus est alienus, » Au- 
cun traducteur français ne semble avoir compris cette phrase ; V. Le 
Clerc, par exemple, traduit : « 11 n'entend rien à la physique, » et ce 
sens , généralement accepté depuis , est devenu en quelque sorte clas- 
sique. Cela se comprendrait s'il y avait eu dans le texte : physicis 
alienus. Mais alors totus n'aurait plus guère de sens, et il faudrait le rem- 
placer par un adverbe, comme omnino. Si Ton fait attention à la suite du 
passage, on verra d'aiUeurs que Cioéron ne prétend pas qu'Epicure soit 
étranger à U physique; — cela serait absurde en effet;— il soutient seu- 
lement que la physique d'Epicure ne lui appartient pas, qu'il l'emprunte 
àPémoorite. LoMul sens plausible de la phrase semble dono être le sui- 
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crite •, et quand il change quelque chose, il me semble qu< 
c*est toujours en mal. 

Les atomes, selon Démocrite •, (car c'est ainsi qu*il appelle 
de petits corpuscules qui sont indivisibles à cause de leur so- 
lidité 3) sont incessamment portés de telle sorte dans le 'vide 
infini *, où il ne peut y avoir ni haut ni bas ni milieu^ que, 
venant à s'attacher ensemble dans leurs tourbillons conti- 
nuels, ils forment tout ce que nous voyons. Il veut aussi que 
ce mouvement ne provienne d'aucun principe^ mais qu'il 
ait existé de toute éternité ^. 

Épicure, là où il suit Démocrîte,ne se trompe presque point 
Mais, outre que je ne suis guère du sentiment de Tun ni de 
l'autre sur plusieurs questions, j'en suis moins encore dans la 
manière dont ils envisagent la nature. Quoiqu'il y ait dans la 

vant : « Epicure, dans la phjsiqne, n'a rien qai ne soit emprunté. S& 
physique est tout entière à autrui. » Ainsi l'on dit en latin : œs alie- 
num, aliéna virtus. — Cf. Cioéron, Acad. I, 6 : « Si Epicurum, id est, si Dt- 
mocritum probarem, n Les Epicuriens eux-mêmes étaient loin de nier ces 
emprunts de leur maître à Démocrite; Métrodore, le disciple et l'ami 
d'Epicure, disait: El yn^ yt.aL^v\yr\(rœzo Ayi(jl6xpito;, oùx àv TcpoYJXÔÊV 'Em- 
xoupoçsTTÎT^ivffOîpîav.PLUTARQUB, Ado. Co/o«., III. V.aussi Definibus^lW^Y, 

1. Démocrite d'Abdèro, contemporain de Soorate et de Platon, un des 
plus grands physiciens de l'antiquité, partisan d'un mécanisme uni- 
versel. Sur sa vie et sa doctrine, y. les Extraits. 

2. u Ille atomes quas appellat. » Ille désigne évidemment Démocrite : 
c'est à Démocrite que se rapporte tout ce passage, quoique les traduc- 
teurs français l'aient rapporté à Epicure. 

2. Cf. Lucrèce^ I, 85 : 

Sed quœ sunt rerum primordial nuUa poteit vis 
Stringere; nam sàlido vincunt ea corpore demum. 

Cette solidité absolue des atomes vient de ce qu'ils ne participent point 
au vide universel : àTOfjLo; àixgTo;^©; xevoû. Tandis que tous les autres 
corps sont formés de vides et de pleins, composés et conséquemment 
dissolubles, l'atome, absolument plein, ne laisse pénétrer en lui nulle 
force qui puisse le dissoudre ; cette solidité fait son éternité : 'Ayév- 
vTiTa, àtSia, àçOapTa, ouïe OpauffÔYJvat 5uvà(X£va oOte StaTcXaajJLOv èx tûv 
{lepûv Xa6etv out' àXAowoOYîvai. (Stob., Eclog. P/iv*., p. 306, ed.Heer.) 

3. Les anciens ne distinguent pas entre le vide et l'espace. 

5. C'était, comme l'observe Aristote (De cœl,^ III, 2), faire reposer 
son système sur une contradiction : car le mouvement ne se comprend 
pas sans quelque chose qui meuve^ et tout système mécaniste est forcé 
d'admettre tin mouvement antérieur au mouvement même. 
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nature deux principes, la matière dont tout est fait, et ce 
qui donne ]a forme à chaque chose, ils n*ont parlé que de la 
matière, et ils n'ont pas dit un mot de la cause efficiente de 
tout *. Voilà en quoi ils ont manqué Tun et l'autre : mais 
voici les erreurs propres d'Épicure. 

Il prétend que les atomes se portent d'eux-mêmes direc- 
tement en bas, et que c'est là le mouvement de tous les 
corps 2 ; ensuite Thabile philosophe venani à songer que, si 
tous les atomes se portaient toujours en bas par une ligne 
directe, il n'arriverait jamais qu'un atome pût loucher l'autre, 
il a subtilement imaginé un mouvement imperceptible de 
déclinaison, par le moyen duquel les atomes 'venant à se ren- 
contrer s'embrassent, s'accouplent, adhèrent l'un à l'autre^. 
Je vois ici une fiction puérile, et je vois en mûme temps 
qu'elle ne peut môme être favorable à son système. En effet, 
c'est par une pure fiction qu'il donne aux atomes un léger 
mouvement de déclinaison, dont il n'allègue aucune cause*, 
ce qui est honteux à un physicien *, et qu'il leur ôte en 
même temps, sans aucune cause, le mouvement direct de 
haut en bas qu'il avait établi dans tous les corps. Et cepen- 
dant, avec toutes les suppositions qu'il invente, il ne peut 
venir à bout de ce qu'il prétend. Car, si tous les atomes ont 
également un mouvement de déclinaison, jamais ils ne s'at- 
tacheront enseml^le. Que si les uns l'ont, les autres point : 
premièrement, c'est leur assigner gratuitement différents 
emplois que de donner un mouvement direct aux uns, et un 
— , . 1 — 

1. Cette critique vaut contre Démocrite, qui réduit tout à un pur mé- 
canisme ; elle vaut moins contre Épicure : pour lui, la cause efficiente du 
monde est le mouvement spontané des atomes, qui devient chez l'homme 
la liberté d'indiflférence. V. notre Histoire de la morale utilitaire ^ t. I, 

2. Ce mouvement de haut en bas {deorsum^ xaTco çopà) à travers 
un espace infini qui n'a conséquemment ni haut ni bas {nec summum, 
nec tn/imum) est ce qu'il y a de vraiment incompréhensible et co;ntra- 
dictoire dans la doctrine d'Epicnre. 

3. Sur la théorie de la formation du monde par le mouvement spon- 
tané des atomes, — théorie qui n'est pas aussi puérile que le dit Cicé- 
ron, ^ voir les Extraits de Lucrèce. 

4. La caus«^ qu'il allègue est la spontanéité. 

5. Ce n'est plus seulement de la physique, c'est de la métaphysique : 
et un métaphysicien est toujours forcé d'alléguer, pour expliquer les 
phénomènes physiques^ une dernière cause qui ne soit pas physique 
elle-même. f 
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mouvement oblique aux autres; et avec tout cela (c*est u 
reproche qu'on peut faire également à Démocrite *), il n'e 
sera pas moins impossible que cette rencontre fortuite d's 
tomes produise jamais Tordre et la beauté de Tunivers ^. I 
n'est pas môme d'un physicien de croire des corps si petit 
quUls soient indivisibles ^ : jamais il ne l'aurait cru si 
eût mieux aimé apprendre la géométrie de Polyène son ami 
que de la lui faire désapprendre *. 

Démocrite^ qui était habile en géométrie, croit que le so 
leil est d'une grandeur inmiense; Épicure lui donne enviroi 
deux pieds^ et il le suppose à peu près tel que nous ï 
voyons, un peu plus ou un peu moins grand " ; de sorte qu'i 
dénature tout ce qu'il change. Du reste^ c'est de Démocrite 
qu'il a pris les atomes, le vide, et les images qu'il appellt 

1. Ni Démocrite ni Epicure n'ont Tidée de la cause finale; mais de 
moins Epicure a quelque idée de la cause efficiente réelle, de la li- 
berté (tô èç'ifipLÏv); Démocrite, au contraire, réduit tout dans le monit 
à un pur mécanisme. V. notre Histoire de la morale utilitaire., t. I. 

2. Epicure et Lucrèce ne peuvent en effet expliquer Tordre et la beauté 
de Tunivers, mais ils défient leurs adversaires d'en expliquer le désordn 
et la laideur (Lucrèce, II, 177). « Quand même je ne connaîtrais pat 
» la nature des éléments, le spectacle du ciel et les phénomènes d: 
« monde me prouveraient assez qu'un tout aussi défectueux ne peut être 
« l'œuvre de la Divinisé : 

<f Nequaquam nobîs divinitus esse creatam 

« Katuram mundi, quœ tanta est prsedita culpa. 

3. Les atomes d'Epicure ne sont pas seulement indivisibles parcs 
qu'ils sont petits, mais parce qu'ils sont pleins. A tort ou h raison, 
les chimistes modernes sont revenus à Thypothèse des atomes. 

4. Polyène, de Lampsaque, disciple d'Epicure : « Cum magnus malht- 
matîcus fuisset, postea, Epicuro auctoref toiam geometriam falsam esse pu- 
tavit. » (Âcad, II, 106.) — Epicure ne voulait de la science qu'autan: 
qu'elle sert à la tranquillité et au bonheur. 

5. Epicure cherche à rapetisser les objets extérieurs afin de nous 
grandir en face d'eux et de nous ôter toute crainte à leur égard. 11 di- 
minue la grandeur du soleil comme il a supprimé la puissance des 
dieux. D^aiUeurs, en physique, Epicure affirme généralement peu : que 
lui importe par quelles causes les phénomènes se produisent, pourvu 
qu'il soit bien avéré que nulle cause surnaturelle ne les produit ? Aussi 
il s'en tient, comme dit Plutarque, à « son peut-être » (Plut. Plac. 
phil,^ 1. 26), et fait de la physique « en bâillant, » quœ oscitana hallu- 
cinattu est. {De nat. deor.^ 1, 26.) 
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eïSwXa*, par la rencontre desquelles non-seulement nous 
voyons, mais aussi nous pensons : c'est aussi de lui qu'il a 
pris cette étendue à Tinfini qu'il nomme àîreipCa, et cette 
multitude innombrable de mondes qui naissent et qui pé- 
rissent à toute heure : et quoique je n'approuve nullement 
ces imaginations-là dans Déraocrite 2, je ne puis souffrir 
qu'un homme qui les a toutes prises de lui s'attache, comme 
il fait^ à le blâmer^ lorsque bien d'autres le louent ^. 



CHAPITRE VII 



.'JL. 



CRITIQUE DE LA. LOGIQUE D EPTCORE. 
CRITIQUE PROVISOIRE DE SA MORALE. 

Faiblesse d'Epicure dans la logique. Il supprime les définitions, U 
n'enseigne ni à faire des analyses ni à tirer des conclusions. Il 
fait les sens juges de toute vérité. — Dans la morale, il répète 
Aristippe. Exemples de Manlius et de Torquatus invoqués contre la 
morale d'Epicure. 

Quant à la logique, qui est la seconde partie de la philo- 
sophie destinée à former le raisonnement et à lui servir de 
guide, votre Épicure est entièrement dépourvu et dénué de 
tout ce qui peut 7 servir : il ôte toutes .les définitions ; il 
n'enseigne ni à distinguer, ni à diviser, ni à tirer une con- 
lïlusion, ni à résoudre un argument captieux, ni à développer 
ce qu'il peut y avoir d'ambigu dans un raisonnement ; et 
enfin il fait les sens tellement juges de tout*, qu'il pense que, 

1. Ce sont les idiesAmagea de Démocrite. 

2. Cicéron a tort de ne pas approuver la grande idée de Hnânité 
des mondes et de Tespace. 

3. Les critiques et les plaisanteries d'Epicure sur Démocrite, Aris- 
bote et les autres philosophes, sont plus ou moins authentiques. Dio- 
^ène Laërce les rapporte, mais en doutant qu'elles soient bien d'Epi- 
jure. V. les Extraits. 

4. V. DioG. L. , X, 31 : 'Ev tÇ xav6vi XeYei S'ETiCxoupo; xpiTiQ- 
îta Ttic àXTjÔeCa; Eivai Tàç «IdOiQffetc xal T:poXy)<]/ei; xal iràOrj. La «p6- 
.Tj^iCy ^^ anticipation, qui dérive des sens et qui est l'attente instinc* 
ive d'un phénomène après un antre phénomène auquel on Ta vu lié 
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v:ouiira plus tard» 

4. Voici ua exemple au lieti d^tine raison. Ce Torqnatus s^appslait 
Titus Maulius. Il reçut h surnom de Torqnatns, qni passa à ses des- 
condnntSf parce qa<?^ ayant (UM un Gaulois, il le tna en présence des deax 
armées ennemies «t lui amt/îlift son collier (lorques). (V.Tit. Liv., VII. 
x; Oell., IX, xrif; Ki/On,, 1, Xlii.) — Plus tard, ajant le comman- 
dement d'une arnii^tf rottiaine oontro los latins, il défendit d*attaquer 
Tennemi sans son ordro. J^ flU de Torquatus viola la défense, atta- 
qua uuohef en nom I et le tuai malgré ua victoire, son père irrité le fit 
mettre à mort pour avoir enfreint les ordres consulaires. De là le pro- 
verbe Manlimth im\\»H(k^ pour déiignor un oommandement sévère. 
L'exemple de Oioâruu eut nases mftl ohoisi. 
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quand il fit trancher la tête à son fils, ne se priva-t-il pas 
d'un plaisir bien doux et bien sensible, puisque par là il 
préféra aux sentimenls de la nature les plus vifs ce qu'il 
croyait devoir à la majesté de l'autorité consulaire ? 

Quoi» lorsque T. Torquatus, celui qui fut consul avec Cn. 
Octavius * voulut que son fils, qu'il avait émancipé pour 
être adopté par Décius Silanus, plaidât soi-même sa cause 
devant lui pour se défendre contre les députés des Macédo- 
niens qui l'accusaient de concussion, et qu'après avoir en- 
tendu les deux parties, il prononça qu'il ne lui paraissait pas 
oue son fils se fût comporté dans le commandement comme 
ses ancêtres, et qu'il lui défendit de se présenter davantage 
devant lui : croyez-vous que ce fût alors un sentiment de 
volupté qui le fit agir ? Mais, laissant à part ce que tout bon 
citoyen est obligé de faire pour sa patrie, et non-seulement 
les plaisirs dont il se prive, mais encore les périls où il s ex- 
pose les fatigues et même les maux qu'il endure, en aimant 
mieux tout souffrir que de manquer jamais à son devoir, je 
Yiens à ce qui est moins considérable, mais qui ne prouve 

pas moins. ^ ^ . i i ««j^ 

Quel plaisir trouvez-vous, vous Torquatus, et quel plaisir 
Triarius trouve- t-il dans l'étude continuelle des lettres, dans 
les recherches de l'histoire, à feuilleter sans cesse les poêles 
et à'retenirtant devers? Et n»allez pas me répoudre que c'est 
là unevolupté pour vous, et que les bellesactions des Torqua- 
tus en étaient une pour eux. Ce n'est pas ce qu'Epicure ré- 
pond à une semblable objection ^; ce n'est pas non plus ce 
aue TOUS y devez répondre, ni vous, ni tout homme de 
bon sens qui sera un peu instruit de ces matières; et 
enfin ce n'est pas là ce qui fait qu'il y a tant d épicuriens. 
Non ce qui attire d'abord la multitude, c'est qu elle s ima- 
aine qu'Epicure prétend qu'une chose juste et honnête cause 
par elle-même du plaisir et de la volupté. Mais on n'y 
prend pas garde ; tout son système serait renversé s il en 
était ainsi. Car, s'il convenait que les choses louables et 
honnêtes fussent agréables par elles-mêmes, sans aucun rap- 
port au corps, il s'ensuivrait que la vertu et les conuaissances 

1 II fut oonBtd vers Tan 165. (Val. Max.^ V, vni, ni.) 

i! C'Mt au contraire oo qu'Epicure ettou» les utiUtaiws repondônt. 
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de re$prit seraient désirables pour elles-mêmes; et c*est d 
quoi il ne demeure pas d'accord ^ Je ne puis donc pas ap 
prouver Épicure dans tout ce que je viens de vous dire 
D'ailleurs je voudrais, ou qu'il eût été plus profond dans le 
sciences, car vous serez forcé d'avouer qu'il ne Test guèn 
dans ce qui fait que les hommes sont appelés savants; on 
qu'il n'eût pas essayé de détourner les autres de le devenir, 
quoiqu'il me semble que pour vous deux il a fort mal réussi 



CHAPITRE VIII, 

RÉPONSE AUX CRITIQUES ADRESSÉES A ÉPICURS. 

Oioéron est trop sévère à Tégard d*Epicure. Une exposition do toot 
le système d'Ëpicure serait la meilleure réponse à ses critiques. 
Torquatus se charge d^ezposer du moins la partie de ce système qui 
concerne la morale. 

Après que j'eus parlé de la sorte, plutôt pour les faire 
parler eux-mêmes, que dans un autre dessein^ Triarius dit en 
souriant : 

« Il ne s'en faut guère que vous n'ayez effacé Épicure du 
rang des philosophes; car tout le mérite que vous luilaissez, 
c'est d'être intelligible pour vous^ de quelque façon qu'il 
s'énonce. Sur la physique, il a pris des autres tout ce qu'il 
a dit; encore ce qu'il en a dit n'est-il pas trop à votre goût; 
et ce qu'il a voulu corriger de lui-même^ il Ta toujours fait 
très-mal à propos. Il n'a eu aucune connaissance de la dia- 

1. Selon Ëpioure, en effet, ce n*est pas par elles-mêmes, mais par 
leurs conséquences, que les actions bonnes et justes donnent le boo* 
heur. De même, c*est par leurs conséquences que les actions mauvaises 
donnent le malheur. Ainsi l'intempérance, en elle-mOme(p«r «e, tC aOr^v) 
et en tant qu'elle donne du plaisir, serait une bonne chose; mais, par 
les conséquences qui s'y attachent (maladies, souffrances de toutes 
sortes), elle devient mauvaise. Pour juger si une action est bonne oa 
mauvabe, juste ou injuste, il n'est donc pas besoin de connaltie 
l'intention qui Ta produite, mais les conséquences qui la sui vent. V. sur 
cette doctrine, sur son perfectionnement dans Thistoire de la morsld 
utilitaire 6( sur son insi^sazioe finale, ngtre BUtoire et criUiu& d$ la 
morak utilitaire. 
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ectique ; e^, en mettant le souverain bien dans la volupté, 
iremièrement il s'est fort trompé^ en second lieu il n'a rien 
lit qui vint de lui^ et il a tout emprunté d'Aristippe, qui 
'avait mieux exprimé. Enfin, dites-vous, c'était un ignorant*. 

— Il est impossible^ repris-je, 6 Triarius, que> quand on 
lifTôre d'opinion avec un autre, on n'assigne pas le motif de 
:ette différence ; car qui m'empêcherait d'être épicurien, si 
'approuvais les opinions d'Épicure, qu'on peut apprendre 
n se jouant *? Il ne faut donc pas trouver mauvais que ceux 
;ui disputent ensemble parlent Tun contre l'autre pour se 
éfuter. Mais on doit bannir de la discussion raigreur, la co- 
ère, Temportement, Topiniâtreté^ qui sont en effet indignes 
le la philosophie. 

— Vous avez raison, dit Torquatus; il est impossible de 
iisputer sans blâmer le sentiment de son adversaire. Mais ce 
lui n'est pas permis, c'est la chaleur et Tentêtement. Au 
reste, si vous le trouvez bon, j'aurais quelque chose à ré* 
pondre à ce que vous avez dit. — Croyez-vous donc, lui ré* 
pliquai-je^ que j'aurais tenu ce langage, si je n'avais eu envie 
de vous entendre? — Eh bien l reprit-il, aimez-vous mieux 
parcourir ensemble toute la doctrine d'Épicure, ou ne par- 
ler que de la, seule volupté dont il est maintenant qu es- 
ion? —I A votre choix, lui répondis-je. — Alors, dit-il, je 
n'arrêterai à ce seul objet, qui est de la plus haute impor- 

1. TriariuBi stoîoien, prend plaisir à résumer les critiques adressées 
)ar Cioéron à Epicnre. 

2. M lUa pei^soere, ladus est. ». Cioéron insiste à dessein sur oe 
)oint. En ef&rt^; Kpioare avait dépouillé son enseignement de tout ap- 
)areil soientiéque, et s'était efforcé de rendre sa doctrine accessible à 
•ous. Aussi r^piourisme était-il en opposition complète avec le stoï- 
cisme, noi^eùlement sous le rapport des idées, mais aussi pour la 
oianière d& les exprimer. Les stoïciens usaient d'une foule de termes 
bechniq^iies ^u'il fallait une sorte d'initiation pour comprendre ; de 
plus, S» se perdaient dans l'étude aride de la logique. Au contraire, 
les épicuriens ne se servaient que de la langue habituelle, et avaient 
sans cesse à la bouche ces mots connus de tous et attrayants pour 
tous : plaisir, utilité^ horiheur, Enfin ils insistaient surtout sur l'étude 
des moyens pratiques d'obtenir le bonheur. Les disciples d'Epicure ne 
tenaient pas à être savants ni subtils, mais à être heureux. Aussi 
Cioéron se moque d'eux :« Ce sont le^meillearesgens du monde, et je 
ne coimaif personne qui ait moins de nalioe» n (TteutonMi QI| sa*) 
V. aussi plus loin, 1. U, dii. zt« 
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tance; nous remettrons aune autre fois ce qui regarde 
physique ; je vous prouverai alors la déclinaison des atome 
et la grandeur du soleil telle qu'Épicure la suppose^ et , 
vous ferai voir qu'il a repris et réformé très-sagement beai 
coup de choses dans le système de Démocrite. Quant à pr( 
sent, je ne parlerai que de la volupté, et je ne dirai rien d 
nouveau; mais je ne laisse pas d*espérer de vous convaincs 
— Je re suis point opiniâtre, lui répondis-je; je vous pro 
mets de vous donner mon assentiment, si vous pouvez mi 
prouver ce que .vous avancez. — Je le ferai, ajouta-t-il, i 
vous demeurez dans la même disposition que vous témoi 
gnez. Mais j'aimerais mieux parler de suite que d'interrogei 
ou d*ôtre interrogé. — Comme il vous plaira, lui dis je. - 
Voici gon discours ^ 



SECONDE PARTIE. 

EIxpoBitlon de la morale d'EIplcure. 



CHAPITRE IX 

LE SOUVERAIN BIEN EST LE PLAISIR. 
MOBALE DU PLAISIR. 

1^ La tendance primitive et instinctive de tons les êtres, o^est di 
rechercher le plaisir : le plaisir est donc la fin naturelle des êtrfô 

2o II est rationnel de rechercher le plaisir, et on ne peut concevo^ 
nne autre fin désirable pour elle-même. 

« Je commencerai d'abord, dit-il^ par garder la méthodi 
d^Épicure, dont nous examinons la doctrine; et j'établirai ci 
que c'est que le sujet de notre dispute, non pas que je croii 
que yous Tignoriez, mais afin de procéder avec ordre 2. 

Nous cherchons donc quel est le plus grand des biens 

1. Enfin nous entrons dans le vif du sujet. On est trop souTes 
forcé, en lisant Cicéron, de se rappeler les paroles de Montaigne 
M Ses préfaces, définitions, partitions, étymologies consument la plu 
part de son ouvrage ; ce qvCïi y a de vif et de moelle est étouffé pa 
ses longueries d'apprêt. » (£««., II, x.) 

2. Cf. Dioa. L., X, 37, et les Extrait». 
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et du coDsentement de tous les philosophes , ce doit être 
celui auquel tous les autres biens doivent se rapporter, et 
qui ne se rapporte à aucun autre ^ Ce Lien-là, selon 
Épicure, est la volupté, qu'il prétend être le souverain bien ; 
il regarde aussi la douleur comme le plus grand des maux : 
et voici sa manière de le prouver. 

Tout animal, dès qu'il est né, aime la volupté, et la 
recherche comme un très-grand bien ; il hait la douleur, et 
l'évite autant qu'il peut, comme un très5-<yrand mal; et tout 
cela^ il le fail lorsque la nature n'a poî^t encore été cor- 
rompue en lui, et qu'il peut juger le plus sainement 2. On 
n'a donc pas besoin de raisonnement ni de preuves pour 
démontrer que la volupté est à rechercher, et que la dou- 
leur est à craindre. Cela se sent, comme on sent que le feu 
est chaud, que la neige est blanche, et que le miel est doux; 
et il est inutile d'appuyer par des raisonnements ce qui se 
fait sentir suffisamment de soi-même ^. Car iJ y a différence, 
dit Épicure, entre ce qu'on ne peut prouver qu'à force de 
raisons, et ce qui ne demande qu'un simple avertissement. 
Les choses abstraites et comme enveloppées ont besoin 
d'étude pour être bien démêlées et éclaircies ; les autres , il 
suffit de les indiquer. Comme donc, en ôtant de l'homme 
les sens, il ne reste plus rien, il est nécessaire que sa na- 
ture môme juge de ce qui est conforme ou contraire à la 
nature : que peut-elle donc percevoir ou juger qui la porte à 
rechercher autre chose que la volupté, et à fuir autre chose 
que la douleur *? 

- - ' -■' ■■ ^ 

1. TéXoç elvaif 0^ X^P^^ TcàvTa 7cpàTT0(xev, aOxà Se oOSevoç. StoB; 
p. 278, Heer. Voir plus haut, p. 4. 

2. Cf.lemême argument dans Diog.LaercEjX, 137 (V. les Extraits), 
et dans Sbxtus ëhipiricus, Pyrrh. hypotyp., III, 194. 

3. « Il suffit d'avoir des sens et d^être de chair^ » disaient les épi- 
curiens, » et le plaisir apparaîtra comme un bien : at(TÔY](Tiv 6eî Ip^eiv 
xal ffàpxtvov elvat , xai çaveÏTat fiôov9) àyaSôv. » (Plutarqub, Adv, 
Colot,^ 1122 a.) — Il suffira donc, pourrait-on répondre, d'être autre 
chose que de la chair, pour sentir que le plaisir n'est pas le bien suprême. 

4. C'est-à-dire : les sens constituent la nature même de Thomme, 
car, si on les enlève, il ne reste plus rien dans l'homme. Or, la na- 
ture seule peut juger de ce qui est conforme ou contraire à la na~ 
tore. Les sens seuls doivent donc en juger. Mais les sens nous portent 
à rechercher le plaisir^và fuir la douleur. Le plaisir est donc con- 

2 
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Il y a des gens parmi nous qui poussent Targumeni 
encore plus loin * : ce n'est pas seulement par les sens, 
disent-ils, qu*on juge de ce qui est bon, et de ce qui est 
mauvais; mais on peut connaître aussi, par l'esprit et par 
la raison, que la volupté est d'elle-même à rechercher et 
que la douleur est d'elle-même à craindre : ainsi donc la 
recherche de Tune et la fuite de Tautre sont naturelles et 
comme innées à nos âmes ^. 

Il en est d'autres enfin, et je pense comme eux, qui, voyant 
un si grand nombre de philosophes soutenir qu'il ne faut mettre 
ni la volupté au rang des biens, ni la douleur au rang des maux, 
disent que, foin de nous reposer sur la bonté de notre cause, 
il faut examiner avec soin tout ce qui se peut dire sar la vo- 
lupté et sur la douleur. 

CHAPITRE X. 

LA PEINE PEUT ÊTRE UN MOYEN POUR OBTENIR LE PLAISIR. 

MORALE DE L*UTIL1TÉ. 

Êpioure oomplëte la doctrine du plaisir, à laquelle s'était arrêté 
Ari5tippe,parla doctrine de l'utilité durable ou du bonheur. L*homme 
ne recherche pas seulement tel ou tel plai8ir,niais la plus grande 
somme de plaisirs, constituant le plus grand bonheur. De là vient 
que l'homme peut et doit éviter tel plaisir particulier, si ce plaisir a 
pour conséquence la peine, et au contraire rechercher telle douleur 
particulière^ si cette douleur a pour conséquence le plaisir. *— Essai 
d'explication psychologique, par Tidée d'intérêt, des actions de 
Manlius et de Torquatus citées plus haut par Cicéron. 

Pour vous, faire mieux connaître d'où vient Terreur de 
ceux qui blâment la volupté, et qui louent en quelque sorte 

- — ■ •. ■ ... . . 

orme à la nature, et la douleur lui est contraire. Le plaisir est donc 
le bien, et la douleur est le mal. — O'oute cette argumentation 
repose surcette pétition de principe : il ne resterait plus rien de l'homme, 
b; on lui enlevait la sensibilité. Au contraire, pourrait-on dire, il res- 
terait ce qui est vraiment l'homme, la volonté et la pensée. 

1. Les épicuriens eux-mêmes reconnaissaient ainsi l'insuffisance du 
précédent argument. 

2. C'est une affirmation gratuite. La première preuve était du moins 
ingénieuse. 

8. « Quasi naturalem atque insitam in animis nostris inesse notio- 
nttCi nt alterom osse appetendum, alterum aspernandum sentiamtis.» 
A vrai dire, selon S^pioure, il n'existe en nos ftmes aneiine « idée 
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la douleur^^je vais entrer dans une explication plus étendue, 
et vous faire voir tout ce qui a été dit là-dessus par l'in- 
ventenr de la vérilé, et, ppur ainsi dire, par l'architecte de 
la vie heureuse 2. 

Personne, dit Épicure, ne craint ni ne fuit la volupté 
en tant que volupté^ mais en tant qu'elle attire de grandes 
douleurs à ceux qui ne savent pas en faire un usage 
modéré et raisonnable; et personne n'aime ni ne re- 
cherche la douleur comme douleur, mais parce qu'il 
arrive quelquefois que, par le travail et par la peine, on 
parvient à jouir d'une grande volupté. En effet, pour des- 
cendre jusqu^aux petites choses, qui de vous ne fait point 
quelque exercice pénible pour en retirer quelque sorte 
d'utilité? Et qui pourrait justement blâmer, ou celui qui 
rechercherait une volupté qui ne pourrait être suivie de 
rien de fâcheux^ ou celui qui éviterait une douleur dont il 
ne pourrait espérer aucun plaisir ^. 

Au contraire, nous blâmons avec raison et nous croyons 
dignes de mépris et de haine ceux qui, se laissant corromprp 
par les attraits d'une volupté présente, ne prévoient pas à 
combien de maux et de chagrins une passion aveugle les 
peut exposer. J'en dis autant de ceux qui, par mollesse d'es- 
prit^ c'est-à-dire par la crainte de la peine et de la douleur, 
manquent aux devoirs de la vie. Et il est très-facile de 
rendre raison de ce que j'avance. Car, lorsque nous 
sommes tout à fait libres, et que rien ne nous empêche de 
laire ce qui peut nous donner le plus de plaisir, nous pou- 
vons nous livrer entièrement à la volupté et chasser toute 
sorte de douleur ; mais, dans les temps destinés aux devoirs 



innée », pas plus celle-là que d'autres. Mais il est des idées univer- 
selles qui se retrouvent les mêmes chez tous les hommes, parce qu'elles 
proviennent du souvenir accumulé des mêmes sensations. (Djoq L., 
z, 33.) On retrouve cette théorie chez les sensualistes modernes. D'a- 
près l'école anglaise contemporaine, les idées prétendues innées se 
forment dans chaque individu par la sensation, puis se transmettent 
d'un individu à l'autre par l'hérédité. Ce serait ainsi à la loi d'héré- 
dité que se ramènerait î'innéité. 

1 . Allusion aux stoïciens. 

2. C'est le ton habituel de l'école épicurienne en parlant d'Epicure. 
V. les Extraits de Lucrèce. 

3. Si on n'a point à le« blâmer, on n'a point non plus à les louer. 
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de la société ou à la nécessité des affaires, souvent il fau 
faire divorce avec la volupté, et ne se point refuser à h 
peine. La règle que suit en cela un homme sage, c'est âî 
renoncer à de légères voluptés pour en avoir de plus 
grandes, et de savoir supporter des douleurs légères pour 
en éviter de plus fâcheuses ^ . 

Qui m'empêchera, moi dont c'est là le système, de 
rapporter à ces principes tout ce que vous avez dit des 
Torquatus^ mes ancêtres? Et ne croyez pas qu'en les louant 
comme vous avez fait, avec tant démarques d'amitié pour 
moi, vous m'ayez séduit, ni que vous m'ayez rendu moins 
disposé à vous réfuter. Gomment^ je vous prie, interprétez* 
vous ce qu'ils ont fait ? Quoi I vous êtes* persuadé que, sait5 
songer à l'utilité et à l'avantage qui pourrait leur en revenir, 
ils se soient jetés au travers des ennemis, et qu'ils aient sévi 
contre leur propre sang! Les bêtes môme, dans leur plus 
grande impétuosité, ne font rien sans qu'on puisse connaître 
pourquoi elles le font, et vous croirez que de si grands 
hommes ont fait de si grandes choses sans motif ^l 

Nous examinerons bientôt quelle peut en avoir été la 
cause : en attendant^ je croirai que, s'ils ont eu en cela 
quelque objet, la vertu seule n'est point ce qui les a portés à 
ces actions vraiment éclatantes. Le premier Torquatus alla 
hardiment arracher le collier à Tennemi ; mais il se couvrit 
en même temps de son bouclier^ pour n'être pas tué : il 
S'exposa à un grand péril, mais à la vue de toute l'armée. Et 
quel a été le prix de cette action ? La gloire, l'amour de ses 
concitoyens, gages les plus assurés d'une vie calme et tran- 
quille. Il condamna son fils à la mort : si ce fut sans motif, 
je voudrais n'être pas descendu d'un homme si dur et si 
cruel; si ce fut pour établir la discipline mihtaire aux dépens 
des sentiments de la nature, et pour contenir les troupes, par 
cet exemple, dans une guerre dangereuse, il pourvut par là 
au salut de ses concitoyens, d'où il savait que le sien devait 
dépendre ^. 



1. C'est là la règle de l'utilitarisme. Ici Epicure se sépare d'Aristippe 
et oppose la morale de l'utilité durable à celle du plaisir passager. 

2. Nul ne prétend qu'ils les aient faites sans motif; mais il s'agit de 
savoir si leur motif était intéressé ou désintéressé. 

3. « D'où il savait que le sien devait dépendre. » Tuer son fils, à ce 



j 
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Le môme raisonnement s'étend bien loin; car ce qui 
donne ordinairement un beau cbamp à l'éloquence, et 
principalement à la vôtre, lorsqu'en rapportant les grandes 
actions des hommes célèbres vous faites entendre qu'ils n'y 
ont été excités par aucun intérêt particulier, mais par le 
seul amour de la vertu et de la gloire, se trouve entièrement 
renversé par Talternative que je viens de poser, ou qu'on ne 
se dérobe à aucune volupté que dans la vue d'une volupté 
plus grande, ou qu'on ne s'expose à aucune douleur que 
pour éviter une douleur plus cruelle K 



CHAPITRE Xï 

qu'est-ce que le plaisib. 

Il n'y a pas de milieu entre le plaisir et la douleur; du moment oh la 
douleur cesse, le plaisir naît. Privation de la douleur, telle est réa- 
gence du plaisir. 

Mais c'est assez parler, en ce moment, des glorieuses ac- 
tions des grands personnages : ce sera bientôt le lieu de 
faire voir que toutes les vertus en général tendent à la vo- 
lupté. 

11 faut maintenant définir la volupté, pour ôter aux igno- 
rants tout sujet de se tromper, et pour montrer combien 
une secte qui passe pour être toute voluptueuse et toute sen- 
suelle, est réellement grave, sévère et retenue. Nous ne 
cherchons' pas, en eifet, la seule volupté qui chatouille la 
nature par je ne sais quelle douceur secrète, et qui excite 
des sensations agréables; mais nous regardons comme une 

compte, n'était pour Torquatusqu*un moyen, un peu détourné il est vrai, 
de pourvoir à son salut personnel. — Les Épicuriens, sentant le besoin 
d'appuyer leur doctrine morale sur T analyse psychologique, préludent 
aux curieuses analyses de sentiments que tenteront plus tard Hobbes^ 
La Rochefoucauld, Helvétins et l'Ecole anglaise contemporaine. <« Hœc" 
ratio late patet, » dit Cicéron avec une sorte de prévision des déve- 
loppements successifs que recevra sur ce point la doctrine épicurienne* 
1. Torquatus n'a pas prouvé autant qu'il le prétend. 11 a prouvé sim- 
plement ceci : on peut rechercher son plaisir et son intérêt, alors même 
qu'on semble agir de la manière la plus désintéressée. Mais sufflt-il 
donc de montrer que l'égoîsme universel est possible pour montrer 
qu'il est rétl ? 
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très-grande voluplé la privation de la douleur *, Or comme 
du moment que nous ne sentons aucune douleur^ nou 
avons de la joie, et comme tout ce qui doinno de ]«a joie os 
volupté, ainsi que tout ce qui blesse est douleur, c'est avei 
raison que la privation de toute sorte de douleur est appe- 
lée volupté. Si, lorsqu'on a chassé la soif et la faim par 11 
boire et le manger, c'est une volupté de ne plus sentir d« 
besoin, c'en est une aussi dans toutes les autres choses que 
de n'avoir aucune douleur. C'est pourquoi Épicure n'a voulu 
admettre aucun milieu entre la douleur et la volupté; et c£ 
que quelques-uns ont regardé comme un milieu entre Tune 
et l'autre, je veux dire la privation de toute douleur, il Ta 
regardé^ lui, non-seulement comme une volupté,maiscomiDâ 
une extrême volupté, soutenant que la privation de toute 
douleur est le dernier terme où puisse aller la volupté, qui 
peut bien être diversifiée en plusieurs manières, mais qui ne 
peut jamais être augmentée et agrandie?. 

Je me souviens d'avoir ouï. dire à mon père, qui se mo- 
quait agréablement des stoïciens, qu'à Athènes, dans le 
Céramique ^, il y a une statue de Ghrysippe assis, qui avance 
la main, parce qu'il avait coutume de l'avancer quand il 
voulait faire quelque question. Votre main, dans l'attitude 
où elle est, disait un stoïcien, désire-t-elle quelque chose? 
Non, sans doute. Mais, si la volupté était un bien, ne la dé* 
Atrerait-elle pas ? Je le crois. La volupté n'est donc pas un 
bien. La statue, disait mon père, si elle avait pu parle;, 
n^aurait pas parlé de la sorte ; et cette conclusion ne porte 
que contre Aristippe et contre les cyrénaïques, nullement 
contre Épicure. Car, s'il n'y avait de volupté que celle qui 
chatouille les sens et qui excite une titillation agréable ^ 



(tItOQ., X, 139.) Y. les Extraits d'Epioare. — Tandis que, selon Arîs- 
It^l^^O) tout plaisir consistait dans un mouvement des organes ('^So'v^ èv 
«viv^iotOf ^pioQi^o, s'inspirant de Platon et d'Aristote, fait consister le 
vUiHtr suprême dans le repos (i]SoviQ êv aràdei). Or, dès que cesse toute 
')tvuUur, mais entrons dans le repos. Nous éprouvons donc aussitôt le 
ti'i^iKit*; nous possédons le souverain bien. 

1« DlOO. L.,X, 144 : OOx è7iauSeTai,&XXà (lôvov TcoixCXXeTai.V.Ies Extraits 

^ V. DioG. L. Vïï, 182. 

^x TUillaret sentut. Le mot estd'Epicue (Gio., Dt Nat, d., 113). Es 
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la main ne se contenterait pas de ne point sentir de dou- 
leur, à moins qu'elle n'eût aussi quelque mouvement de 
volupté. Que si n'avoir nuJle douleur est une très-grande 
volupté, comme Épicure le soutient : en premier lieu, 
Chrysippe, on a eu raison de dire que votre main, en la si- 
tuation où elle est, ne désire rien ; mais ensuite on a eu 
tort de prétendre que, si la volupté était un bien, elle la dé- 
sirerait; car comment pourrait-elle désirer ce qu'elle a, 
puisque, se trouvant sans douleur, elle est dans la volupté? 



CHAPITRE XIL 

NOUVEL ESSAI POUR DÉMONTRER RATIONNELLEMENT 
QUE LE PLAISIR EST LE SOUVERAIN BIEN* 

Le plaisir tel que Tentend Epionre nne fois défini, Torqnatns s'efforce 
encore de prouver que c'est là le bien suprême. En effet, on ne peut 
concevoir et désirer un état supérieur à celui d'un homme qui n'au- 
rait aucune douleur, n'éprouverait aucune crainte, jouirait à la fois 
du plaisir présent, passé, à venir. Au contraire, on ne peut conce- 
voir et craindre un sort plus malheureux que celui d'un homme affligé 
k la fois de toutesles douleurs du corps et de toutes les peines de l'âme. 

Que la volupté soit le suprême bien, on peut aisément le 
[lénciontrer. Supposons, par exemple, qu'un homme jouit con- 
iuuellement de toutes sortes de voluptés, tant du corps que 
ie Tesprit, sans qu'aucune douleur ni aucune crainte le 
Toublât le moins du monde, pourrait-on s'imaginer un état 
[)lus heureux et plus désirable • ? car il faudrait qu'un tel 
bomme eût l'âme ferme, et qu'il ne craignît ni la mort ni 
la douleur : qu'il ne craignît point la mort, parce que c'est 
La privation de toute sensibilité ^; qu'il ne craignît 

1. On pourrait concevoir un autre état, où l'homme ne jouirait pas 
seulement^ mais agirait, et où son bonheur ne proviendrait pas de 
;a succession de ses sensations agréables, mais de la persévérance de 
la. volonté bonne et consciente d'eUe-même. 

2. Et que, selon Epicure, la privation de sensibilité ne saurait cons- 
;itner nn mal. Ta àvaiaOïiTouv oOSàv v^bç tfAoç, Dioo., X, 139. Voir 
.68 Extraits d'Epioure. 
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point inquiéti 

.. (it <4ue môme il sache jou 

'>>v -r^t^^ielant sans cesse dans se 

V'.' - V'^' V*^'- •'• ^' .. j^ wji^ pourrait-il y avoir à sijouli 

\ i.r\ tîKi >» • ' . .V,, «n homme accablé de touti 

SnT^ '•<^"-"''*^' «' -.^ Uv^^ite corps, sans espérer qu'elle 

cr,!,»^ *.' ' '*' -,M. ^m avoir jamais goûté aucui 

^M. c* >i i H'J»» * \c. ^(^n avoir jamais aucun : pourrai 

- iit »i-'n ' ■ -^ gtjy^^ piug misérable ? Que si une vi< 

_ . ,,o vu "i", cit;^'^ qu'il y a de plus à craindre, sani 

»^«i' ' -' '*'"* --u^.i^ux est de passer sa vie dans la dou 

. „ . .. •ii'hVviv M 4j^n,le plus grand des biens est de vivr! 

, , », lui ^ *^\'sVfc^ ^prit n'a rien autre chose où il puis« 

. i wïwiv'» li i^ fin, que la volupté; et toutes noi 

. u^' ^ " '- .t')|f.»i§Hn8 se rapportent à la douleur, sani 

..I «:!'«'♦:' at. i^u8 puissions être, ni sollicités à riei 

u M'i^U'^V'). i^i détournés de rien que par la douleur 



^^■t. t.> X, 1)^0 { Plut., De aud, poet, Gicëron se moquera pl:^ 

( prér:r.du^ compensation à la doulear, de ce remède qu'E 

id Ka « hsHH ^ pharmacie ». 

\ JUS oi'aaicbi^ les dieux » est nn point capital dans la d<» 

^ui'c. 0^ 4ç»it en partie à Tépiourisme la destruction des s:* 

})aHMin(;^ Cest pour supprimer la crainte des dieux qu'Ep- 

liUit 1 ot'Uivk de la physique : cette science^ en montrant i< 

,oi (Mi; rat((^Qhe tous les phénomènes Tunà Tautre, empdcbeii* 

tint ^\u}AMon dans le monde de pnissances capnoieuses e^i 

a es. ?xiM' le oCté terrible des religions antiques, côté souvec: 

,>u)v\ ds^ lAÇts jours et qu'il faut se rappeler pour comprendre It 

a> ]>'< ui>Ai v. les Extraits de Lucrèce. 

. u -' iK;^4^«i beaucoup sur cette puissance que possède l'homo:- 

. i l( , ')w»itM»«ances passées et d'en jouir une seconde fois. U » 

, en ia>>uv^)U, tourmenté par d'horribles souffrances, de jou. 

.,11 ( l'uu bonheur parfait, parce qu'il se rappelait ses inventi'i 

>ttr (k {gloire : de ce souvenir naissait en lui une joie sansn:^- 

^.ju' s uaU l'opposer à la douleur présente. V. plus loin, livre !• 

/ tvl.4.k04i»t»ments. Cf. Twc, V, 96.; Senèqub, de YUa beata^ 6. 

H V lUt W ^k^rtrait de Tépiourien idéal que Torquatus vient de faiit 
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Enfin, la source de nos désirs et de nos craintes est dans 
la volupté ou dans la douleur ; et, d'après ce principe, il est 
clair que tout ce qu'on fait de plus louable et de plus hon- 
nête, se fait par rapport à la volupté ^. Comme donc, selon 
tous les philosophes^ le plus grand des biens est ce qui ne se 
rapporte à aucune autre chose, et à quoi toutes choses se 
rapportent comme à leur fin, il faut nécessairement avouer 
jue le souverain bien est de vivre avec volupté 2, 



CHAPITRE XIII. 

ItS VERTUS ONT LEUR FIN DANS LE PLAISIR. 
PRSIIIÈRB VERTU : LA SAGESSE; 

yomxne la mëdeoine et tons les antres arts, Tart de la vie on la sagesse 
a pour uniqne but de procurer à rhomme le plaisir. — Tandis que 
rignorance est une cause de trouble et de peine, la sagesse modère 
les passions et les fait servir au plus grand plaisir ; de là son utilité. 
— Division des désirs en désirs naturels et néoessaires , naturels et 
non nécessaires , ni naturels ni nécessaires. 

Ceux qui font consister le souverain bien dans la vertu, et 
[ui, séduits par le seul éclat du nom, ne comprennent pas ce 
[ue la nature demande, se trouveraient délivrés d'une grande 
Treur s'ils voulaient croire Épicure. Pour vos vertus, qui 
ont si excellentes et si belles, qui pourrait les trouver belles 
t les désirer si elles ne produisaient pas la volupté? Ce n'est 
»oint à cause de la médecine môme qu'on estime la science 
le la médecine, mais à cauSjB de la santé qu'elle procure; et, 
lans un pilote, ce n*est point Fart de naviguer dont on fait 
diS, mais l'utilité qu'on en retire : il en est de môme de la 
agesse, qui est l'art de la vie; si elle n'était bonne à rien, on 
l'en voudrait point ; on n*en veut que parce qu'elle nous 
>rocure l'acquisition et la jouissance de la volupté ^. 

1 . Mais on ne loue une action et on ne la trouve honnête que pré- 
îsément lorsqu^on ne croit pas qu'elle ait été faite en vue du plaisir. 

2. Conoluâon précipitée. Cioéron a hâte d'en finir. 

3. Raisonnement par induction qui est -cher à Epicure oonune aux 
tîlitaires modemes.Y.Dioo.L.,X, 138. AiBBK.iXII.^L'art delavi^a 
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Voui voyez de quelle nature est la volupté dont j'entei 
Ici parler, afin qu'un mot qu'on prend souvent en mauva 
part no discrédite point mes discours. L'ignorance de ce ( 
eut bon ou mauvais est le principal inconvénient de la v 
et comme l'erfeur où l'on est là-dessus pri\e souvent 
hommes des plaisirs les plus sensibles^ et les livre souv( 
auHsi À des peines inconcevables, il n'y a que la sagesse q 
noua dépouillant de toutes sortes de mauvaises craintes 
de mauvais désirs, et nous arrachant le bandeau des faus^ 
opinions, puisse nous conduire sûrement à la volupté, 
n'y a que la sagesse qui bannisse le chagrin de notre espri 
qui nous empêche de nous abandonner à de mauvais 
frayeurs^ et qui, éteignant en nous par ses préceptes Tai 
deur des désirs, puisse nous faire mener une vie trai 
quille : car les désirs sont insatiables, et non-seulement i 
perdent les particulier?^ mais souvent ils ruinent les 11 
milles entières, et môme les républiques ^ 

De là viennent les haines, les dissensions, les discorde 
les séditions, les guerres. Et ce n'est point seulement au de 
hors que les cupidités agissent avec une impétuosité aveugle 
elles combattent les unes contre les autres au dedans (i 
nous-mêmes, et elles ne sont jamais d'accord. Comme il sera 
donc impossible que la vie ne devint par là très-amère, 1 
sage seul, en retranchant en lui toute sorte de crainte fii 
vole et d'erreur, et en se renfermant dans les bornes dei 
nature, peut mener une vie exempte de crainte et de cU 
grin. 

En effet, quoi de plus utile et de plus propre à contribo| 

— — !■■■.■■ I II » » I ■ ■ I ^ 

assurément un but; reste toujours à savoir si ce but est de rendnl 
vie agréable ou vertueuse. I 

1. Aristippe commandait de satisfaire les désirs; Zenon, de lesÉ 
primer ; Ëpicure veut du moins qu'on les restreigne, et on aura I 
jours, suivant lui, la force de les restreindre si, au lieu de pr^drep 
fin exclusive tel ou tel plaisir particulier (nfjv xarà (lépoç i^5ovr,v)J 
prend pour fin le plaisir prolongé et étendu à la vie entière (toû I 
pCou |iaxapi6TY)Ta). En d'autres termes, il faut, selon Epicure, sol 
donner tous les autres désirs à la tendance générale qui doit doni 
et régler la vie, la tendance au bonbeur, à la félicité. Cette suM 
nation des désirs et des plaisirs particuliers au désir du bonheur 
l'œuvre de la sagesse (9p6v7)aiç), qui est par essence une m raison H 
pérante » (vi^96i>v XoYia(Ji6c). ' 



LE PLiUSIR ET LA. TEUPÉRAMCE, 35 

k la félicité de la vie , que la division qu'Épicure a faite des 
iésirs: les uns naturels et nécessaires ^, les autres naturels, 
nais non nécessaires ^, et les autres ni naturels ni néces- 
saires ^? On satisfait les nécessaires sans beaucoup de peine 
ît sans beaucoup de dépense * ; les naturels n^en demandent 
)as même beaucoup, parce que les choses dont la nature se 
;ontente sont aisées à acquérir, et ont leurs bornes^ mais les 
;upi dites inutiles n'en ont point ^, 



CHAPITRE XIV. 

LES VERTUS ONT LEUR FIN DANS LE PLAISIR. 
SECONDE 7ERTU : LA TEMPÉRANCE. 

!^a tempérance, vertu essentielle dans la doctrine épicurienne, n'est pas 
l'ennemie du plaisis. Elle ne le modère parfois qu'afîn de Tac- 
croltre. 

Si toute la vie des hommes est troublée par Terreur et 
)ar rignorance,et si la sagesse seule peut nous exempter 
le la guerre des passions^ nous délivrer de toute sorte 
le terreur, nous apprendre à supporter les injures de la 
ortune, et nous enseigner tous, les chemins qui vont au 
epos et à la tranquillité, pourquoi ferons-nous difficulté de 
lire qu'il faut rechercher la sagesse à cause de la volupté, et 

1. Par exemple le besoin de manger. 

2 Par exemple, le désir de manger des mets délicats, d'entendre de 
eaux sons, de voir de belles formes. 

3. Par exemple, le désir des honneurs, des couronnes et des statues. 
« Cette distinction des plaisirs en trois classes, qu'Ëpicure n'a fait 
n'emprunter à Aristote et à Platon, est plus ou moins artificielle, 
'ons les désirs, en définitive , sont naturels : il est, par exemple, 
uoi qu'en dise Epicure, aussi naturel à l'homme de désirer Testime de 
es semblables que le boire ou le manger. On ne peut donc guère trou- 
er la règle des désirs dans la nature des choses : tout ce qui est, est 
aturel ; pour régler et diriger la nature même, il faut s'élever au-(!^s- 
as d'elle, et, par delà ce qui est, chercher ce qui doit être, afin d'y 
informer nos désirs et nos volontés. 

4 Pas toujours: par exemple, ceux qui meurent de faim. 

5. y. les Extraits d'Epieure. 
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qull faut éviter rigoorance et la folie à cause de 
qu'elles entraînent avec elles ^ ? 

Je dirai par la môme raison qu'il ne faut point reci 
la tempérance pour elle-même , mais pour le calme 
apporte dans les esprits, en les mettant dans une 
douce et tranquille : car j'appelle tempérance cette vc 
nous avertit qu'il faut suivre la raison dans les chof 
sont à rechercher ou à fuir ^. Et ce n'est pas assez 
nous fasse juger ce qu*on doit faire ou ne pas faire; 
de plus savoir s'en tenir à ce qu'on a jugé 3. Mais corn 
a-t-il de gens qui, ne pouvant demeurer fermes dans a 
résolution, et séduits par quelque apparence de voiuj 
livrent de telle sorte à leurs passions^ qu'ils s'y laissen 
porter sans prendre garde à ce qui leur en peut arrivei 
de là vient que, pour une volupté médiocre^ peu nécess 
et dont ils auraient pu se passer facilement , non-seule 
ils tombent dans de grandes maladies, dans l'infortui 
dans l'opprobre, mais souvent même ils en sont punL 
leslois^Mais ceux qui ne veulent de la volupté qu'ai 
qu'elle ne peut avoir de suites funestes, et qui sont 
fermes dans leur sentiment pour ne point se laisser en 
ter au plaisir dans les choses dont ils ont une fois jugi 
voir s'abstenir , ceux-là trouvent une grande volupté ^ ea 
prisant la volupté môme. Ils savent aussi quelquefois soi 
une douleur médiocre, pour en éviter une plus grande; 



1. On voit comment Tépicarisme, plaçant le souverain bien et h 
de rhomme dans la sensibilité, setrouvepeuàpeu forcé, pour atteii 
cette fin même, de travailler au perfectionnement de rinteUigeo 
Epicure vante la science et la sagesse, blâme et rejette Tignona 
Voir, dans les Extraits d'Epicure, Téloge do la philosophie. 

2. La tempérance est la vertu principale dans toute morale fonJ^»" 
TutiHté. C'est en effet cette vertu qui sépare essentiellement l'u^» 
risme de la morale du plaisir. 

3. Voici la constance stoïque déduite de la tempérance épicurien!: 
la xapT£pCa devient un moyen en vue de I'yiSovy]. 

4< Ainsi la vertu de tempérance n'est pas autre chose pour Êpici 
que l'art pratique d'échapper à trois grandes sanctions : sanction s 
turelle (maladie et soufirance), sanction de l'opinion (opprobre); sa 
ction légale (châtiment). Cette vertu repose en réalité sur la crainte- 

5. Volupté singulière : en quoi peut-elle consister^ puisque EpicQ 
s npprime par hypothèse tout sentiment moral? 
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:m Sn voit que Tintempérance n'est point par elle-môme à [fuir * 

qu'aussi , lorsqu'on embrasse la tempérance^ ce n'est 

^oii^'^iint comme étant ennemie des voluptés, mais comme en 

'fi'^-romettant de plus grandes que celles dont elle prive *• 

mû 

^^^. CHAPITRE XV. 

^^f LBS VERTUS ONT LEUR FIN DANS LE KAISIR. 

j^. TROISIÈME VERTU : LE COURAGE. 

^^Le courage ne peut avoir sa raison en lui-même : il consiste à ne 
^^ laisser troubler son plaisir intérieur par nulle inquiétude et nulle 
' , crainte. 

^^^ Je dis à peu près la même chose de la force d'âme ; car 
^^[ii Texercice du travail ni la souffrance des douleurs ne sont à 
'\ rechercher pour eux-mêmes 3, non plus que la patience, ni les 
^ '^soins ni les veilles, ni môme la vertu active, objet des 
-'^louanges, ni enfin le courage ; mais il n'est rien qu'on ne 
*l)rave pour vivre ensuite sans inquiétude et sans crainte^ et 
['pour se délivrer, autant qu'il est possible, le corps et Tesprit 
'de tout ce qui peut faire de la peine. Et comme la crainte 
^'^^dela mort trouble la tranquillité de la vie; comme c*est un 
^misérable état de succomber 4 la douleur, ou de la suppor- 
ter avec faiblesse; comme, par une semblable lâcheté, plu- 
1^ sieurs ont abandonné leurs parents^ leurs amis, lem* patrie^ 
' et se sont enfin perdus eux-mômes : ainsi, tout au contraire, 
l un esprit ferme et élevé s'affranchit de toute idée pénible 
'^ lorsqu'il méprise la mort qui remet tous les hommes dans 
V l'état où ils étaient avant de naître ; lorsqu'il est préparé à la 
; douleur, sachant que les extrêmes douleurs finissent bientôt 

1. Elle ne l'est, suivant Epicure, que par les conséquences •pénibles 
qu'elle entraîne avec elle et par les peines qui s'y attachent. 

2. On est alors tempérant par intempérance, suivant la parole de 
Platon. 

3. C'est le contraire delà doctrine cynique et stoïque^ qui place le 
souverain bien dans le travail accompli, dans la soufirance dupportée^ 
dans la volonté faisant effort et « peinant « (wovetv). 

DE FINIR. 3 
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plusieurs iQtei*valles de relâche, et que, pour les autres, seloj 
que nous les trouvons tolérables ou non, nous sommes mai 
très, ou de les supporter, ou de nous en délivrer en sortan 
de la vie comme d'un théâtre *. Nous ne croyons donc poia 
que ce soit pour elles-mêmes qu'on blâme la timidité et h 
faiblesse, ou qu'on loue l'intrépidité et la force; mais on re 
jette les unes parce que la douleur en est inséparable^ oi 
estime les autres parce que la volupté les suit. 



CHAPITRE XVI 



LES VERTUS ONT LEUR FIN DANS LK PLAISIR. 
QUATRIÈME VERTU : LA JUSTICE. 

Les Hommes jaitei ne sont tels que par intérêt : 1^ parce qu'ils ne 
veulent pas encourir les châtiments sociaux ; 2^ parce qu'ils veulent 
obtenir Testime et les honneurs. — Trouble de Thomme injuste. 
Bonheur du juste. — Union de toutes les vertus dans le plaisir, 
fin suprême. 

II reste à parler de la justice, et nous aurons parlé de 
toutes les vertus. Mais ce qui a été dit des trois autres con- 
vient encore à celle-ci; et ce que j'ai déjà montré de la sa- 
gesse, de la tempérance et de la force d'âme, qu'elles étaient 
tellement jointes avec la volupté, qu'on ne les en pouvait sé- 
parer, il faut l'appliquer à la justice, qui non-seulement ne 
nuit à personne, mais qui toujours donne confiance et 
calme les esprits, et par elle-même, et par cette espérance 
qu'on ne manquera d'aucune des choses qu'une nature noB 
corrompue peut désirer. De même que l'imprudence, le désir 
passionné et la lâcheté ^ sans cesse tourmentent l'âme, sani 
cesse Tagitent et y apportent le trouble; ainsi Tinjustice, dès 
qu'elle réside dans Tesprit, par sa seule présence y met le 



1. C'est là un remède désespéré, dont le sage, selon Ëpicure, ne 
doit user qu'à la dernière extrémité. — Y. les Extraits» 

2. Temeritas et libido et ignavia : ce sont les contraires des trois vertt» 
out il a été déjà parlé i SoptetUia, Temperaniia^ Fortitudo. 
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trouble; et sî^ de plus, elle a formé quelque entreprise, 
Teût-elle accomplie secrètement^ elle ne peut prendre 
confiance et croire que la chose restera toujours secrète *. Le 
méchant ne peut cacher ses actions : le soupçon, l'opinion 
publique^ la renommée les poursuit; \ient ensuite l'accusa- 
teur, le juge ; plusieurs enGn, comme sous YOtre consulat^ 
se dénoncent eux-mêmes ^. 

S'il y a des hommes assez puissants pour être en état de 
ne point craindre le châtiment des lois^ ils ne laissent pas 
pour cela d^avoir peur des dieux ; et les soins qui les dé- 
Yorent; les inquiétudes qui les déchirent nuit et jour, ils 
les regardent comme un supplice que les dieux immortels 
leur envoient ^. 

Ce qu'on pourrait donc retirer d'utilité ou de plaisir d'une 
mauvaise [action , peut-il diminuer autant les maux et les 
peines de la vie, que la mauvaise action les augmente, soit 
par les reproches qu'on s'en fait, soit par la punition des lois 
qu'on appréhende, soit par la haine publique qu'on s'attire? 
Il est vrai qu'il 7 a des gens qui, au comble des biens, des 
honneurs et des dignités, environnés de plaisirs, loin de 
pouvoir assouvir leurs cupidités par une voie injuste, les 
sentent au contraire s'allumer davantage tous les jours; 



1. Ainsi, en premier lieu, l'injustice par sa seule présence produit 
le trouble : c'est sans doute parce qu'elle dérange Téquilibre des désirs 
et rharmonie de l'âme ; en second lieu, par les actions injustes qu'elle 
suscite^ elle ■ engendre la défiance et la crainte, nouvelle source de 
trouble et de désordre intérieur. De là cette maxime d'Ëpicure, bien 
connue : *0 fiCxaioç àxoL^axxoxaxoQ, à 6è àSixo; TcXeCotY); tapa^viç yt\uivi. 
(DiOG. L., X, 146.) V. les Extraits. 

2. C'est encore la sanction légale qui, selon Epioure comme selon 
tons les utilitaires, est le principal fondement de la justice. — Y. dans 
les Extraite d'Ëpicure la théorie utilitaire du contrat social. Par ce 
contrat, les hommes s'engagent mutuellement à ne point &e nuire, et 
établissent ainsi dans la société une justice qui, selon Epioure, n'existe 
point dans la nature. C'est lé germe des théories de Hobbes et de 
Rousseau. 

3. Cette crainte des dieux, qu'Epicure invoque pour retenir par un 
dernier intérêt l'homme injuste, est en contradiction avec le reste de 
son système. Epicure n'ar-t-il pas précisément pour principal objet de 
débarrasser l'homme de la crainte des dieux? — On retrouve la même 
contradiction ches les utilitaires modernes, Bentham par exemple. 
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uiaL;^ ceîf geos^là ont plus besoin d*6tre enchaînés que d'èlre 

Ld \0iiUUe raison invite donc à la justice, â l'équité et à 
l» lividité tous les hommes d'un esprit sain. Et que ceci 
ma u'out ni esprit ni ressources ne croient pas trouver leci 
uUôrOt dans Tinjustice; il ne peut y avoir pour eux ë 
succès, ou au moins de succès durables. Quant à ceux qt 
oui du génie ou de la fortune, leur intérêt est de faire k 
Ihou : do là naît Testime publique, et, ce qui contribue! 
\Uu$ au repos de la vie, l'amour de nos semblables. Quel, 
i ai:^ou de tels hommes auraient-ils donc d'être injustes 7 

Lct^ désirs naturels sont faciles à contenter, sans faire for 
i\ pcriioune, et il ne faut pas se laisser aller aux autres, qn 
\io portent à rien de vraiment désirable; car on ne saura:, 
fuiro d'injustice qu'on n'y perde plus qu'on n'y gagne. L 
jusitico n'est donc pas à rechercher pour elle-même, mé 
roulement pour l'avantage qu'on en retire. Il est agréable 
d\Hio aimé et estimé de tout le monde, parce qu'alors h 
\io ot»t plus sûre et plus douce. Ce n'est donc pas seulemen: 
l^our éviter les inconvénients du dehors qu& nous croyoo: 
\{\x'i\ faut s'interdire l'injustice, mais principalement parc^ 
qu'elle ne laisse jamais respirer en paix ceux qui lui donnen 
outrée ^. 

Si les vertus mêmes, dont les autres philosophes o: 
rU^bitude de faire sonner la louange si haut, ne peuven 
A>oir pour dernière fin que la volupté, et si la volupté est h 
»oule qui nous appelle et qui nous attire naturellemeût : 
oUo, U n'y a point de doute que la volupté ne soit le plu: 
^(aud de tous les biens, et que par conséquent ce ne soi 
>ivre heureux que de vivre dans la volupté ^. 

t. Cet appel à la force physique pour suppléer à la conscidnc- 
morale est, de la part d'Epicure, un aveu d^impuissance. 

2. V., dans les Eclaircissements^ les mêmes arguments dont se e^ 
ioi Kpioure reproduits tour à tour par la plupart des utilitaires. 

3. Cette dernière conclusion est assez inattendue, et n'est qu'a: 
Y^pétition de ce qui a été dit plus haut. 



Ir" 
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CHAPITRE XVII 

PLAISIRS DE l'esprit ET PLAISIRS DU CORPS. 

Les plaisirs de Tesprit proviennent de ceux du corps; mais ils sont 
plus grands et doivent être recherchés de préférence. — Les plai- 
sirs du corps sont bornés au présent; ceux de l'âme embrassent 
le passé et l'avenir. — Par les peines de l'âme, l'insensé ne peut pas 
ne pas être malheureux; par les plaisirs de rame, le sage ne peut 
pas ne pas être heureux. 

J'expliquerai en peu de mots ce qui est inséparable de 
cette doctrine si juste et si vraie. 

Ce n'est point en établissant la Tolupté pour le plus grand 
des biens, et la douleur pour le plus grand des maux^ qu'on 
se trompe ; c'est en ignorant quelles sont les choses qui 
peuvent véritablement procurer de la volupté, ou causer de 
la douleur. J'avoue cependant que les plaisirs et les peines 
de l'esprit viennent des plaisirs et des peines du corps, et je 
conviens de ce que vous disiez tantôt, que ceux d'entre nous 
qui pensent autrement, et qui sont en assez grand nombre, 
ne peuvent jamais soutenir leur opinion ^. Il est vrai que la 
volupté de l'esprit donne de la joie, et que la tristesse de 
l'esprit cause delà douleur; mais elles viennent du corps, 
et c'est au corps qu'elles se rapportent : ce qui ne m'em- 
pêche pas de reconnaître que les voluptés et les peines de 
l'esprit sont plus grandes que celles du corps. Par le corps, 



1. Les épicuriens, nadmetcant pas de distinction véritable entre le 
corps et l'âme, formés l'un et l'autre d'atomes plus ou moins ronds et 
lisses, ne pouvaient admettre que des distinctions secondaires entre les 
plaisirs du corps et ceux de l'âme. Selon Epicure, le plaisir de l'âme 
n'est qu'un souvenir ou une anticipation (TcpcoTOTcdôeia) plus ou moins 
déguisée des plaisirs du corps (Cleh. Alex., II, Stromat., p. 179). 
Si les voluptés de l'âme sont préférables à celles du corps, c'est qu'elles 
embrassent à la fois le passé et l'avenir, tandis que celles du corps 
sont bornées au moment présent. Y. les Extraits d'Ëpicure. 

La doctrine utilitaire d'Epicure est ici en complet désaccord avec 
la doctrine d'Aristippe et des cjrénaïques, qui soutenaient la préémi- 
nence des peines et des plaisirs du corps sur les peines et les plaisirs 
do Tâme. (Diogène Laebce, II, 8.) 
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en effets nous ne pouvons avoir de sensation que des choses 
présentes ; par l'esprit nous sentons celles qui ne sont plus 
et celles qui seront. Quoique nous souffrions également 
de l'âme quand nous souff'rons du corps, cependant ce 
peut être un grand surcroit de douleur si nous nous figurons, 
par exemple, qu'un mal éternel et infini nous menace. Et 
ce que je dis delà douleur, on peut l'appliquer à Ja volupté; 
elle a bien plus de charn!ies quand l'esprit ne craint point 
qu*elle finisse. 

C'est là une preuve évidente qu'une extrême volupté ou 
une extrême douleur d'esprit contribue encore plus à rendf« 
la vie heureuse ou misérable, que les mêmes impressions, 
si elles n'étaient que corporelles. 

Nous ne prétendons pas, au reste que, dès qu'on n'a plus 
de volupté, vient aussitôt le chagrin, à moins que par hasard 
la volupté ne cède la place à la douleur ; au contraire, nous 
regardons comme un motif de joie l'absence de la douleur, 
quand même cette absence ne serait suivie d'aucune volupté 
sensible; et par là on peut juger quelle grande volupté c'est 
que de ne sentir aucune douleur *. 

Mais, comme l'attente des biens que nous espérons nous 
donne de la joie> le souvenir de ceux dont nous avons joui 
ne nous rend pas moins heureux. Les fous se font un tour- 
ment des maux qui ne sont plus; les sages, grâce à leur 
mémoire, se font un plaisir nouveau de leurs plaisirs passés. 
Or, il ne dépend que de nous ^ d'ensevelir en quelque sorte 
dans un perpétuel oubli les choses fâcheuses, et de renou- 
veler sans cesse les souvenirs agréables. Notre esprit, fixé 
attentivement sur le passé, peut faire renaître pour nous Ja 
douleur ou la joie. 

CHAPITRE XVill 
£l06E d'épicuhe. 

Epionre a ouvert à tons une route facile et droite vers le bonbeur — 
Tableau des' misères de Thumanité avant la venue d'Epicure. 

route du bonheur facile, directe, ouverte à tous ! Si le 



1. V. plus haut, ch. xi. 

2. « Une dépend que de nous...* C'est ce que niera plus tard Cicéron. 
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sort le plus désirable est de vivre sans douleur et sans cha*> 
^rin^ et de jouir das plus grands plaisirs du corps et de 
l'esprit, peut-on dire que nous ayons rien oublié ici de tout 
ce qui peut rendre la vie agréable, et conduire au souverain 
bien que nous chercbons? Cet homme que vous dites 
esclave de la volupté, Ëpicure vous crie qu'il n*est point 
de bonheur sans sagesse, honnêteté, vertu ; ni de sagesse, 
d'honnêteté, de vertu, sans bonheur*. 

En effet, puisqu'il ne peut y avoir de calme dans une 
ville où il y a sédition, ni dans une maison dont les maîtres 
sont divisés, comment un esprit qui n'est pas d'accord avec 
lui-même peut-il jouir de quelque volupté qui soit pure? 
Tant qu'il se trouvera agité de divers sentiments^ il est im- 
possible qu'il goûte le calme et le repos '. 

Si les maladies du corps sont un obstacle à l'agrément 
de la vie, à combien plus forte raison Jes maladies de 
l'esprit seront-elles un tourment? J'entends par là ces désirs 
effrénés et insatiables des richesses, de la domination et 
des voluptés sensuelles; ajoutez-y les chagrins et les ennuis 
dont se laissent continuellement ronger ceijix qui ne veulent 
pas concevoir qu'il ne faut jamais se tourmenter de ce qui 
n'est point une douleur du corps actuelle, ou de ce qui ne 
traîne point infailliblement une douleur à sa suite : et 
comptez le petit nombre de ceux que n'attaque pas quelqu'une 
de ces maladies, et qu'elle ne rend pas nécessairement mal« 
heureux. 

Vient ensuite la mort, que ces hommes voient, comme le 
rocher de Tantale, toujours pendre sur eux. Puis la supers- 
tition, qui ne laisse jamais en repos ceux qui en sont imbus. 
Ils ne savent ni se ressouvenir avec plaisir des biens qu'ils 
ont eus, ni jouir comme il faut de ceux qu'ils ont; et ils 
tremblent à toute lieure dans la crainte d^un avenir dont 



t . Ëpionre le dit en effet formellement|V. les Extraits d'Ëpioure. 

2. Ce sont là des idées empruntées aux socratiques et aux platoni- 
ciens. Le vice est nne discorde intérieure, une lutte perpétuelle des 
penchants et des passions qui entraînent l'âme en tous sens. La vortu, 
au contraire, qui consiste dans Téquilibre parfait de nos facultés et 
dans la modération réciproque de nos désirs^ constitue la paix et la 
santé de Tâme ; elle réalise au-dedans de nous comme au dehors 
l'harmonie et la justice. 
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l'incertitude les tient dans de continuelles angoisses^. Sur- 
tout quand ils viennent à s'apercevoir qu*iJs ont travaillé 
inutilement pour acquérir des richesses, du pouvoir, de 
l'autorité et de la gloire^ et que tous les plaisirs dont ils se 
proposaient de jouir^ et qui leur ont coûté tant de peines, 
leur échappent sans retour^ ils s'abandonnent alors à une 
entière désolation. On en voit d'autres d'un esprit pusilla- 
nime et étroit, qui toujours désespèrent de tout, ou qui sont 
méchants, envieux, difficilesà vivre, médisants, difformes;; 
d'autres, toujours en proie à des amours frivoles; d'autres, 
turbulents, audacieux, injustes, emportés, et en même temps 
légers et intempérants, et dont l'esprit n'est jamais dans uDe 
même situation. De tels honunes ne cessent point de !$ouffrir. 
Gomme, parmi tant de fous, il n'y en a pas un qui connaisse 
le bonheur, il n'y a aussi aucun sage qui ne soit vraiment 
heureux K Et nous sommes mieux fondés que les stoïcieui 
à le soutenir; car il n'y a, disent-ils, de vrai bien que je ne 
sais quelle ombre qu'ils appellent Vhonnéte, nom plus beau 
que solide; et ils prétendent que la vertu, avec cet appui, ne 
cherche aucun autre bien, et qu'elle se suffit à eile-mènie 
pour être heureuse. 



CHAPITRE XIX 



LE SAGE STOÏCIEN ET LE SAGE ÉPICURIEN. 

INUTILITÉ DE LA LOGIQUE STOÏCIENNE ET NÉCESSITÉ 

DE LA PHYSIQUE ÉPICURIENNE. 

Les ëpiouriens ne sont pas bî éloignés qu'il le semble du stoïcisme 
Points d'accord des deux doctrines. -* Si Epicure a négligé la dia- 
lectique, à laquelle s'attachent les épicuriens et les académiciens, c'est 
qu'il l'a jugée peu utile au bonheur de la vie. — S'il accorde tant 
d'importance à la physique, c'est qu'elle fonde sa morale, en suppri- 
mant à la fois la crainte du caprice des dieux et de la nécessité des 
choses. 

Ce n*est pas que les stoïciens ne puissent avancer une pa- 

1. Plutabqub, De la Superstition, 4 : a La superstition fait sa peoi 
plus longue que sa vie, et attache à la mort une imagination de maus 
ivamortels; et lorsqu'elle achève tous ses ennuis et ses travaux, elle se 
K|;uro qu'elle en doit commencer d'autres qui jamais ne s'achèveront.» 

^« « Neqve ttultorvm quisquam heatvs, nef{ve sapientum non beatus. * 
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reille doctrine, non-seulement sans que nous nous y opposions, 
mais même avec approbation de notre part: car voici quel est 
le sage, suivant Épicure. Le sage est borné dans ses désirs; il 
méprise la mort; il pense des dieux immortels ce qu'il en 
faut croire, mais sans aucune mauvaise frayeur; et s'il faut 
sortir de la vie, il n'hésite pas *. C'est ainsi qu'il est toujours 
dans la volupté, parce qu'il n^'y a aucun temps où il n'ait 
plus de voluptés que de douleurs. Il se souvient agréable- 
ment des choses passées; il jouit des plaisirs présents, et 
mesure par la réflexion leur quantité et leur qualité ; il n'est 
pas comme suspendu aux futurs événements: il les attend 
avec calme; comme il est très-éJoigné de tous les défauts et 
de toutes les erreurs dont nous venons de parler, il sent une 
volupté inconcevable quand il compare sa vie avec celle des 
fous 2; et lorsqu'il lui survient des douleurs, il sait en faire 
la compensation ^, et il trouve qu'elles ne sont jamais si 
grandes qu'il n'ait toujours plus à jouir qu'à soufiFrir. 

Épicure dit encore très-bien que la fortune a peu d'empire 
sur la vie du sage *, qu'il n'y a point d'affaires si importantes 
qu'il ne puisse conduire par la raison et la réflexion, et qu'on 
ne peut éprouver une volupté plus grande dans toute Tinfi- 
nité des temps que le sage dans le temps borné de sa vie *. 

Quant à votre dialectique •, il l'a regardée comme ne ser- 
vant ni à vivre plus heureusement ni à mieux raisonner "^ ; 
mais il a donné beaucoup d'importance à la physique. Par cette 
science^ en effet, nous pouvons connaître le sens des mots, la 



C'est l'utopie antique du bonheur absolu réalisé sur la terre et dès main- 
tenant par le sage. 

1. Jusque-là le sage stoïcien et le sage épicurien se ressemblent par- 
faitement. 

2. Ce n'est pas une volupté très-oharitable. — Cf. les Extraits de 

LUCBÈCE. 

3. Il compense les douleurs du corps par les joies de VàmQr 

4. V. les Extraits d'Epioure. Cf. Tusc, V, 9. 

5. Y. les Extraits d'Epicure. 

6. u Votre dialectique, » celle-de Triarius et de Cicéron, c'est-à-dire 
des stoïciens et des académiciens. 

7. Torquatus va reprendre et retourner contre Cicéron les reproches 
que ce dernier avait adressés à Epicure au sujet de sa logique et de sa 
morale. La dialectique subtile des académiciens et des stoïciens ne sert 
en rien au bonheur de la vie : c'est pour cela qu'Epicure la dédaigne. 
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uahif^ te discours, les conséquences vraies ou fausses ^ ; 
^ d'uutre part» instruits de la nature de toutes choses, nous 
somaM» débarrassés de toute superstition, nous sommes dé- 
livré» de la crainte de la mort, nous ne sommes plus troublés 
par c^u ignorance d'où naissent souvent d*horribles terreurs. 
La RMMrale même ne peut que gagner à la connaissance 
de c« que demande la nature. Alors, dirigés par cette règle qui 
semble descendue du ciel ^ et y rapportant tous nos jugements, 
aucuu autre langage ne pourra nous convaincre. Au con- 
tiNàire» si nous n'avons pas la connaissance de la nature, nous 
iM pourrons jamais défendre les jugements des sens. Or, 
tout ce que nous apercevons par l'ftme tire son origine des 
SdQS^^ Si leur rapport est fidèle, comme Épicure l'enseigne ♦, 
o& peut avoir une véritable perception de quelque chose ; au 
lieu que ceux qui disent que, par les sens, on ne peut avoir 
de véritable perception, et ^ui les récusent pour juges *, 
sont ioeapables, une fois les sens mis à part, d'expliquer 
même ce qu'ils veulent dire. Enfin, sans l'étude H la science 
dea choses de la nature, il n'y aurait rien sur quoi on pût 
fonder la conduite de la vie. C'est de là qu*on tire la fermeté 
d'esprit contre la peur de la mort et contre la superstition : 
en péaétrant dans les secrets de la nature, on parvient à avoir 
Tesprit tranquille; en approfondissant bien ce que c'est que 
[^ passions, on devient modéré : enfin, comme je l'ai dé- 
moutré naguère, on arrive à posséder la règle de la connais- 
sance qui donne la rectitude au jugement et apprend à dis- 
tinguer i\e vrai du faux. 



1. Cioéron considère ici la logique ou canonique épiourienne comme 
mi« simple partie de la physique. £n quoi il n'est pas infidèle à l'es- 
piit d'Ëpioure, qui subordonnait entièrement la logique à la physique, 
pour 1m subordonner ensuite toutes deux à la morale. 

2. Otte règle, que les sens sont seuls juges du bien et du vrai, e 



jaelo souverain bien c'est le plaisir. 
3, C*Mt l'adage sensualiste : « Nihi 



Nihil est in intellectu quod non prius 
f'oitfit iu sensu. » 
^ V. les ExtraiU d'Epicure. 
j. \M pyrrhoniens et les académiciens. 
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CHAPITRE XX 

THÉORIXS ÉPICURIENNKS DX l'a1I1TI£. 

[mportaiiee de Tamitié dans la doctrine épicurienne. 

lo Th^obib d'Epicube. Uamitié est intéressée, et on n'aime qne 
soi en autrui. 

2® Thi^obib des lEPicusiENS luÉCENTS. L'amitié devient à la 

longue désintéressée, et ou finit par aimer son ami pour lui même. 

30 Tb^obie p'àutbes épicuBiENS. Il se forme entre les amis une 

sorte de pacte tacite par lequel ils s'engagent à s'aimer l'un l'antre 

non moins que chacun d'eux s'aime lui-même. 

Il me reste maintenant à parler d'une chose qui appar- 
tient nécessairement à la question que nous traitons; c'est 
Tamitié, qui, selon vous, est anéantie, s'il est vrai que la 
volupté soit le plus grand des biens. Mais, loin qu'É pi- 
cure donne aucune atteinte à l'amitié, il a dit au contraire 
que, « de tout ce que la sagesse peut acquérir pour rendre la 
vie heureuse^ Tamitié est ce qu'il y a de plus excellent, de 
plus fécond, déplus avantageux ^» Ce qu'il a enseigné par ses 
discours, il Ta confirmé par sa vie et par ses mœurs; et on 
appréciera mieux ce mérite, si l'on se souvient des ancien- 
nes fables, où, en remontant d'Oreste jusqu'à Thésée, on 
trouve à peine trois couplesld^amis*. Quelle nombreuse troupe 
d'amis S étroitement liés l'un à Tautre, Épicure n'avait-il 
point rassemblés dans une seule maison de peu d'étendue *! 
Tous les épicuriens ne suivent-ils pas encore son exemple 7 
Mais revenons à notre sujet; ce no sont point les hommes 
dont nous avons à parler. 

1. V. les Extraits d'Epicuro. 

2. Oreste et Pylade, Achille etPatrocle, Thésée et PirithoUs. Y.Plut., 
De amie. fnultU.^ p. 93 e; Lucien, Toxaris, 10. 

3. Oregiê amicorvm» Les amis d'£pioure, dit Diogène Laërce, étaient 
si nombreux que des villes entières n'auraient pu les contenir. (Y. les 
Extraits,) — Amitié un peu large pour être vive. 

4. Cette maison, placée à l'intérieur d'Athènes, était entourée de 
jardins, de telle sorte qu^Epioure, au milieu de la ville, habitait la cam- 
pagne. « Primut hoc imtituit Epicurus otii magister, Usque ad ewn mûrit 
non fuerat in oppidis habitari rura. » Plinb, Bist. nat,, XIX, 4. 
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Dans la discussion sur l'amitié, je trouve parmi les nûtr 
trois opinions différentes. Quelques-uns ^ nient que lesn 
luptës qui regardent nos amis soient pour nous à rechercha 
par elles-mêmes, comme celles qui nous regardent. L'amiti 
semble un peu ébranlée par ce système; mais on peut soo 
tenir cette opinion, et, suivant moi, la réponse est facile 
L'amitié, disent-ils, aussi bien que les vertus^ est inséparabl 
de la volupté. La vie d'un homme seul et sans amis étal 
exposée à des dangers, à des alarmes continuelles, la raiiol 
même nous porte à nous faire des amis; et dès qu'ont 
parvenu à se les procurer, l'esprit tranquille et rassuré i| 
peut plus renoncer à l'espoir d'en retirer quelque volupté. 

Or^ de même que les marques de mépris sont entièremeE 
contraires à la volupté , de même rien n'est plus propre 
procurer la volupté et à l'entretenir qu'une amitié ik- 
proque, qui non-seulement est d'un commerce déliciec 
dans le présent môme^ mais qui nous donne lieu aussi ci 
nous en promettre de grands secours dans la suite. Gomi 
il est donc impossible de mener une vie véritablement bes 
reuse sans i*amitié, et d'entretenir longtemps l'amitié si do: 
n'aimons nos amis comme nous-mêmes, alors il arrive qu'a 
i^ime ses amis de cette sorte, et que l'amitié se joignant ain' 
à la volupté, on ne sent pas moins de joie ou de peine qi:^ 
son ami de tout ce qui lui arrive d'agréable ou de i- 
cheux •. 

Ainsi un homme sage aura toujours les mêmes sentimeol 
pour les intérêts de ses amis que pour les siens propres ;e 
tout ce qu'il ferait pour se procurer à lui-même du plaisii 
il le fera avec (joie pour en procurer à son ami. Voilà con: 
ment ce que nous avons dit, que la volupté est inséparabii 
de la vertu, doit s'entendre aussi de Tamitié; et « la môni: 
connaissance^ dit Épicure, qui nous a rendus fermes conti 
Tapprébension d'un mal perpétuel ou de longue durée, uot 
a fait voir que, dans ce temps borné de la vie, l'amitié est 1: 
secours le plus sûr qu'on puisse posséder 3. » 

1. M Quelques-uns, » ce sont les disciples les plus fidèles d'Ëpicuit 

3. Dans ce onrienz passage où Epicure devance les « genèses c: 

«e&timents » de l'école anglaise contemporaine, on voit Tamitie 

^^bord tout intéressée, se modifier peu à peu sous l'action de Tinte- 

t^ même, et tendre au désintéressement. 

;}» C'est la traduction de cette sentence d'Epicure (Dxoo. Lasrcî 
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11 ^ a d'autres épicuriens qui, craignant trop yos reproches, 
ot appréhendant que ce ne soit porter atteinte à Tamilié, 
de dire qu'elle n*est à rechercher qu'à cause de la volupté, 
font une distinction ingénieuse. Ils demeurent bien d'accord 
que c'est la volupté qui fait les premières liaisons de l'a- 
xxiitié : mais, disent-ils> quand l'usage les a rendues plus 
étroites et plus intimes, l'amitié seule agit et se fait sentir ; 
a.lors> indépendamment de toute sorte d'utilité, {on chérit 
ses amis uniquement pour eux-mêmes. En effet, si les mai- 
sons, les temples, les villes^ les lieux d'exercices, la cam- 
pagne, les chiens, les chevaux, les divertissements, vous de- 
viennent chers par l'habitude qu'on prend de s'exercer ou de 
chasser^, combien plus facilement et plus justement l'habitude 
produira-t-eile le môme effet à l'égard des hommes ^î 

jc, 148 : 'H aÙTTQ '^s<ji}\i.'i\ Ôappeïv xe èTcoCiqGrev Oirep toO pLY]§èv aluviov 
etvai 6etv6v jayiôs itoXuxp6vtov,xal âvaùroïçTOÏ; ûpiapiévoiç àacpdXeiav 
çiXtaç |jLàXi<rca xaxstvai (ruvTeXoujAévYiv. V. les Extraits d'Ëpioore. 

1. Les commentateurs ont donné de nombreuses leçons de ce pas- 
sage. Nous avons rejeté celle de Boeckel pour adopter une leçon plus 
conforme aux manuscrits et qui semble offrir en même temps le sens 
philosophique le plus plausible. Voir notre édition du texte latin. 

2. La première opinion, d'après laquelle l'amitié serait tout intéressée, 
est l'opinion d'Epicure. Cette seconde théorie , selon laquelle on finit 
par aimer ses amis pour eux-mêmes {non propter voluptatem, ted propter 
se), est de quelques épicuriens récents (v. plus loin, 1. II, o. xxvj). — 
On sait pourtant avec quel respect les disciples d'Epicure conservaient 
et répétaient toutes les doctrines du maître, comme des dogmes aux- 
quels c*eût été un sacrilège de rien changer. Il faut que, dès Torigine, 
l'impossibilité d'aimer autrui, à laquelle nous condamne la doctrine 
utilitaire, ait semblé bien dure aux épicuriens, pour qu'ils se soient 
décidés à modifier aussi gravement la doctrine de leur maître. 
Du reste, qu'on ne s'y trompe pas, même dans cette concession qu'ils 
ont faite à leurs adversaires, ils sont restés fidèles à l'esprit d'Epicure, 
à la doctrine de l'égoïsme; l'amitié telle qu'ils l'entendent est sim- 
plement l'effet d'une «habitude »; — les utilitaires plus récents diront : 
d'une « association d'idées ». — On prend un ami pour un but d'utilité, 
comme on prend un chien pour la chasse : puis, de même qu'en chas- 
sant avec le chien on finit par s'attacher au chien, ainsi, en vivant avec 
son ami, on finit par s attacher à la personne môme de son ami : effet 
purement mécanique de Thabitude. Derrière ce mécanisme on découvre 
toujours, comme premier ressort, l'égoïsme, — Cette théorie des épicu- 
riens, qui n'a guère été comprise, se retrouvera dans l'école anglaise 
contemporaine. 
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Fj^^. V tr5isiim6 sentiment de quelques-uns des nôtres 
s«^ x^MVMtlî^ ^ «it qu*il se forme entre les sages une sorte de 
«w9H>9f ^i; W« engage à n'aimer pas moins leurs amis qu'eui- 
*^W»fij^; <iè tfue nous comprenons aisément, puisqu'il estfa^ 
^^^V'^ H^ te^iiYaincre» par de nombreux exemples « qu'aoïl 
<^^^. ^hM ttW plus propre à rendre la vie agréable qu^unel 
:txyHii^> ^^fe<^n d'amitié «. ! 

^t^H^tdd raisons, on peut juger que^ bien loin de diH 
^f v«k^ >l 4iW^Uté en mettant le souverain bien dans la volupté! 
f/^:^ V^me impossible, sans cela, d'établir aucune liaisoc 
i^.^lièh^^ ^tttro les hopimes. 

i 

I 

CHAPITRE XXI 

Conclnsloii. 

\^'V'.*f^ vl'è h doctrine d'Epioare. -- Si Epicure paraît peu savant i 
V^><<AyAHv U poitédait da moins la seule science vraiment utile, h 
•V^f^JW^ 4tt bonheur. 

^ 'hè* principes que je viens de développer sont plus clairs 

\^; If^SI^ lumineux que le soleil même; s*ils sont puisés i k 

^^b^^i^^ A^ la nature; s'ils sont confirmés par le témoignage 

*^\lfVi'l^l^l(^ des sens ; si les enfants , si les bétes mêmes, dont 

'ib ifft^^^tnt ne peut être corrompu ni altéré, nous crient, 

i\>Mi ^ Xidtx de la nature, que rien ne peut rendre heureux 

>i^«h^à Xidlupté, et que rien ne peut rendre malheureux que 

^/H^^^ur, quelles actions de grâces ne devons-nous pasi 

' ^>Mfi ^^U sensible à cette voix, a si bien entendu et pénétré 

y,^,4|v^^U^eUeveut dire, qu'il a mis tous les sages dans le che- 

^\^^,^Vi^<g vie heureuse et tranquille ? Si môme Épicure vous 

v^«iT*?iiî Ifi^U savant, c*est qu'il a cru quMl n'y avait de science 

wîî ^Ifè^ celle qui apprend à pouvoir ;vivre heureusement *. 

V\>ir^Hl voulu employer le temps comme nous avons 

^V<(^^lj^ cette dernière théorie, l'amitié des individus, comme la 
. v>v>,M.iN^lme, reposerait sur une sorte de contrat tacite. Mais qu'est* 
^iii^lMiera l'épicurien, à un moment donné, de violer ce pacte li 
,. x\ Vy tngage ? V, plus loin, 1, II, xxvi. 
s^«^4M^ttl«r réloge d'Epicore dans les Extraits de Lucrèce. 
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ty Triarius et moi, par votre conseil, à feuilleter les poètes, 
3S lesquels on ne trouve que des amusements d'enfant et 
a de solide? ou se serait-il épuisé, comme Platon, à étudier 
musique^ la géométrie, les nombres, et le cours des as- 
is; sciences qui, étant toutes fondées sur des principes 
IX, ne peuvent jamais nous conduire à la vérité, et qui, 
us y conduiraient-elles, ne pourraient rendre la vie ni 
dlleure ni plus agréable? Se serait-il attacbé à tous [ces 
\,s, pour délaisser Tart de vivre, art si grand , si laborieux, 
fructueux? Non, Ëpicure n'était point ignorant, mais ceux- 
le sont qui croient devoir apprendre jusqu'en leur vieil- 
sse des choses qu'il est honteux aux enfants de ne pas avoir 
^prises. ^ 

Je viens^ dit Torquatus en unissant, d* exposer mon opi- 
on, et je n'ai eu d'autre intention que de provoquer votre 
gement. Jamais, jusqu'à présent, je n'avais trouvé Tocca- 
}Q de parler sur ce point avec autant de liberté. 
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CHAPITRE I. 
Préambule. 



léron ne veut pas Stre regardé comme un philosophe qui fait une 
leçon dans une école. Il préfère employer la méthode socratique et 
procéder par interrogations. 

Alors^ comme ils avaient tous deux les yeux sur moi et 
'ils semblaient prêts à m' écouter : — Ne me regardez pas, 
TOUS en prie, leurdis-je, comme un philosophe qui veuille 
re une leçon publique; ce que je n*ai môme jamais guère 
prouvé dans aucun philosophe. Socrate, qu'on peut à 
n droit appeler le père; de la philosophie, a-t-il jamais 
)n fait de semblable ? C'était Tusage de ceux que Ton appe- 
t alors sophistes. Gorgias le Léontin ^ fut le premier d*entre 
X qui osa demander en public qu'on le questionnât, c'est- 
dire qu'on lui désignât sur quoi on voulait qu'il discourût : 

1* Gorgias^ de Léontium, en Sicile, le plus célèbre des sophistes aveo 
otagoras. Sa doctrine, qui se rattachait indirectement à l'idéalisme 
Parménide et des Eléates, était un scepticisme absolu. Il s'efforçait 
l'établir dans son traité de la Nature, où il soutenait successivement ces 
>i8 thèses : lo rien n'existe ; 2*> s'il existe quelque chose, ce quelque 
ose ne peut dtre connu ; 3° s'il existe et est connu, il ne peut être mon- 
h aux autres. (Abistotb, de Xen,^ 5 ; Sextu» Empibicub, adv. Math,^ 
II, 65.) Dans le Gorgias de Platon sont exposées les conséquences 
Drales, politiques et religieuses de ce scepticisme. — Gorgias yécut 
iqu'à cent sept ans selon les uns (Cic, De «mect.), jusqu'à cent neuf 
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entreprise hardie, et je dirais môme téméraire, si cet osa 
n'avait passé depuis jusqu'à nos philosophes ^ 

Pour Socrate^ comme nous voyons dans Platon^il sen 
quait de Gorgias et de tous les autres sophistes ; et c'était 
contraire en questionnant ceux avec qui il s'entretea 
qu'il avait coutume de tirer d'eux leurs sentiments, poc 
répondre ce qu'il jugeait à propos. Cette coutume ayant: 
quelque temps négligée après lui, Arcésilas ^ la renouvela. 



r, 



ans selon les autres (Quint., Inst, or., III), entouré do Tadiniis 
générale. On lui éleva, dit-on, une statue d'or dans le temple de 
phes (Cic, De Orat,y III, xxxn). Sur oes questions qu'il priait le ; 
de lui adresser et auxquelles il se faisait fort de répondre, 
Gorgias, I. 

1. Les nouveaux académiciens. 

2. Arcésilas, de Pritane en Ëolie, d*abord disciple de Crantor et 
Polémon. Après la mort de ce dernier, il abandonna rancienne i 
demie pour fonder la seconde ou moyenne Académie. Croyant re^ 
à la doctrine de Platon, alors qu'il ne faisait que subir rinflueDOi 
Pyrrbon et des sceptiques, il établit la doctrine du probabilisiii« ^ 
la vraisemblance universelle. Il faut ne rien affirmer et suspendis 
tout son jugement. Rien n'est vrai absolument ; tout est vraii 
blable. a Ex variis Platonis libris âermonibusque Socraticîs hooDÂ^ 
arripuit, nihll esse certi, quod aut sensibus, aut animo percipi po$ 
(Cio., De Orat,, III, 18. Voir Àcad., I, 12 ; DiOG. L., IV, 32, 33; S 
Èmf., Hyp. Pyrrh,j I. 234; Numen. ap. Eus., Prœp, ev,, xiv.a 
La méthode d'enseignement employée par Arcésilas est nettement ù 
quée dans Diogène Laë'rce (IV, 28) : « Le premier... il change 
méthode de discussion transmise par Platon, et, procédant par ia 
rogations et par répliques, en fit plutôt une dispute. » La diffeii 
entre la méthode de Socrate et de Platon et celle d' Arcésilas, c*est^ 
doute, d'après ces paroles de Diogène Laërce, qu' Arcésilas, après i^ 
interrogé, faisait une réplique en forme. Socrate ne réplique pas^ 
contredit pas ceux qu'il interroge : il se borne le plus souvent à w^ 
leur propre pensée en opposition avec elle-même ; par cette contn^ 
tion tout intérieure, il leur fait voir la fausseté de leurs opinioiS' 
tire d'eux-mêmes la vérité qu'ils ignoraient, il les « accouche ». 

Arcésilas eut pour disciple Caméade, dont Cicéron parlera p' 
lom. Caméade ramena tout à fait dans l'Académie les habitudes^ 
sophistes, remplaça les entretiens par des discours sans intorrnpt' 
et la dialectique par la rhétorique. Comme son maître Aroé&^ 
il aimait à soutenir sur chaque question le pour et le contre. P' 
mieux montrer la contradiction inhérente à l'esprit humain, il ^ 
contentait pas, comme Pyrrhon et les sceptiques, de montrer la ^ 
tradiction des hommes et des peuples entre eux ; il réalisait de 
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iilut que ceux qui désireraient apprendre quelque chose 
lui^ commençassent par dire eux*inêmes leurs sentiments, 
\ieu de l'interroger ; après quoi il parlait à son [tour^ 
lis en laissant toujours à ceux qui venaient Tentendre la 
erté de soutenir leur opinion contre lui^ tant qu'ils trou- 
ralent à lui répondre. Chez tous les autres philosophes^ 
Lui qui avait fait quelque question se taisait ensuite; et 
^st ce qui se pratique encore aujourd'hui dans Tacadémie * : 
rsque celui qui veut être instruit a dit, par exemple, 

libéré cette contradiction en lui-même^ et se donnait lai-même comme 
emple de la lutte des opinions contraires. La plupart du temps, il 
mmençait à parler pour une doctrine philosophique ; puis, après 
oir exposé en sa faveur les arguments qui semblaient les plus so- 
ies, il se retournait contre elle et prenait plaisir à détruire Vécha- 
adage de preuves qu'il avait élevé. Par là, il n'avait pas seulement 
ur but, comme les anciens rhéteurs, à*** étaler » (êTnâeCxvuaOat) ses 
lents d'orateur : il mettait en actes sa propre doctrine, U niait, 
mme Socrate affirmait jadis, à la fois en paroles et en action, \6ytf 
fX ëçYV (^- ^^^ Mémorables, 1. III, ch. v; 1. IV, ch. iv, vii). Son dis- 
pie, Clitomaque, assure qu'il avait toujours ignoré à quelle opinion 
i à quelle doctrine Caméade donnait la préférence (Cic, Àcad,, ii, 
>). Et en effet, s'il avait placé une doctrine avant l'autre, s'il avait 
lerché à classer les idées selon un ordre dialectique, à s'élever de 
ane à l'autre, comme fait l'esprit humain à travers l'histoire, il eût 
ir lèk même nié son scepticisme. Son but était précisément d'arrêter 
i pensée par elle-même, en opposant sans cesse l'idée à l'idée, le sen- 
ment au sentiment, la sensation à la sensation. — Caméade, on le 
lit, fut envoyé à Rome en ambassade, au sujet de la destruction 
'Orope. On ne pouvait mieux choisir pour jeter le trouble dans 
esprit des .Romains. Quand les ambassadeurs arrivèrent à Rome, 
) sénat n'était pas prêt à les entendre; en attendant donc qu'ils 
issent admis en sa présence, ils donnèrent des leçons publiques, qui 




:aTnéade: celui-ci fit le premier jour l'éloge delà justice et en prouva 
'existence; le second jour, il s'efforça, suivant sa méthode habituelle, 
le renverser tout ce qu'il avait dit la veille. Il eut un succès inouï, et 
les vieux Romains, incapables de répondre à ses arguments, trouvèrent 
lue la meilleure réponse était de le renvoyer au plus vite. « Avec les 
raisonnements de cet homûie, s'écriait Caton, on ne peut plus dis- 
serner où est la vérité. » 

1. C'est la méthode dont se sert Cioéron lui-même dans les 
Tusculance. 
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« 11 me semble que la yolupté est le souverain bien, i û 
le philosophe soutient Topinion contraire dans ua discoQ 
continu ; de sorte qu'il est aisé de voir que ceux qui ont I 
« telle chose me parait ainsi, n ne sont pas de l'avis qs'l 
viennent d'exprimer^ mais qu'ils désirent entendre dévelo; 
per l'avis contraire. 

Je crois que nous faisons mieux. Non-seulement Torqis 
tus a exprimé son sentiment , mais il nous a dit aussi i 
raisons de ce sentiment. Pourtant, quoique j'aie pris i 
extrême plaisir au discours continu qu'il a fait, il meseml) 
que, dans les disputes où l'on insiste sur chaque chose enp 
ticulier et où l'on sait ce que chacun admet ou rejette,! 
conclusion qui se tire des points accordés est bien plus fadii 
et que par là on parvient plus sûrement au but. Lorsqu'il 
discours va comme un torrent, quoique toutes les idées ioi 
portantes s*y trouvent, on ne peut ni en arrêter la rapiditl 
ni en retenir presque rien. 

Dans toute discussion réglée et méthodique, ceux quidii 
putent ensemble doivent d'abord, à l'exemple des juriscoe 
suites qui déterminent le point à juger, établir clairemei 
l'état de|la question. 



PREMIÈRE PARTIE DE LA CRITIQUE. 

Xliéorle épicurienne du plalsli** 

LE SOUVERAIN AGRÉABLE» 



CHAPITRE IL 
qu'est-ce que le plaisir? 

Avant de poser le plaisir comme la fîn suprême, il faudrait d'abord 
le définir. Êpioure ne le définit pas. 

Ëpicure a fort approuvé cette métbode que Platon a établi 
dans son PMdre ^, et il a cru qu'il fallait en user ^ 

1 . Phèdrtr^ 237 b : « jeune homme, il n'est qu'une seule n» 
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OLÔme en toutes soi tes de diputes ; mais il a négligé une 
hose qui en est la conséquence nécessaire, il ne veut 
as qu'on définisse rien ^, sans quoi pourtant il est dif- 
cile que des personnes qui discutent ensemble soient bien 
['accord de ce qui fait le sujet de leur discussion^ comme il 
Lous arrive à présent. Car ce que nous cherchons, c'est le 
Duverain bien ; et pouvons-nous jamais convenir entre nous 
e ce que c'est, si auparavant nous n'examinons ce que nous 
ntendons par souverain bienîOr^ cette espèce d'examen et 
'éclaircissement des choses cachées, par lequel on mon- 
re ce que chaque chose çst en soi, c'est là ce que nous 
ppelons définition; et vous-même vous en avez fait quel- 
[ues-unes sans y penser. Vous avez dit> par exemple, de 
ette dernière fin qu'on se propose dans toutes ses actions, 
[ue c'est à quoi se rapporte tout ce qu'on fait, et qui ne se 
apporte à quoi que ce soit. On ne peut rien de mieux, 
e ne doute point môme que^ s'il en avait été besoin^ vous 
l'eussiez défini le bien, et que vous n'eussiez dit que le 
lien est ce que la nature nous porte à désirer,ou ce qui nous 
st avantageux et utile^ ou enfin ce qui nous plaît le plus. 
St puisque vous ne haïssez pas les définitions, je désirerais^ 
i vous le trouvez bon, que vous voulussiez aussi définir ce 
[ue c'est que la volupté dont nous parlons aujourd'hui. 

— Comme s'il y avait quelqu'un, me [répondit-il, qui ne 
dt pas ce que c'est que la volupté, ou qui^ pour l'apprendre 
nieux, eût besoin d'une définition ! 

— Je dirais que c'est moi qui ne le sais point, lui répliquai- 
B alors, s'il ne me semblait que je me suis bien mis dans 
esprit ce que c'est. Mais je vous dis que c'est Épicure lui- 
lôme qui n'en sait rien, et qui vacille en cela; et que lui, 



niëre de oommenoer pour ceux qui veulent entreprendre une bonne 
dieoussion : il leur faut saYoir d'abord Tobjet de la discussion, ou 
sinon, manquer tout (nayràç &|iapTàvgiv.) » Voir dans les Extraits 
a lettre d'Êpicure à Hérodote. 

i. V. plus haut, I, 22. Cioéron exagère. Êpicure voulait qu^on se 
lomât à fixer exactement le sens des mots, x6 OicoreTaYiiévov T(p 
'®^YY<Pf ®t il espérait j parvenir sans aucun appareil logique, parce 
ue ridée générale on icp6XY)i|;K, une fois exprimée, devient évidente 
K)ur tous ; ivap^eiç eWlv al wpoX^^/ei; (Dioo. L., X, 33, 20, V. Sbxt. 
£mp., Adv. Math,, vu, 267). 
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qui répète souvent qu'il faut avoir soin d'exprimer le sens des 
termes *, n'entend pas quelquefois celui du mot volupté. 



CHAPITRE III. 



CONFUSION ÉTABLIE PAR BPICURE 
ENTRE LE PLAISIR ET l'aBSENCB DE DOULEUR. 

Ce qu*on entend d'habitude par • le mot plaisir ; ce qu'entend 
Hiéronyme par Vahitnce de douUw; opposition de ces d«ux idées, 
confondues par Êpioure. 

— Cela serait plaisant, repril-il en souriant, qu'un homme 
qui dit que la volupté est la fin où tendent tous les désirs, 
et le plus grand de tous les biens, ne sût pas ce que c'est que 
la volupté. — Mais ou c'est lui, répliquai-je, ou c'est tout le 
reste du monde qui l'ignore. — Cofnment l'entendez-vous 7 dit- 
il, — C'est, dis-je, que tout le monde prétend que la volupté 
est ce qui excita agréablement les sens et qui les remplit de 
quelque sensation délicieuse *. 

-^ Et vous imaginez-vous, me répondit-il, qu'Épicure 
ignore cette sorte de volupté? — Non, lui dis-je, il ne l'ignore 
pas toujours; et môme il ne la connaît que trop quelquefois, 
puisqu'il dit qu'il ne peut comprendre qu*il y ait, ni quil 
puisse y avoir, d'autre bien que celui de boire et de manger, 
ou le plaisir des oreilles, ou celui des voluptés sensuelles^. 
Est-ce que ce ne sont pas là ses propres paroles ? — ^ Croyez- 
vous que j'en aie honte, répondit-il, et que je ne puisse pas 
vous montrer dans quel sens il les dit? — Je ne doute point, 
repris-je, que vous ne le puissiez aisément ; et je n^ai garde 
de croire que vous ayez honte d'être du sentiment d'un 
homme qui est le seul, que je sache, qui ait osé s'ap- 

1. Nouvelle allusion à la lettre d^Hérodote. Y. les Extraiu 
d'Êpioure. 

2é Sous-entendu : tandis qu*Epioure prétend an contraire que b 
souveraine volupté consiste dans Tabsenoe de douleur. 

3. Ces paroles d'Épicure sont tirées du TUçX TéXouç. Y. Dioo., 
Labkcb, Xj 6. Athénée, vu, 280 a. CtcÉRON, 7u«c., m, 41 ; in Pis., 
69, et les Extraits d'Epicure. 
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peler lui-même sage *. Car, pour Métrodore ^, on croit 
qu'il n^en prit pas le nom de lui-môme, mais seulement 
quMl ne le refusa pas, quand il le reçut d'Épicure. Et quant 
aux sept qu'on appelle sages, ce ne fut point par leurs suf- 
frages propres, mais par celui des peuples, qu'ils en reçurent 
le nom. 

Ce que je soutiens, c'est que, dans Tendroit que je viens de 
dire, Épicure a entendu le mot de volupté comme tout le 
monde l'entend; car tout le monde pense que notre volupté, 
YjSoviP) chez les Grecs, exprime un mouvement agréable, qui 
réjouit les sens. — Que demandez-vous donc de plus ? répli- 
qua-t-il. *- Je vous le dirai, repris^je; et plutôt pour m'ins- 
truire que pour vous reprendre, ou pour reprendre Épi- 
cure. — Et moi, répondit-il, je serai aussi plus aise d'avoir 
À m'instruire qu'à reprendre. 

— Vous savez bien, continuai-je, quel est le souverain 
bien auquel Hiéronyme ^ le Rhodien dit qu'il faut tout rap- 
porter 7 — Oui, répondit-il ; c'est, selon lui, l'absence de la 
douleur. -« Mais de la volupté, qu'en dit-il? — 11 soutient 
qu'elle n'est point désirable pour elle-même. — 11 croit donc, 
repris-je, qu'autre chose est d'avoir du plaisir, et autre chose 
de n'avoir point de douleur. — C'est en quoi il se trompe 
fort, répliqua-t-il : car, selon que je l'ai déjà montré, le 
dernier terme de la volupté, c'est la cessation de toute dou- 
leur. — Nous verrons dans la suite, lui dis-je, ce qu'il faut 

1. Cf. Plut,, Non posse «uav. oto., 1,100 A : Soçàv (&T)8éva çdvai icXif^v 
a{)TOu YEifOvêvai im tûv (laOïriTÛv. 

2. Métrodore, Athénien, le disciple chéri d'Épicure : depuis le 
premier jour qu'il connut Épicure, il ne se sépara de lui que pen- 
dant six mois. Il mourut sept ans avant son maître (V. les Extraits 
et documents). On a au Louvre un buste d'Épicure à double face, 
représentant d'un côté le maître, de Tautre le disciple Inséparable. 

3. On ne sait guère autre dhose de Hiéronyme, si ce n'est qu'il 
plaçait le souverain bien dans l'absence de douleur. Diogène Laërce, 
dans la Vie d'Àroésilas^ appelle Hiéronyme péripatéticien. La diffé- 
rence entre la doctrine d'Hiéronyme et celle d'Épicure, c'est que, 
pour le premier, ce qui fait la valeur du plaisir, c'est l'absence de dou- 
leur, et que, pour Tautre, ce qui fait désirer l'absence de douleur, c'est 
le plaisir qui s'y joint. Le plaisir, en effet, selon Épicure, vient remplir 
aussitôt l'instant laissé vide par la douleur, et dès qu'il n'y a plu 
douleur, il y a plaisir. V. plus haut, 1. I, ch. zi; sur Hiéronyme, t. 

plus loin, 36, 41 ; 1. IV, 3, V, 5 ; Tutc. II, G, v, 30; Acad., II, 131. 
DE FINIS. 4 
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entendre par absence de douleur : cependant, si tous n'êtes foil 
opinifltre« tous devrez convenir nécessairement qu'avoir à 
la volupté, et n'avoir point de douleur, sont deux choses fort 
différentes. — Je serai donc opiniâtre en cela, reprit-il, 
car je tiens que ce n'est que la môme chose. * 

— Dites-moi, je vous prie, lui dis-je, un hoQune qui a soif 
a-t-il du plaisir quand il boit ? — Qui peut en douter 7 — A-t-il 
le môme plaisir quand la soif est apaisée? — Non ; c'est uoe 
autre sorte de plaisir : car, lorsqu'il a étanché sa soif^ il est 
dans la stabilité de la volupté; et quand il Tétanche, il est 
dans le mouvement de la volupté 3. — Pourquoi appelez- 
vous donc d'un même nom des choses si différentes?- 
Avez-vous donc déjà oublié ce que j'ai dit, que^ dès qu'on na 
plus de douleur, la volupté peut bien recevoir quelque va- 
riété; mais de T accroissement, non 3? — Je m'en souviens; 
TOUS vous êtes expliqué en termes très-purs, mais ambigus; 
car le mot de variété se dit, au propre, de plusieurs couleurs, 
et se transporte à beaucoup d'autres idées différentes. On le 
dit d'un poème et d'un discours, on l'applique aux mœurs 
et à la fortune, et on l'applique aussi à la volupté, lorsqu'on 
reçoit de la volupté de plusieurs choses différentes qui 
peuvent en procurer. Si vous me disiez que c'est de cette 
variété-là que vous voulez parler, je vous entendrais; et 
môme je vous entends sans que vous me le disiez. Mais je 
ne saurais comprendre ce que vous entendez par variété 
lorsque vous dites que, quand on est sans douleur, on est 
dans une extrême volupté ^; et que, quand par exemple on 
mange quelque chose qui plaît, la volupté est alors en moa- 
vement* : ce qui fait bien une variété de volupté, mais qui 

1. Ce n*est pas absolument la même chose, selon Epicure : la 
voluptM, c'est le plaisir inférienr, le plaisir dans le mouvement, le 
plaisir Corporel ; Vindolentia ou àvoMia, c'est le plaisir corporel fixé et 
rendu immobile qui se confond, suivant Epicure, avec le plaisir de 
Tâme : AiofépeTai 6è 7cp6; tou; KupY}vatxoOc ËTrCxoupo; %tçX ty); ^Sovt;;. 
ol {lèv Yàp T^iv xaTa(mf||ji.aTix9iv oùx iyxpCvoudi, |i6vyiv 6à ti^v èv xwtqctsi. 
6 6è à|i90Têpav, 4/ux^5 **^ awpiaTOÇ (Diog. L., x, 13C. — Voir notre 
Histoire de la morale ulililaire, t. I). 

2. C'est la distinction établie plus haut entre le plaisir du mouvement 
(7)8ov^ èv xivTQffet) et le plaisir du repos (i^5ovyl èv ordaei). 

3. Voir 1. I^ ch. xi, 38, et les Extraits d'Épicure. 

4. « On est dans une extrême volupté, n : c'est le plaisir du «repos. 

5. Cicéron défend ici la doctrine d'Aristippc contre celle d*Ëpi- 
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n augmente point la volupté de ne point souffrir, à laquelle 
je ne sais pourquoi vous donnez le nom de volupté. 



CHAPITRE IV. 



L ABSENCE DE DOULEUR, 
ÉTAT INTEUMéDIAIRE ENTBE lE PLAISIR ET LA DOULEUR. 

Si Ëpiciire veut placer le souverain bien dans l'absenoe de donleor, 
qu'il ne se serve pas alors du mot de volupté, — Discussion sur le 
vrai sens de ce mot. — Il existe entre la volupté et la douleur un 
état intermédiaire, où on n'éprouve ni douleur ni plaisir. 

— Eh I reprit-il, quoi déplus doux que den*avoir point de 
douleur? — Je le veux bien, lui dis-je : car ce n'est point 
encore là de quoi il est question; mais cela fait-il que la vo- 
lupté soit la même chose que l'absence de douleur? — La 
môme, sans doute, et Tabsen'ce de douleur est un plaisir 
si grand qu'il n'en peut exister de plus grand. — Pourquoi 
donc, en mettant ainsi le souverain bien à n'avoir point 
de douleur, ne vous attachez-vous pas à soutenir unique- 
ment cela seul? Et qu'est-il nécessaire d'amener la volupté 
au milieu des vertus, comme une courtisane dans une 
assemblée d'honnêtes femmes? 

Mais vous direz qu'il n'y a rien d'odieui dans la volupté 
que le nom, et que nous n'entendons point quelle est la vo- 
lupté d'Epicure ^ Toutes les fois qu'on me dit une chose de 
cette nature (et on me la dit souvent), j'avoue que, quelque 
modéré que je sois dans la dispute, je ne laisse pas de me sur- 
prendre un léger mouvement de colère. Quoi ! je n'enten- 
drais pas ce que le mot ^Sovi^ veut dire en grec, et celui 
de volupté en notre langue ! Laquelle donc des deux langues 
est-ce que je n'entends pas ? Et puis, comment se pourrait-il 
iaire que je ne le susse point, et quêtons ceux qui ont voulu 

■ ^M. I I Bl^^— — — ^i^g— M^—^^^^ M M ■ Ml ■■■■■■ ■ ■ Mil - I I .II» — — . ■■■ ■■■■■■■■■Il ■ — ■■ ■^ ■ ■ !■ mm II I la M ■ I ^# 

cure, et soutient que les plaisirs du mouvement ne varient pas sim- 
plement (noixiX^eiv), mais augmentent (èTrauUaOai) le plaisir du repos. 
1. Les Latins n'avaient pas de terme pour traduire i?iSovi^. Le mot de 
volupté (voluptcu) est impropre, et exprime une idée trop sensuelle. Le 
mot plaisir, en français, est le seul qui convienne. 
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être épicuriens l'aient compris à Tinstant môme, puisque 
VDS sages prouvent à merveille que, pour devenir philo- 
sophe, on n'a que faire d'être savant? Aussi, comme nos 
ancêtres tirèrent Gincinnatus * de la charrue pour le faire 
dictateur, de même, tous, vous ramassez dans tous les 
bourgs de braves gens sans doute, mais qui ne savent rien. 
Ces gens-là entendront donc ce qu'Ëpieure dit : moi je ne 
l'entendrai pas? Pour vous montrer que je Tentends, je vous 
dis encore une fois que volupté^ dans notre, langue^ est la 
même chose que ce qu'Épicure appelle i\^o^. Quelquefois 
nous sommes en peine de trouver chez nous un mot qui 
rende parfaitement un mot grec; ici, point d'incertitude. 11 
n'y a aucun terme en latin qui puisse mieux répondre au 
terme grec que celui de volupté ^. 

Tous ceux qui parlent latin ont coutume d'entendre deux 
choses par ce mot: une grande joie dans l'esprit, une sensa- 
tion agréable dans le corps. Ainsi, dans Trabéa^, ce jeune 
homme appelle du nom de joie une extrême volupté d'es- 
prit; de même que cet autre dans Gécilius, qui s'écrie qu'tV 
est joyeux de toutes les joies \ 11 y a cependant cette diffé- 
rence, que la volupté se dit même par rapport k l'esprit; 
chose vicieuse, selon les stoïciens, qui, parlant de cette vo- 
lupté, la définissent un transport sans raison de l'âme qui 
croit jouir d'un grand bien ' : mais, pour ce qui est des mots 
de joie et de gaieté, ils ne se disent point proprement du 
corps; tandis que, de l'aveu de tous ceux qui parlent bien, la 
volupté se dit du plaisir qui est excité par quelque sensation 

1. Y. ce récit dans Tite-Live, III, et Yjllebb Maxime, IV. 

2. C'était la faute de la langue latine. 

8. Trabéa, vieux poëte comique. Le vers auquel Cicéron fait ici 
allusion est oité presque tout entier dans les Tusculanes (iv, 35) : 
M Ille qui voluptatem animi nimiam summum esse errùtem arbitratnr. » 

4. «< Omnibus lœlUiis lœtum. » Ce fragment de vers est d'une comédie 
de CéoiUus. (V. Pro Cœl., c. 16.) 

5. M Sublationem animi sine rations^ opinantis se magno bono frui. • 
Une définition semblable se trouve dans les Tusculanes , IV, 13 : « Sine 
ratione animi elationem. » Y. Diog. L., YII, 114 : *H$ovi^ U ê<niv 
âXoYoc ÎTcapffi; èç' alp&T(j> 6oxouvti (iiràpxeiv. — Cette joie des sens, qui 
consiste en une sorte de transport où Vimagination (^avradiv) et l'opi- 
nion (ôo^a) sont tout, et oii la raison n*a point de part (âXoyoç), était 
rejetée par les stoïciens comme indigne de l'homme; elle est acceptée 
par les épicuriens comme le bien suprême. 
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agréable. Transportez, si vous voulez, ce plaisir à l'esprit; 
car jiLcundum vient de juvare, qui s'applique à tous les deut; 
pourvu que vous conveniez qu'entre celui qui dit : 

Je suis si transporté de joie 
Que je ne sais plus où je suis ^; 

et celui qui dit : 

Je ne sais quel feu me dévore ^, 

dont Vun ne se sent pas de joie, et l'autre est déchiré de dou- 
leur^ il y a un troisième personnage qui dit : 

Encore que notre connaissance 
- Soit toute nouvelle entre nous ' ; 

et que ce dernier personnage n'est ni dans la joie ni dans 
la douleur. Vous avouerez aussi qu'entre celui qui jouit des 
plaisirs sensuels qu'il a désirés, et celui qui souffre de 
cruelles douleurs^ il y a encore celui qui n'est ni dans l'un 
ni dans Tautre état. 



CHAPITRE V. 



l'absence de douleur^ 

ÉTAT INTERMÉDIAIRE ENTRE LE PLAISIR ET LA DOULEUR (suité). 

Reproche d'obscurité adressé à Êpicure. Distinction entre deux sortes 
d'obscurité, celle qui provient du sujet traité et celle qu'on introduit 
soi-même en le traitant. — Appel au sens commun pour démontrer 
l'existence d'un état intermédiaire entre le plaisir et la douleur. 

Vous semble-t-il maintenant que j'entende assez la [force 
des mots, et que j'aie encore besoin d'apprendre à parler 
grec ou latin? Cependant, comme je crois savoir assez bien 

1. Tanta lœtUia auctua sum, ut nihil canatet. 
L'auteur de ce vers est incertain. 

2. Nunc demum mihi animuê ardet. 
Vers de CéoiUus (V. Pro Cœl,, 37). 
3. Quanquam hœo inter nos nuper notUia admodwn est m 
Heautontimorumems, se. I. 
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le grecprenez garde que, si je n'entendais pas ce qu'Épicurei 
a voulu dire, ce ne fût sa faute, pour avoir voulu s'exprimer 
d*UQe manière inintelligible. C'est ce qui arrive dans deux 
circonstances, sans qu*on y trouve à redire : l'une, quand' 
on s'exprime tout exprès obscurément, comme on dit que fît 
Heraclite, qu'on surnomme Yobscur ou le ténébreux ^ parce 
qu'il avait parlé très-obscurément des choses de la nature ; 
l'autre, quand l'obscurité d'une matière, et non pas celle 
des paroles, fait qu'on n'entend pas toujours, comme dans le 
TtWe^ de Platon. Pour Épicure, il me parait qu'il a parlé le 
plus intelligiblement qu'il a pu,et qu'il n'a parlé ni de quelque 
chose d'obscur, comme les physiciens, ni de quelque chose 
de subtil, comme les mathématiciens, mais d'un sujet facile, 
clair et connu de tout le monde. Je vois bien cependant 
qu'au fond vous ne niez pas quo. je comprenne ce que veut 
dire volupté, mais seulement ce qu'Épicure a voulu dire par 
ce mot. Alors ce n'est pas moi qui ne sais pas le sens du mot ; 
c'est lui qui a voulu parler à sa manière, et qui s'est peu 
soucié de l'usage. 

S'il a voulu dire la môme chose qu'Hiéronyme, qui sou- 
tient que le souverain bien est de vivre sans douleur, pour- 
quoi le met-il dans la volupté, et non pas dans l'absence de 
la douleur, comme ce philosophe, qui du moins entend ce 
qu'il dit? S'il croit qu'il faille y joindre aussi cette volupté 
qu'il appelle volupté en mouvement (car c'est le nom qu'il 
donne à une sensation agréable, et il appelle volupté stable 
l'absence de la douleur) , quel est son but, puisqu'il est 
impossible qu'un homme qui se connaît lui-même, c'est-à- 
dire qui sent ses propres sensations, regarde l'absence de la 
douleur et la volupté comme une seule et même chose? C'est 
vouloir faire violence à nos sens, Torquatus, que de vouloir 
arracher de nos esprits la notion attachée aux termes consa- 

1. *0(ncoT&t96ç. Heraclite, qui ilorissait vers l'an 604 av. J.-C, est 
en effet un des philosophes les plus profonds et les plus obscurs à la 
fois de l'antiquité. Sa doctrine qu'admirait Hegel est l'universel de- 
venir, représenté d'une manière visible par le feu, qui ne vit qu'en 
se consumant, et tour à tour s'éteint et se rallume. — Un jour qu'on 
demandait à Soorate oe qu'il pensait d'Heraclite, il répondit, d'après 
Diogène Laëroe : m Ce que je comprends est plein de force ; je crois 
qu'il en est de môme do oe que je ne comprends pas. » 

2. Ciôérop «^«î* ♦'•-'«nit le Timét, 
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és par Tusage. Et qui ne voit pas qu'il y a trois états dans 
»tre nature? l'un, quand nous sommes dans la volupté; 
lutre, quand nous sommes dans la douleur ; et celui où 
>us sommes maintenant : car je crois que vous n*ôtes tous 
mx ni dans la douleur, comme ceux qui souffrent ; ni dans 
volupté, comme ceux qui sont aune bonne table ^: et 
itre ces deux états il y a une infinité de gens qui ne sont ni 
iDs l'un ni dans l'autre. — Nullement, repartit Torquatus, 
je dis que tout homme qui est sans douleur est dans la vo- 
ipté^ et môme dans une extrême volupté. — Ainsi> repris- 
, celui qui, n'ayant aucune soif, verse à boire à un autre, et 
)lui qui a grand'soif et qui boit, ont tous deux le même 
laisir *? 



CHAPITRE VI. 



TABLIR A LA. FOIS COMME FIN LE PLAISIR ET l'aBSENGE DE DOULEUR^ 
c'est admettre DEDX SOUVERAINS BIENS. 

je dialogue s'interrompt, et Cicéron commence un àiscours continu. — - 
Nouveaux reproches adressés à Epicnre au sujet de sa logique. — 
Ëpicure eût dû distinguer le plaisir de Tabsenoe de douleur, et 
en faire deux souverains biens séparés. — Exemples d'Aristote, 
de Calliphon, de Diodore. 

— Laissons là les interrogations, dit Torquatu8> comme je 
roulais que d'abord on les laissât, prévoyant bien ce qu'il y a 
de captieux dans votre dialectique 3. — Vous voulez donc, 

1. U ne s'agit pas de savoir si Torquatus et Triarius éprouvent, en 
écoutant Cicéron, un plaisir semblable à celui de boire ou de manger, 
(nais seulement s'ils éprouvent du plaisir, et si un tel plaisir, plus pro- 
fond et plus stable que celui des sens (i^8ov9j xataaTir)(&aTixif)), ne 
s'accorde pas avec le repos des organes. 

2. Ils n*ont pas tous deux le même plaisir, selon Ëpicure, puisque 
ce dernier admet une variété dans les plaisirs. Mais ils ont ou 
peuvent avoir, d'après lui, un plaisir égal. 

3. Torquatus, qui se laisse embarrasser par des arguments aussi 
peu « captieux, » joue un assez pauvre personnage dans le dialogue 
de Cicéron. Platon donnait un meilleur rôle à ceux môme qu'il voulait 
rtfuter. 
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répondis-je> que je parle plutôt en orateur qu'en dialecticien 
— Comme si un discours continu, me dit-iU ne conven^ 
pas aussi bien aux pliilosophes qu'aux rhéteurs ! — Zénoaj 
stoïcien, repris-je, a, d'après Aristote, distribué en dei 
parties tout ce qui regarde le discours : la rhétorique^ qal 
comparait à la main ouverte, parce que les orateurs donnen 
plus de développement à leurs pensées ; et la dialectique 
qu'il comparait à la main fermée, parce que les dialectij 
cienssont plus serrés dans ce qu'ils disent ^ Je jyous obéira 
donc, et je parlerai, si je puis, en orateur qui traite un [sujet 
de philosophie^ et non pas en orateur dans le barreau, oui 
n'est guère permis de rien approfondir, parce qu*on parli 
pour être entendu de tout le monde. Mais, Torquatus, lorsque 
Épicure méprise la dialectique, qui seule apprend à bies 
connaître Pétat d'une question, à en bien juger et à en bien 
discourir^ et quand il ne veut pas qu'on fasse aucune dis- 
tinction dans les choses qu'il enseigne, il me semble qu'il na 
peut jamais se soutenir : notre discussion môme nous en 
offre la preuve. 

Épicure dit, et vous dites, comme lui, que la volupté est le 
souverain bien. Il faut donc définir^e que c'est que la volupté; 
autrement on ne saurait parvenir à l'objet de cette recherche; 
et s'il l'avait bien expliqué, il n'hésiterait pas comme il fait. 
Alors, ou il soutiendrait, à l'exemple d'Aristippe, la volupté 
qui chatouille les sens, et que les bêtes mêmes appelleraient 
volupté, si elles pouvaient parler ; ou, s'il aimait mieux se 
servir de sa langue particulière que de s'en tenir à la langue 
usitée 

Sur les bords de TAttique, aux remparts de Mycènes 3, 

et chez tous les Grecs cités dans ce passage, il n'appellerait 
volupté que l'absence de douleur, et mépriserait la volupté 
d*Aristippe; ou enfin, s'il approuvait Pune et l'autre, comJ^^ 
en effet il les approuve, il joindrait l'absence de la douleur 
à la volupté, et regarderait l'une et l'autre comme deux 
biens suprêmes. 



1. Cf. SsxT. £mp., Adv, Mathem., II, 7. 

2. Omnes Danaï atque Mycenerues, Atlica pubes. 
L'auteur de ce vers est inconnu. 
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Plusieurs philosophes, en effet, et des philosophes du pre- 
lier ordre^ ont reconnu k la fois deux souverains biens, 
ristote^ par exemple, a joint la prospérité d'une vie accooi- 
lie avec la pratique de la vertu* ;[Galliphon ^à l'honnêteté 
'une vie heureuse a joint la volupté; Diodore^ y a joint Tab- 
mce de la douleur : et si Ëpicure avait été aussi bien dusenti- 
lent d'Hiéronyme que de; celui d*Aristippe, il n'aurait pas dû 
lanquer de les joindre ensemble *. Pour eux^ comme leurs 
pinions sont différentes, ils ont établi deux souverains 

1 . Aristote a placé la fin de l'homme dans le bonheur; mais selon lui, 
i réalisation du bonheur suppose, outre la vertu intérieure, la présence 
.'avantages extérieurs ; aussi la morale d'Arlstote touobe-t-elle d*un 
Ôté à l'utilitarisme d'Epicure, quoique, de l'autre, par la haute oon- 
eption de la « vertu oontemplative » absolument désintéressée et dé- 
achée des choses sensibles, elle y échappe et s'élève bien au-dessus. 

2. Sur Calliphon et sa doctrine, v. De fin., Y, 21, Àcad,, U, 139, 
Oe off,, m, 119, et surtout Clem. âlez., Strom,, II, p. 178. « Selon 
!])alliphon, dit Clément d'Alexandrie, c'est en vue du plaisir que la 
vertu s'introduit dans l'âme ; mais, avec le temps, s'aperoevant de la 
beauté qui lui est attachée, elle se considère comme étant elle-même 
l'un prix égal à son principe, c'est-à-dire au plaisir. KaTà 6è 
roùç Tcept KaXX^âvra ëvexa (tàv tt^ç ^Sovyjç icoepeiaviXOev ^ àpETif), 
Xpov({> Bï <;(JTepov, xô Tcepi oôryiv xcéXXoç xartSouffa, gM\lw iour^v 
T^ àpx^, tout' l<rct, T^ i^Sov^ «apédxev. » On peut se demander d'a- 
près ce texte, le plus explicite qui nous reste sur Calliphon, si Cioé- 
ron a bien compris la doctrine de ce philosophe, et si Calliphon admettait 
réellement deux souverains biens. Au contraire, le « principe de la 
vertu » et conséquemment le principe suprême du bien, c'est, selon lui, 
le plaisir ; la vertu n'a de valeur que celle qu'elle lui emprunte; si on 
la désire, c^est tout d'abord à cause du plaisir, et si, avec le temps, 
elle acquiert un prix égal au plaisir même, ce n'est pas à cause d'une 
beauté qui lui serait propre et qui serait en elle-même (èv aOr^), mais 
à cause de Téclat qui l'environne (t6 icepl aOrJjv). On trouve une théo- 
rie semblable dans l'Ecole Anglaise contemporaine. Selon MM. Stuart- 
Mill et Bain, la vertu ne peut être au début désirée pour elle-même ; 
on recherche les actes vertueux pour leurs conséquences agréables; 
mais peu à peu, en vertu de l'habitude et de l'association des idées, la 
vertu finit par acquérir, comme semble le dire Calliphon, une beauté 
empruntée : tel l'or de l'avare, désiré d'abord à cause des objets qu'il 
procurait, finit par être désiré pour lui-même (JUtilitarianismi^ II). 

3. Diodore, de Tyr, péripatéticien, auditeur et successeur de Cri- 
tolaUs. (V. De /în , V, S, 21 ; Acad.. II, 31 ; Tusc, V, 31.) 

4. Le but d'Epicure n'était pas de juxtaposer deux opinions diffé- 
rentes, mais de les concilier. Au fond, et quoi qu'en dise Cioéron, il 
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Wu$ différents; et comme l'un et Tautre parlent trës- 
kù^^u greCj Aristippe, qui met le souverain bien dans la 
\\>)upté, ne dit jamais que Tabsence de la douleur soit une 
volupté ; et Hiéronyme, qui le met à n^avoïr aucune dou- 
leur, bien loin de se servir indifféremment du mot de vo- 
lupté pour celui d'impassibilité^ ne met pas môme la volupté 
au nombre des choses désirables. 



CHAPITRE VII. 

DOCTRINE d'ÉPICURB SUR LES VOLUPTÉS SENSUELLES. 

Epicnre, malgré Ini, sépare souvent en fait la volupté de Tabsenoe de 
douleur. Sa doctrine excuse les voluptueux. Traduction et critiqua 
d'une maxime d*£picure. 

Ne croyez pas, en effets que la différence ne soit ici que 
dans les termes ; car ce sont deux choses qu'être sans dou- 
leur et être dans la volupté. Cependant vous autres, non-seu- 
lement vous comprenez sous un même terme deux choses 
très-distinctes, ce qui se pourrait souff'rir; mais vous vous 
efforcez de faire une seule chose de deux^ ce qui est absolu- 
ment impossible*. Comme Epicure les admet toutes deux, il 
aurait dû les proposer toutes deux séparément ; mais il ne 
ne les distingue jamais par des termes différents : en effet, 
en parlant de ce que tout le monde appelle volupté, et qu'il 
loue en plusieurs endroits, il n'hésite point à dire qu'il n'a 
pas le moindre soupçon d'aucun bien qui soit différent de la 
volupté dont parle Aristippe; et cela, il le dit dans Tendroit 
où il parle uniquement da souverain bien*. Dans un autre 



a eu raison de ramener l'absence complète de douleur au plaisir, 
TàTTOvia àr^Sovyj. Un état entièrement neutre, où on n'éprouverait ni 
douleur ni plaisir d'aucune sorte, ne peut se concevoir. 

1. Cioéron répète sans cesse les mêmes affirmations sans essayer de 
démonstration. Le tort d'Epicure n'a pas été, semble-t-il, de soutenir 
que, partout où il n'y a plus douleur, il y a plaisir, mais de prétendre 
que ce plaisir encore trop négatif est le plaisir suprême. 

2. V, les Extraits d'Epicure. 



LES VOLUPTÉS SENSUELLES D'aPRÈS ÉPICDRE. 7l 

ivre^ où Pon assure qu'il a rassemblé de courtes maximes 
ïoinme des oracles de sagesse,il dit ces propres paroles que vous 
connaissez assurément, Torquatus ; car qui est celui d'entre 
vous qui n*a pas appris par cœur les Maximes fondamentales 
d'Epicure, ces graves sentences où il a compris, en peu de 
mots, ce qui fait le bonheur? Ma traduction est-elle fidèle? 
écoutez-moi : 

i( Si les choses qui donnent de la volupté^ dit-il, déli- 
(( vr aient de la crainte des dieux^ et de celle de la mort et 
c( de la douleur, et qu'elles apprissent à mettre des bornes 
81 aux cupidités, je n'aurais aucun motif de blâmer les volup- 
té tueux, qui, environnés de plaisirs, seraient sans douleur et 
« sans chagrin, c'est-à-dire sans aucun mal *. » 

Ici Triarius ne put se contenir ; mais, se tournant vers Tor- 
quatus : — Cela est-il dans Épicure? lui dit-il. — Et il me 
parut qu'il parlait de la sorte, non pas qu'il ne le sût bien, 
mais pour le faire avouer à Torquatus. Mais lui, sans s'em- 
barrasser et avec confiance : — Oui, dit-il, ce sont les propres 
paroles d'Épicure; mais ^ vous n'entendez pas sa pensée. — 
S'il dit une chose, repris-je alors, et qu'il en pense une autre, 
c'est une raison pour que je ne sache pas ce qu'il pense ; mais 
ce n'en est pas une pour que je n'entende pas ce qu'il dit; et 
lorsqu'il prétend que les voluptueux ne sont pas à blâmer, 
pourvu qu'ils soient sages, il dit une absurdité^, comme s'il 
disait que les parricides ne sont pas à blâmer, pourvu qu'ils ne 
se laissent point aller à leurs cupidités, et qu'ils ne craignent 
ni les dieux, ni la mort, ni la douleur ^. Mais pourquoi ces ré^ 
serves en faveur des voluptuei>x, et pourquoi supposer des 
gens qui, vivant voluptueusement, trouveraient grâce devant 
un si grand philosophe, pourvu qu'ils fussent en garde sur tout 
le reste? Vous-même, Epicure, pourriez-vous vous empocher 

1. Y. les Extraits d'Epicure. 

2. 11 essaie plutôt une réfutation par l'absurde. La pensée d'Épicure 
revient à celle-ci : les voluptueux ne seraient pas blâmables sUls pos- 
sédaient ce qui précisément est incompatible avec leurs voluptés ^ils 
lie peuvent le posséder, ils sont donc blâmables. 

3. C'est ce que ne se feront pas faute de dire, avec Bentbam, les 
utilitaires modernes. (V. les Extraits et Documents). « Je ne blâmerais 
pas, s^écrie Bentbam, le plus odieux auteur du plus borrible des crimes, 
si la somme de ses plaisirs devait jamais surpasser celle de âes peines : 
^ais cela n'est pas. » (ïfitroduction to thé PrincipÎM of morala, i). 
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de blâmer des gens qui s'abandoDoeraient à toutes sortes i 
voluptés, puisque vous dites que la souveraïue volupté este 
D'avoir point de douleur ^ ? Et parmi vos voluptueux, combi^ 
n'en trouverons-nous pas d'assez peu superstitieux poi 
manger ce qu'on offre dans les platsà l'autel, et crai gnad 
si peu la mort qu'ils ont à toute heure dans la bouche » 
endroit à'Hymnis ^ : 

Donnez-moi six mois de plaisir. 
Je donne à Fluton le septième '. 

Quant à la douleur, Épicure , dont ils suivent les ordoD 
nances, leur en fournit le remède : « Si elle est grande, elli 
ta est courte ;si elle est longue, elle est légère *. » Mais voici o 
que je ne puis comprendre * : quel voluptueux mettra de! 
bornes à ses cupidités *? 



CHAPITRE VIII. 

DOCTRINE d'ePICURE SUR LES VOLUPTÉS SENSUELLES (SUtte). 

Épicure peut blâmer les volnptueox grossiers ; il ne peut qu'appron 
ver les voluptueux délicats. Vers de Luoilius. Quel est le repa 
qu'on peut appeler avec vérité un bon repas ? 

Que sert donc à Épicure de dire « qu'il ne trouverait rien i 
blâmer dans un voluptueux, sUl mettait des bornes à ses cupi 
dites? » C'est dire*:«je ne blâmerais pas les hommes sensuel 
s'ils n'étaient pas sensuels; "^ » ni moi non plus les méchants^s'il 



1. Cette critique porte juste. 

2. Comédie de Ménandre, traduite par Cécilius. 

3. Mihi sex menseB scUi^ sunt vitœ\ septimum Orco spondeo. 

4. Objection ingénieuse, par laquelle Cicéron retourne contre Êpican 
sa propre doctrine. 

5. Cicéron fait peut-être semblant de ne pas comprendre la maxinx 
d'Ëpicure. 

6. C'est précisément parce qu'il n*en pourra mettre qu'Êpicure I< 
blâme. 

7. Épicure dit : « Je ne blâmerais pas les hommes sensuels, n'é* 
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n'étaient pas fitéchants. Quoi! cet homme si sévère ne croit 
pas que la Sietisualité soit d'elle-même condamnable^ ? Et 
pour vous dire vrai, Torquatus, il a raison de ne le pas croire, 
si la volupté est le souverain bien : car il n*est pas ici ques- 
tion de ces sensuels outrés, qui vomissent sur la table, qu'il 
faut emporter du festin, et qui, dès le lendemain, l'estomac 
encore plein de crudités, se livrent aux mêmes excès ; qui se 
vantent de n'avoir jamais vu ni coucher ni lever le soleil , et 
qui, après avoir dissipé leur patrimoine, sont réduits à n'avoir 
plus rien. Il n'y a personne qui puisse croire que la vie de 
ces sortes de gens soit agréable. Mais parlez-moi de ces vo- 
luptueux de bon ton et de bon goût, qui ont d'excellents 
cuisiniers, des pâtissiers choisis, la meilleure marée, la 
meilleure volaille, le meilleur gibier, et qui savent éviter 
les indigestions; « auxquels on verse le vin à plein dans les 
coupes d'or, » comme dit Lucilius, « qui d'ailleurs ne pren- 
draient rien à autrui, pourvu qu'ils possèdent du pouvoir et 
une bourse pleine, » qui savent enfin se divertir et goûter 
tous les plaisirs sans lesquels Épicure s'écrie qu'il ne con- 
naît point de bonheur ; joignez-y, si vous voulez, des esclaves 
jeunes et beaux pour servir à table; et que les tapis, l'argen- 
terie, l'airain de Corinthe, le lieu même, et la maison, 
répondent à ces apprêts. De tels hommes vivent-ils bien? 
vivent-ils heureusement? je ne le dirai jamais 2. 

Je ne nie pas que la volupté ne soit volupté ; mais je nie 
que ce soit le souverain bien. Lorsque Lélius ^, qui avait été 
disciple de Diogène le stoïcien, et ensuite de Panétius ^, fut 
appelé sage, ce ne fut pas qu'il n'eût pas de goût pour une 
table bien servie (car le bon goût de l'esprit n'empêche pas 

— ■ " ^ ■II.» ■ I ■ ■■■^■■» ■■■■■■■■1 ■■ ■■ , ■■ I ^ mm,m ■ I ■ -■■■ >.^ ^m. ■■».■ ^ ^ , «^ ■ Il ■ »■ .1^^ ■■■■■■■■■ • 

talent les conséquences de leur sensualité (maladies, craintes^ sanc- 
tions sociales, etc.) » Épicure dit une chose moralement fausse, mais 
non, comme le prétend Cicéron, une chose logiquement absurde. 

1. tt Ipsam per se reprehendendam. » Cicéron semble trop s'étonner 
de ce qui est précisément le fond de la doctrine épicurienne et utili- 
taire. Nulle action, suivant Epicure, n'est digne de blâme ou de louange 
par elle-même [ipsa per se) et par son intention morale, mais par ses 
conséquences sensibles, par la douleur ou par le plaisir qui la suit. 

2. Epicure ne le dirait pas non plus, parce que de tels hommes ne 
savent pas poser à leurs désirs la borne naturelle (Tànépac t&v â7riÔuv.i(ôv). 

3. Le même Lélius qui fut intime ami du grand Scipicn» 

4. Sur Diogène le stoïcien et Panétius. Y. plus haut, ch« U. 

DE FINIB. î> 
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CÊlui du palais), mais parce qu'il compta ce plaisir pour peu 
de chose * . 

Pour te priser, oseille, on ti*a qu'à te donnattre, 
S'écria tont d'un coup le sage Lélius ; 
£t vous, dit-il, Gallonius \ 
Des gloutons le chef et le maître, 
Vous vivez d'esturgeon, de morceaux délicats, 
Tout votre bien s'épuise en bonne chère ; 
' Mais jamais vous n'avez su faire 
Un véritable bon repas. 

Comme Lélius ne place nul bien dans la volupté, il 
nie que celui qui fait tout consister dans la volupté ait 
jamais dîné bien. Il ne nie pas que Gallonius ait jamais 
dîné avec plaisir, — il ne le pourrait, — mais quMl ait ja- 
mais dîné bien. £n homme sage et austère, il distingue ce 
qui donne de la volupté d'avec ce qui est bon. Ainsi il est 
sûr que ceux qui font véritablement un bon repas mangent 
toujours avec plaisir; mais ceux qui mangent avec plaisir ne 
font pas, pour cela, un repas qui soit véritablement bon. 
Quant à Lélius, il n'en faisait point qui ne le fussent. 

Pourquoi cela P Lucilius nous l'apprend. Tout y était a bien 
cuit, bien apprêté », Mais quels étaient les principaux mets? 
« Des entretiens sages. » Ensuite? « L'appétit, v II ne se met- 
tait jamais à table que pour satisfaire^ d'un esprit tranquille, 
à ce que demandait la nature. Il a donc raison de parler 
ainsi de Gallonius, dont la gourmandise se satisfaisait sans 
doute, mais sans faire un bon repas» Pourquoi ? parce que 
rien ne peut être bon que ce qui est raisonnable, frugal, 
honnête : or, tels n'étaient point les repas de Gallonius. Lé- 
lius ne préférait donc point le goût de Toseille à, celui de 
Testurgeon; mais il négligeait la délicatesse du goût*; ce 
qu'il n'aurait pas fait s'il avait mis le souverain bien dans la 
volupté. 

1. Mais Ëpicure aussi prétend le compter pour peu de chose. 

2. Publius Gallonius, fameux gourmand. V. Hobacsb, Sat*^ II, 2. 
'é> Xyest ce que recommandait de faire Épicnre. 



SECONDE PARTIE DE LA CRITIQUE 

Tliéorle épicurienne de» désir», 
Mj» souverain désiral>le. 



CHAPITRE IX. 

LES TROIS ESPÈCES DE DÉSIRS^ o'aPRÈS ÉPICURE. 

La division logique des désirs donnée par Épicure est inexacte. — De 
plus sa doctrine morale sur les désirs est fausse : il yeut simplement 
les modérer, alors qu'il faudrait les supprimer. 

Il faut donc éloigner la volupté^ pour que la sagesse soit 
permiiie et dans les actions et dans les discours. £t s'il en est 
ainsi, pouvons-nous dire que la volupté, qui môme n*est pas 
permise à table, soit le souverain bien de la vie ? 

Mais d'où vient qu'Épicure parle de trois sortes de désirs : 
les uns, naturels et nécessaires ; les autres, naturels aussi, 
mais non nécessaires; et les autres, ni nécessaires ni 
naturels? C'est une division mal faite. Il n'y a que deux 
genres de désirs, et il en fait trois : ce n'est pas là diviser, 
c'est rompre en pièces. Ceux qui ont appris les sciences 
qu^l méprise ont l'habitude de faire la division suivante : 
il y a deux sortes de désirs, les uns naturels, les autres 
nés d'une opinion vaine, et entre les naturels il y en a 
de nécessaires et de non nécessaires. C'est ainsi que sa 
division eût été bonne : car dans une division il est mal de 
confondre V espèce avec le genre ^. 

Mais passons-lui cela, puisque la justesse des expressions 
n'est rien pour lui, et qu'il aime à tout confondre ; qu'il 
parle à sa mode, pourvu que, du moins, il pense bien. Je 
n*approuve pourtant pas trop, quoique je le souffre, qu'un 
philosophe propose de mettre des bornes aux passions. Peut- 
on en donner à la cupidité? U faut la déraciner entièrement. 
Et peut*on avoir quelque convoitise qu'on ne soit justement 

1. Repiocbe asses insignifiant, et d^ailleurs en partie înesact. Y. les 
Extraits d*Ëpioare. 
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blâmé d'y être enclin? Autrement Tavarice aurait sa' mesure 
Tadultère, sa mesure ; la débauche, sa mesure. Quelle pbi 
losophie que celle qui nes^occupe pas à détruire le vice 
mais seulement à le régler * I 

Au fond, quoique je blâme les termes de sa division^ je ne 
laisse pas d*en approuver la substance. Qu'il appelle donc 

1 . Cioéron répète ici les arguments plus ou moins sophistiques des 
stoïciens, qui ne voulaient pas simplement régler, mais supprimer 
les passions. Ces arguments ne s'adressaient pas aux seuls épicu- 
riens ; Cioéron les reproduit et les développe dans les Tuaculanes (TV*, 
xvii), à propos des péripatéticiens. « Mollis et enervata pntanda es: 
peripatetioorum ratio et oratio, qui perturbari animos necesse esse 
diount, sed adhibent modum qnemdam, quem ultra progredi non 
oporteat. Modum tu adhibes vitio? an vitium nuUum est, non parère 
rationi? an ratio parum prœoipit, nec bonum illud esse, quod aot 
oupias ardenter, aut adeptus efferas te insolenter? nec porro malnm, 
quo aut oppressus jaoeas aut, ne opprimare, mente vix oonstes ? ea- 
que omnia aut nimis tristia aut nimis lœta errore fieri ? Qui si error 
B^ultis extenuetur die, ut, quum res eadem maneat, aliter forant iii- 
veternta, aliter recentia, eapientes ne attingat quidem omnino. £te- 
nim qnis erit tandem modus iste ? Quseramus enim modum aegritadi- 
nis in quo opersB plurimum ponitur. ^gre tulisse P. Rupilium fratris 
repulsam consulatus, scriptum apud Fannium est. Sed tamen tran- 
sisse videtur modum, quippe qui ob eam causam a vita recesserit; 
moderatius igitur ferre debuit. Quid? si, quum id ferret modice, 
mors liberorum aocessisset ? Nata esset segritudo nova, sed ea modica; 
magna tamen facta esset acoessio. Quid ? si deinde dolores graves 
oorporis, si bonorum amissio, si cœcitas, si exsilium, si pro singulis 
mails œgritudines accédèrent, summa ea fieret, quas non sustineretur. 
Qui modum igitur vitio quserit, similiter facit, ut si posse putet eum, 
■qui se e Leucata prœcipitaverit, sustinere se, quum velit. Ut enim id 
non potest, sic animus perturbatus et incitatus nec cobibere se potest 
nec, quo loco vult, insistere. Omninoque, quœ crescentia pemiciosa 
Bunt, eadem sunt vitiosa nascentia. iEgritudo autem ceteraeqne per- 
turbationes amplificatse certe pestiferse sunt; igitur etiam suscepts 
continue in magna pestis parte versantur. Etenim ipsœ se impellunt, 
ubi semel a ratione discessum est; ipsaque sibi imbeoillitas indulget, 
in altumque provebitur imprudens, nec reperit locum consistendi. 
Quamobrem nibil interest, utrum moderatas perturbationes appro- 
bent, an moderatam injustitiam, moderatam ignaviam, moderatam 
intemperantiam. Qui enim vitiis modum apponit, is partem suscipit 
vitiorum. Quod quum ipsum per se odiosum est, tum eo moIestiuB, 
quia sunt in lubrico, incitataque semel proclive labuntur sostinerique 
nuUo modo possunt. » 
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tendances naturelles ce qu'il appelle désirs, et qu'il réserve 
ce mot pour d'autres choses ^ ; afin que, quand il parlera d'ava- 
rice, d^intempéranceet de tous les autres vices considérables^ 
il ait le droit de les accuser. Comme c'est néanmoins une 
liberté qu'il prend souvent, que de se négliger dans les ex- 
pressions, je n'insiste pas : un si grand et si illustre philo- 
sophe peut développer librement ses dogmes. 

Cependant en s'attachant, comme il fait, à la volupté, 

dans le sens que tout le monde donne à ce mot, il tombe 

quelquefois dans de si grands embarras, qu'il semble qu'il n'y 

ait rien de si honteux qu'il ne puisse faire sans témoins. 

Ensuite, après qu'il en a lui-môme rougi (car la force de la 

. nature est grande), il a recours à dire qu'on ne peut rien 

ajoutera la volupté de celui qui n'a point de douleur. Mais 

l'état d'impassibilité ne s'appelle point volupté. N'importe, 

dit-il, je ne me mets point en peine du nom. Mais ce sont deux 

choses entièrement différentes. Eh bienl répondra-t-il, je 

trouverai des gens moins fâcheux et moins vétilleux que 

vous n'êtes, à qui je persuaderai facilement tout ce que je 

voudrai. Mais, si c'est une extrême volupté que de n'avoir 

point de douleur, pourquoi ne disons-nous pas que c'est une 

extrême douleur que de n'avoir point de volupté? C'est, 

dit-il, parce que ce n'est pas la volupté, mais lajprivationde 

la douleur^ qui est opposée à la douleur. 

1. Cicéron, avec les stoïciens^ reproche à Ëpicure la confusion 
établie entre les termes èniOupa et ope|i;. L*&TCiÔu(iia (cupiditas), selon 
la terminologie de Zenon, désigne exclnsivement un désir passionné, 
et comme tel blâmable ; V6p\i.ii et l'ôpeliç (desideria naturse) désignent 
une tendance naturelle, ayant pour objet les choses qui contribuent au 
maintien de l'ordre naturel et qui à ce titre sont con-^enables (xaôiQ 
xovra). L'ôppi^ et l'ôpeÇi; sont donc susceptibles de justification et d'ap- 
probation (V. le De officiis) ; il faut simplement les régler ; au contraire, 
on doit supprimer entièrement Vèizi^M^ia. — Cette terminologie dos 
premiers st-Dïciens sera légèrement modifiée dans Epictète. 
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CHAPITRE X. 

L'ABSEKCE DE DOULEUR NE PEUT ÊTRE UN OBJET DE DÉSIR. 

Contradictions diverses que Cicéron croit apercevoir dans la doctrine 
d'Épicure. — lies enfants et les animaux, qu'Épicure prend ponr 
exemple, ne recherchent pas l'absence de douleur ou le plaisir du 
repos, mais le plaisir du mouvement. 

Mais il ne voit pas que ce serait alors un grand argument 
contre lui que cette volupté, sans laquelle il n'y a, dit-il, aucun 
bonheut", et qu'il place dans les jouissances du goût, de rouie, 
et dans d'autres sensations qu^on ne pourrait exprimer saDs 
blesser la décence ; il ne voit pas, ce philosophe grave et 
sévère, que ce bien, le seul qu'il connaisse, n'est pas môme 
désirable, puisque, selon lui, nous n'avons pas besoin de 
cette sorte de plaisir, lorsque nous n'éprouvons pas de dou- 
leur ^ Quelle contradiction ^î 

S*il avait appris à définir et à diviser, s'il savait la force et 
l'usage des termes, il ne serait jamais tombé dans ces diffi- 
cultés. Mais vous voyez ce qu'il fait; il appelle volupté ce que 
jamais personne n'a appelé de la sorte, je veux dire l'impas- 
sibilité ; et ce que tout le monde appelle volupté, et qui est 
très-différent de l'impassibilité, il veut que ce ne soit qu'une 
môme chose. Quelquefois il semble faire si peu de cas de ces 
plaisirs qu'il nomme volupté en mouvement, qu'à l'entendre 
parler on le prendrait pour un vrai Curius^; et quelque- 
fois il les louejusqu'àdire qu'il ne comprend pas qu'il puissey 
avoir d'autre bien. Un tel langage aurait plutôt besoin d'être 
réprimé par-un censeur que d'être réfuté par un philosophe ; 

1. Sans doute, une fois qu'on est sans douleur, on n'a plus rien à 
désirer, selon Épicure, parce que l'absence de douleur est le plaisir 
suprême; mais on peut du moins désirer d'être sans douleur, on 
peut désirer de n'avoir plus rien à désirer. 

2. Ce n'est pas une contradiction aussi grossière que le dit Cicéron. 
V. notre Histoire de la morale utilitaire^ t. I. 

3. Curius, le vainqueur des Samnites. Les ambassadeurs des Samoites 
étant venus le trouver au moment où il faisait rôtir des raves pour son 
souper, et le pressant d'accepter un présent, il leur répondit : " J'aime 
mieux commander aux riches que d'être riche, n 
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car le vice de son discours passe jusqu'à la corruption des 
mœurs. Une blâme point la luxure, pourvu qu'elle se donne 
des bornes et qu*elle soit exempte de crainte. Il parait ici 
chercher des disciples. Faites-vous philosophes, dit-il aux 
"hommes, et alors toutes les voluptés vous seront permises^. 
Selon lui, il faut remonter à la naissance des animaux 
pour trouver la source du vrai bien. Dès que Tanimal est né, 
il aime la volupté, il la désire comme un bien, et il craint la 
douleur comme un mal; et c'est alors que, n'étant point 
encore dépravé, il juge parfaitement des biens et des maux. 
Voilà ce que vous avez dit, Torqualus ; et les vôtres parleni 
de môme. Quelle illusion! est-ce par la volupté 5/a6/e, ou par 
la volupté en mouvement^ termes que nous apprenons à Pécole 
d'Épicure, qu'un enfant au berceau jugera du plus grand des 
biens et du plus grand des maux ? Si c'est par une volupté 
stable, la nature ne veut alors autre chose que sa propre 
conservation, et nous l'accordons. Si c'est, comme vous le 
dites, par une volupté en mouvement, il n'y aura point de 
volupté honteuse à laquelle il ne faille se livrer. Ajoutez que 
cet enfant nouvellement né n'aura point commencé par la 
souveraine volupté, qui est, selon vous, l'absence de la dou- 
leur. 

Épicure môme ne s'est jamais servi de l'exemple ni des 
enfants ni des hôtes, qu'il appelle le miroir de la nature, 
pour montrer que la nature nous a appris à désirer la volupté 
de n'avoir point de douleur ; car cette sorte de volupté ne 
peut exciter aucun désir, et l'état de pure privation ne peut 
faire aucune impression dansl'esprit^. Sur ce point Hiéron|me 

1. Cicéron est-il de bonne foi ici ? Les anciens m croyaient pennii, 
dans la discussion, ou, comme ils disaient» dans la « dispute, » d'in- 
terpréter ainsi en son plus mauvais sens la pensée de leurs adversaire!» 

2. tt la grande félicite dont jouissent ces gens-là, -^ dira Plutarque 
en parlant des Epicuriens,— 'S'éjouissant de ce qu'ils n'endurent point 
de mal! N'ont-ils pas bien occasion de s'en glorifier en s'appelant 
égaux aux dieux immortels ! de jeter des oris de fureur, de se livrer à 
tous les transports des bacchantes, par la pensée de l'excellenoe des 
biens dont ils jouissent, parce que, à la honte de tous les autres mortels, 
ils ont seuls découvert uu bonheur divin, qui consiste dans l'exemptioti 
de tout mal I Ainsi leur félicité égale celle des moutons et des pouroeaititt 
puisqu'ils la font consister dans les jouissaneee dn éorps ou dans oelIeB 
de r&me par le corps. Quant aux animaux qui sont un peu plus gentils 
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s'est extrêmement trompé :. il n'y a que la volupté sensible 
qui soit capable de pousser à agir. Ainsi, toutes les fois que, 
par l'exemple des enfants et des botes, Épicure veut prouver 
qu^on se porte naturellement à la volupté, il parle toujours 
de la volupté en mouvement, et jamais de la volupté stable, 
qui n*est qu'une privation de douleur. Or, y a-t-il de la con- 
venance à faire commencer la nature par une sorte de volupté, 
et à mettre le souverain bien dans une autre ^ ? 



CHAPITRE XI. 

LES ÊTRES NÉ TENDENT PAS NATURELLEMENT AU PLAISIR, 
MAIS A LA CONSERVATION DE LEUR ÊTRE. 

1° L'argument tiré de l'instinct dos animaux est sans valeur : car la 

raison humaine est au-dessus de l'instinot animal. 
20 Les êtres ne tendent pas naturellement au plaisir : 11$ le rencontrent 

par surcroît, alors qu'ils cherchent seulement à persévérer dans 

l'être. 

Opinions diverses des philosophes sur le souverain hien. 

Pour ce qui est du jugement des bêtes, je le compte pour 
rien. Je veux qu'il n'ait point été dépravé, mais il peut être 
faux : et comme un bâton, quoiqu'il' n'ait point été courbé 
exprès, peut être venu tortu sur l'arbre ; de môme, quoique 

et qui ont plus d'esprit, la fuite du mal n'est point le comble de leur 
bien : car, quand ils en sont soûls, ils se mettent aucuns à chanter, les 
autres à voler et à contrefaire toutes soilies de voix et de sons, en se 
jouant de gaieté de cœur, ponr le plaisir qu'ils y prennent, montrant 
par là que, après qu'ils sont sortis du mal, la nature les incite à cher- 
cher et poursuivre encore le bien. >» Plut., Nonposse suaviter^ etc. 

l.Le plaisir du mouvement, c'est-à-dire le plaisir imparfait et mêlé 
de peine qui résulte ^e la satisfaction d'un besoin, est en effet, selon 
Épicure, « le plaisir par lequel commence la nature; » c'est, dit-il 
lui-mêmô^ la « racine » du plaisir ; mais il ne s'ensuivait nullement, 
d'après Épicure, que ce fût là le souverain plaisir et le souverain 
bien. La fin véritable à laquelle tend toujours la nature, alors même 
qu'elle ne l'atteint pas du premier coup, c'est, suivant Epicure, le 
plaisir du repos. 
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la nature des bétes n'ait pas été dépravée par la discipline, 
elle peut l'être d'elle-même *. 

Au reste, la nature ne porte point d'abord un enfant à la 
volupté^ mais seulement à sa propre conservation : car, dès 
qu'il est né, il s'aime, et tout ce qui est de lui; premièrement 
les deux parties principales dont il est composé, l'esprit et le 
corps, et ensuite leurs différentes parties, car il y en a sans 
doute de principales dans l'un et dans l'autre : et quand il 
Tient à en avoir quelque légère connaissance^ et qu'il com- 
mence à discerner, alors il se porte à ce que la nature a mis 
d'abord en lui, et il tâche d'éviter ce qui y est contraire^. 

De savoir si, dans ces premiers commencements de la na- 
ture^ il y a quelque sentiment de volupté, c'est une grande 
question; mais de croire que, quand cela serait, il n'y eût 
rien au-dessus de la volupté, et qu'elle fût préférable aux 
facultés de Tâme, à celles des sens, à la conservation de tout 
le corps, et à la santé, c'est à mon avis une très-grande folie : 
et voilà sur quoi roule toute la dispute des vrais biens et des 
vrais maux. Polémon^, et avant lui Aristote, ont cru que les 
premiers biens désirés par la nature étaient ceux dont je viens 
de parler : et c'est ce qui a donné lieu à Tancienne académie 

1 . Cicéron rencontre ici une idée profonde, qu'il développera mieux 
plus loin : ce n'est pas à la nature que Tesprit doit demander sa loi. 

2. C'est là le grand argument des stoïciens contre les épicuriens. 
Les épicuriens disaient : « Le plaisir est la fin naturelle des êtres, car 
tous les êtres, aussitôt nés, tendent au plaisir. » Les stoïciens répon- 
daient : Ce que tons les animaux cherchent, dès leur naissance 
et avant même de connaître le plaisir, c'est à conserver leur être. 
£n cherchant ainsi à conserver leur être et à écarter les causes de des- 
truction, ils rencontrent le plaisir, mais ils ne le poursuivaient pas. La 
vraie fin des êtres, c'est de se conserver, de conserver leur nature, 
de vivre conformément à leur nature : à(j.oXoYou{jL£V(o; tq 9u<Tei l^^v. 

Au fondf cette discussion entre les épicuriens et les stoïciens n'avaU' 
çait à rien. Il ne s'agit pas, dans le problème du souverain bien, de 
savoir quelle est la fin naturelle de l'être, mais quelle est sa fin mo- 
rale et obligatoire. 

3. Polémon, disciple de Xénocrate, l'un des maîtres de Zenon 
(DiOG. Lasr., IV, 3; VII, 1,25). Il avait fait un livre Ilepl ToOxaTà 
fùaiv piou, et définissait le souverain bien : vivre conformément à la 
nature ; mais il prenait cette formule dans un sens beaucoup plus 
large que les stoïciens (v. de Finibua, IV, 6; Clem. Alex., S<fom., VII, 
p. 603). 

et 
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et aux péripatéticîens de mettre le souverain bien à vivre selon 
la nature, c'est-à-dire à suivre à la fois la nature et la vertu. 
Calliphon y ajoute la volupté ; Diodore, l'absence de la dou- 
leur; et c'est à toutes ces choses-là conjointement que les 
uns et les autres ont attaché le souverain bien. Aristippe ne 
l'a attaché qu'à la volupté ; les stoïciens veulent qu'il consiste 
à se conformer à la nature, ce qu'ils disent n'appartenir 
qu'à la vertu et à Thonnôteté, et qu'ils interprètent vivre 
avec une telle intelligence des choses qui arrivent naturellement, 
qu'on puisse choisir celles qui sont conformes à la nature^ et 
rejeter celles qui y sont contraires. 

Ainsi il y a trois définitions du souverain bien qui en excluent 
l'honnêteté : celle d'Aristippe ou d'Épicure, celle d'Hiéronyme, 
et celle deCarnéade. Ily en a trois autres oùl'on ajoute quelque 
chose à l'honnêteté : celles de Polémon, de Calliphon, de 
Diodore. 11 y en aenfin une seule, celle de Zenon, qui n*admet 
que Thonnôte ou la vertu ^ ; car depuis longtemps Pyrrhon *, 

I I ■! I I I II II I I I ■ ■ I « I I 1 I I I 

1. La définition de Zenon renfermait encore une autre idée, celle de 
la nature conçue comme le type suprême auquel nous devons confor- 
mer notre conduite. C'est cette idée d'une sorte de bien naturel anté- 
rieur à la volonté, qui, venant s'ajouter à Tidée du bien moral, a fait 
la faiblesse du système stoïcien . 

2. Pyrrhon, d'Èlis (Péloponèse), le chef de l'école sceptique, floris- 
sait vers 340 avant J.-C. On sait peu de chose de sa vie. Il suivit 
Alexandre le Grand dans l'expédition d'Asie ; à son retour, il reçut 
de ses concitoyens la dignité de grand -prêtre. Un jour, dit- on, conmie 
il voyageait en pleine mer, une tempête survînt; au milieu de l'alarme 
universelle, Pyrrhon, montrant aux passagers un cochon qui mangeait 
paisiblement : « Voilà, dit-il, quelle doit êtr^ la sécurité du sage. » 
(Dioa., 1. IX.) -« Le système de Pyrrhon, que rédigea son disciple 
Timon de Phliunte, est un scepticisme absolu : reprenant les argu- 
ments des sophistes et de Démocrite, il s'efforce de montrer que nous 
Qe pouvons rien connaître de vrai, et que les contraires peuvent s'af- 
firmer également sur toutes choses, en particulier sur la morale. La 
raison humaine n*a qu'un but, le bonheur, et pour parvenir à ce bon- 
heur, il faut faire attention à trois choses : d'abord à la nature des 
objets, ensuite à leurs rapports avec nous, enfin aux conséquences 
(sensibles) de ces rapports. (Arist. ap. Eus., Prœp» eo., XIV, 18.) 
Quant à une morale qui, loin d'être l'effet de ces rapports sensibles, 
en serait la règle, leur serait antérieure et supérieure, Pyrrhon la 
nie de toutes ses forces, c II n'y a rien, disait-il, de beau on de laid, 
de juste ou d*injuste; et de même pour toutes choses : rien n'est ea 
réalité, mais c'est selon la loi ou l'habitude que les hommes agissent 
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Ariston % Hérille^^ ont été abandonnés. Les autres ont accordé 
leu rs fins à leurs principes t Âristippe, la volupté ; Hiéronyme , 
l'absence de la douleur ; Garnéade, la jouissance des biens 
naturels. 

Pour Épicure, qui fait de la volupté l'objet de nos pre- 
miers désirs^ s'il voulait parler de celle d*Aristippe, il devait 
comme lui en faire le bien suprême; et s'il voulait parler 
de celle d'Hiéronyme, il devait faire de cette sorte de volupté 
•l'objet des premiers désirs. 

toujours. » Ainsi l'homme est inoertain pftr rapport à tontes choses, 
et cette incertitude universelle devient une indifférence universelle; 
c'est dans cette indifférence à tout, dans la suspension de tout juge- 
ment que oonsiste le souveraia bien : iiço^^^ ifovCv, &^fet^£«, &x«Ta- 

1» Ariston, de Chio, fut quelque temps disciple de Zenon 1« stoïcien. 

Il croyait, comme Zenon, que tout est indifférent, hormis le rice et la 

vertu ; mais il se séparait de lui en ce qu'il n'admettait anoun degré 

de dignité (àHia, àTra^ta) entre les choses indifférentes, qui doivent 

demeurer tdles, non-seulement pour la volonté (^ouXTifftc), mais même 

pour les tendances naturelles (o^olX xaX &9op(i.aî) : il prenait le 

terme d'àSiaçopta dans son sens absolu. Ariston est un des premiers 

qui ont comparé la vie à une comédie où peu importent les rôles qui 

sont donnés à chacun, pourvu qu'il les joue bien. (V. notre Manuel 

éCÉpictète^ p. 21). La dialectique des stoïciens ressemblait, selon lui, 

aux toiles d'araignées où on s'embarrasse sans profit. La seule science 

digne de ce nom, e'edt la morale. (Y. Dioo., Laer., VU, î^t) 

2. HériUe, de Chaloédoine, disciple de Zenon, qu'il abandoncà plut 
tard, comme Ariston» Il mettait le souverain bien dans la seienee. 



TROISIÈME PARTIE DE LA CRITIQUE 

Tfeiéorle épicurienne de la vertu. 
I^e souverain bien. 



CHAPITRE XII. 

LA RAISON PEUT SEULE JUGER DU SOUVERAIN BIEN. 

Le principe sur lequel repose, en dernière analyse, la doctrine d*Êpî- 
oure, o^est que les sens sont juges du bien et du mal. Mais, s^il ap- 
partient aux sens déjuger du doux et de Tamer, du poli et du 
rude, le bien et le mal sont hors de leur portée. La raison seule ici 
peut prononcer ; or, elle a l'idée d'un bien supérieur au plaisir : 
l'honnêteté. 

Les sens mômes, dit Épicure, jugent que la volupté est 
le bien, et que la douleur est je mal *. C'est Jà attribuer 
aux sens plus d'autorité qu'il ne leur appartient. Lorsque 
les lois nous font juges des affaires privées, nous ne pouvons 
juger que de ce qui est de notre compétence ; et c*est 
inutilement que le juge, en prononçant une sentence, a cou- 
tume de dire : s'il m'appartient d'en juger; car, si la cause est 
hors de sa compétence^ rien n'est jugé quand même il ne le 
dirait pas. Quelles sont les choses soumises au jugement des 
sens? ce qui est doux ou amer, poli ou rude, proche ou 
éloigné, mobile ou immobile, rond ou carré. 

Mais quelle sentence prononcera donc la raison, avec la 
science des choses divines et humaines qui est la vérilaMe 
sagesse, et avec les vertus que la raison regarde comme les 
maltresses de tout, et que vous faites les suivantes et les 
servantes de la volupté ? Elle prononcera sans doute, premiè- 
rement qull ne doit point être ici question de la volupti^, non- 
seulement pour être mise sur le trône du souverain bien, mais 
non pas môme pour y avoir aucune place à côté de rhonnôteté. 
Elle n'accordera non plus aucune prééminence, ni à ropiaion 
d'Uiéronyme, ni à celle de Garnéade, et jamais elle n'approu- 

1. V. plus haut, 1. J, ch. ix^ 
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ira qu'on fasse consisteiie souverain bien ni dans la volupté^ 
i dans l'absence de la douleur, ni dans quoi que ce soit où 
honnête n'entre pas. Ainsi il ne lui restera plus que deux 
pinions à examiner; et alors, ou elle reconnaîtra qu'il n'y a 
Len de bien que ce qui est honnête, rien de mal que ce qui 
st honteux; et que tout le reste ou n'a aucune valeur, ou 
'en a pas une assez considérable pour devoir être ni désiré 
1 évité, mais seulement pour être choisi ou rejeté, suivant 
'occasion^; ou elle préférera l'opinion qui joint à l'honnêteté 
BS avantages d'une vie heureuse^ enrichie de tous ces biens 
primitifs que la nature donne et permet^. Mais elle prononcera 
encore mieux sur ces deux opinions après avoir examiné 
l'abord si c'est dans les choses ou dans les mots qu'elles 
diffèrent 3. 

1 . 0*est Topinion des stoïciens, qu*exposera Glcéron dans le troisième 
Livre du De Finibw, Selon les stoïciens, il n^est rien, hors Thonnôte et 
le devoir, qui soit digne d'être désiré ou évité. Toutefois, en deçà de 
cette sphère supérieure du devoir et de la vertu, il est, selon les stoï- 
ciens, certaines choses qui, sans être un objet de désir {expelenda)^ 
peuvent être un objet de choix (eligenda) ; on ne les recherche pas, 
mais au besoin on les prend. Ainsi de la santé, de la richesse : ce 
sont là des choses que les stoïciens appelaient xà npoT]Y(i>évai, proditctaj 
commoda^ pour les distinguer des Ta aTtoTrpoYiYtxéva, remotaj incommoda; 
ce sont des avantages et des commodités, non des biens véritables. Il 
faut agir à leur égard, dira Êpictète, comme les hommes agissent dans 
les distributions pabliques de figues et de noisettes : les enfants se 
poussent et se battent pour en obtenir; les hommes ne les recherchent 
point, mais, s'il en tombe quelques-unes sur leur robe, ils les ramassent. 
X.a-doctrine d^Ariston, dont vient de parler Cicéron, était plus absolue 
que la doctrine stoïque : supprimant tous ces degrés que les stoïciens 
laissaient subsister entre les choses sensibles, effaçant toute distinction 
entre les irpoTjYpiéva et les à7roT:poT]Y(jt,éva, il n'admettait que deux choses : 
d'une part le bien moral, qu'il faut rechercher; d'autre part, les objets 
extérieurs à nous (richesses, honneurs, etc.), qui ne doivent même pas 
être pour nous un objet de préférence et de choix. Le souverain bien, 
selon lui, était l'indifférence absolue de la volonté à l'égard des choses 
sensibles: àôiaçopia (V. De Fin.^ III, 11, 12; IV, 43 ;V, 73. Àcad, 11, 
130. De Off„ I, 6.) 

2. C'est la doctrine des péripatéticiens et des académiciens, qu'ex- 
posera et qu'adoptera Cicéron lui-même. 

3. La doctrine des stoïciens et celle des péripatéticiens ne différaient 
pas seulement dans les mots, quoi qu^en dise Cicéron, mais bien dans 
les choses. 
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CHAPITRE XIII. 

LA RAISON EXCLUT DU SOUVfiRAm BIEN TOUT ÉLlâHENT 
QUI PUISSE ALTÉRER L*IDÉE DE l'hONNÊTE. 

1<* Il ftiut retrancher de la philosophie tonte opinion qui i^etran^ 
l'honnêteté du souverain bien. Uhomme» dieu mortel, est né pol 
autre chose que pour les voluptés bestiales. -^ Critique d'Aristip] 
d'Hiéronyme, de Caméade. 

2^ Il fÎEiut rejeter aussi les doctrines qui ajoutent à Thonnêteté le pl« 
sir, qu^elle méprise, ou l'absence de douleur, qui n'est pas un bien.' 
Critique de Calliphon et de Diodore. 

3* 11 faut rejeter enfin les systèmes qui, comme ceux de Pyrrba 
d'Ariston ou d*Hérille, comptent pour rien nos tendances naturellel 
et ne peuvent déduire de leur idée du souverain bien aaoone régi 
pratique de conduite. 

C*est ce que je veux faire aussi, en suivant la route queli 
raison semble me tracer ^ ; et pour abréger les disputes, ji 
commence par dire qu'il faut retrancher absolument de h 
philosophie les opinions de ceux qui retranchent la vertu di 
souverain bien ; et surtout celle d'Aristippe et des cyrénaïqueà 
ses sectateurs, qui n*ont pas eu honte de le faire consiste! 
dans la volupté qui chatouille les sens, en méprisant cett< 
absence de douleur dont parle Éplcure. 

Ces gens-là n*ont pas vu que^ comme la nature a dressa 
en quelque sorte elle-même le cheval pour la course, i^ 
bœuf pour le labourage, et le chien pour la chasse, elle a 
aussi fait naître l'homme, comme un dieu mortel, pour deuS 
choses, suivant la pensée d'Aristote : pour rintelligence et 
pour l'action. Eux, au contraire, ils ont prétendu que ce( 
être divin n'était né que pour manger et pour se ve^roàuiTe, 
comme les bêtes brutes. Je ne vois rien de plus absurde. 

Voilà les reproches que mérite Aristippe, qui a regardé ce 
que tout le monde entend par volupté ^ non-seulemM^ 
comme le souverain bien, mais comme le seul vrai bien. 
Sans doute vos philosophes ne partagent point cette erreur; 

1. Ce chapitre n'est guère qu'une amplification du obapitre préc^* 
dent. 

2. C'est-à-dire la volupté des sens. 
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S son erreur, à lui^ est vraiment impardonDable. En effet, 
6gure même du corps humain, et Tintelligence dont 
mme est doué, font bien voir qu'il nVst pas né seulement 
r jouir de la volupté des sens. Il ne faut pas s'arrêter 
ucoup plus sérieusement à Hiéronyme, qui met le souve- 
1 bien dans Tabsence de la douleur^ comme font quelque- 
y et trop souvent même, les épicuriens : car si la douleur 
un mal, il ne s'ensuit pas que pour vivre heureux il suf- 
de n'avoir point de douleur ; et il faut laisser dire à En- 
s: 

Cest un assez grand bien que Tabsence du mal ^ 

*our nous, jugeons de la félicité de la vie, non par Téloi- 
emerit seul du mal, mais par Tacquisition du vrai bien ; et 
pliquons-nous à le chercher, non dans la mollesse et dans 
volupté, comme Aristippe^ ni dans Tabsence delà douleur, 
mme Hiérouyme , mais dans la pratique des actions ver* 
suses et dans les plus sages méditations. 
Ce que je viens de dire du souverain bien d'après Tun et 
^utre, se peut à^wQ de Topinion de Carnéade, quoiqu'il l'ait 
ancée plutôt pour combattre les stoïciens, contre lesquels il 
ait en guerre, que pour soutenir ses propres sentiments; 
iT le souverain bien dont il parle est de telle nature, qu'é- 
nt joint àla vertu, non-seulement il mériterait d'être admis, 
ais il pourrait mettre le comble à la félicité de la vie; et c'est 
i l'objet de la question. 

Quant à ceux qui ajoutent à la vertu, ou la volupté que la 
»lu méprise, ou l'absence de la douleur, qui n'a rien de 
lauvais en soi, mais qui ne peut jamais être un souverain 
ien, ils y ajoutent des choses qui n'en valent pas la peine, 
t je ne comprends pas pourquoi ils sont en cela si ménagers 
t si avares ^. Comme s'il leur fallait acheter de l.eur argent 
^e quoi habiller la vertu, ils ne lui donnant que des choses 
le nulle valeur, et ils lui en donnent seulement une ou 

1. C^est sans doute un vers d'une tragédie d'ifectibe, traduite d'Eu- 
ripide par Ënniufl. On trouve en efiet dans Tiftf cube d'Euripide (622, 628) 
ses paroles : 

xeïvoç ôXéitiûTaToç 
*'0t<p xat* Tîiiap Tvyx^^^* yiiaôàv xax6v. 

2. Il s'agit de Calliphon et de Diodore. 
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deux, au lieu de raccompagner de tout ce qui est confj 
aux vœux primitifs de la nature. 

Pyrrhon et Ariston ^ ayant compté pour rien ces prini 
naturels, au point de n'établir aucune différence entl 
porter bien et être malade, il y a longtemps qu'on a cess 
disputer contre eux. En voulant réduire tout à la vertu si 
jusqu'à lui ôter le choix des choses et ne lui laisser ni 
gîne ni fondement, ils ont détruit la vertu môme qu'ils c 
chaient à embrasser. Hérille, qui a voulu tout renfer 
dans la science, a eu quelque bien véritable pour objet, i 
non pas le plus grand des biens, ni un bien qui pût sert 
toute la conduite de la vie. [On l'a donc aussi abandonné, 
depuis Chrysippe, personne n*a disputé contre lui. 



CHAPITRE XIV. 

DÉFirtlTION DE l'hONNÊTE. 

Toutes les autres doctrines écartées, il ne reste plus que oelle d1 
cure : le débat se circonscrit, et s'eagage entre la volupté et 
vertu. — Définition de Thonnête : ce qui est louable par soi-mâ 
— Quatre vertus déduites de l'honnêteté : sagesse, justice, ooani 
tempérance ou convenance. 

Il ne reste que vous autres à combattre; car avecl 
académiciens, qui n'affirment jamais rien, comme s'ils i 
sespéraient qu'on pût connaître la vérité, et qui ne font ^ 
suivre ce qui leur parait le plus vraisemblable^ on ne ^ 
comment s'y prendre. Mais, contre Epicure, on est d'aula 
plus embarrassé qu'il joint ensemble deux sortes de volupté 
que lui et ses amis ont vivement soutenues et qui ont i 
ensuite beaucoup de défenseurs, et qu'il est arrivé, je ne si 

1. C'est à tort que Cicéron rapproche et confond ici les deux do 
trines d'Ariston et de Pyrrhon, qui pouvaient aboutir au mêiD 
résultat pratique, mais partaient de principes bien différents. U 
pyrrhoniens doutaient de tout, même de la vertu et du bien mod 
Ariston ne voulait croire qu'à un seul bien, le bien moral. L'indiffî 
rence universelle des uns provenait de leur scepticisme universel 
l'indifférence des autres provenait de leur croyance ez^clutive à ^ 
réalité suprême > la vertUi 
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nment, que le juge qui a le moins d'autorité et le plus de 
ivoir, je veux dire le peuple, fortifie extrômemeiit leur 
rti. Si nous ne les réfutons cependant, il faut renoncer à 
jt sentiment de vertu, d'honneur, de véritable gloire. Ainsi, 
ssant à part toutes les autres opinions, c'est désormais, 
n pas à moi à disputer contre vous, Torquatus, mais à la 
rtu à combattre contre la volupté. Ce n*est pas une lutte 
différente, suivant l'ingénieux Chrysippe, et de ce combat 
ipend la question du souverain bien *, Je suis persuadé du 
oins que, si je puis parvenir à faire voir qu'il y a quelque 
lose d'honnête, qui mérite d*ôtre recherché à cause de lui- 
ôme, j'aurai absolument renversé toutes vos maximes. Je 
lis donc ressayer en peu de mots, comme le temps l'exige, 
t j'examinerai ensuite toutes vos raisons, Torquatus, si je 
uis m'en souvenir. 

Par Yhonnéte, nous entendons ce qui est tel que, faisant 
bstraction de toute sorte d'utilité^, et sans aucune vue d'in- 
îrôl, on puisse y attacher de l'estime et de la gloire; et, 
uoique cette définition en donne à peu près l'idée, on le con- 
lait encore mieux par le témoignage universel de l'opinion 
(t par ^exemple de tant d'hommes vertueux qui, sans aucun 
Lutre motif que celui du beau, du juste et de l'honnête, ont fait 
)ieQ des choses dont ils voyaient aisément qu'ils n'avaient nul 
profit à espérer. Quelle est, en^ effet, la principale supé- 
riorité de l'homme sur les bêtes? c'est ce noble présent de la 
nature, la raison; cette intelligence vive et perçante, qui 
examine, qui pénètre plusieurs choses en même temps ; cette 
sagacité d'esprit qui voit les causes et les conséquences, qui 
établit les rapports, qui joint les objets séparés, qui assemble 
l'avenir avec le présent, et qui comprend l'état de tout le 
cours de la vie. Par la raison l'homme recherche la société 
des autres hommes, et il se conforme à leurs manières, à leur 
langage, à leurs coutumes; en sorte que, de l'amitié de ses 
parents et de sa famille, il passe à celle de ses concitoyens, 
et s'étend enfin à celle de tous les mortels. L'homme, ainsi 
que Platon l'écrivait à Archytas, doit se souvenir qu'il n'est 
pas né seulement pour lui, mais pour les siens et pour sa pa- 
trie, et qu'il ne lui reste qu'une petite portion de lui-même 
dont il soit le maître 2. 

1. Allusion à quelque passage du traité de Chrysippe lleçX Té>(i>v. 

2. V. les lettres attribuées à Platon (IX). 
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De plus^ comme Tenvie de découvrir la vérité lui est 
turelle (ce qui se voit aisément lorsque, dans notre loi 
nous cherchons môme à savoir les mystères célestes), de 
vient que nous aimons tout ce qui est vrai, comme la fidél 
la simplicité, la constance ; et que nous haïssons tout ce 
est faux et qui nous trompe, comme la fraude, le parjure, 
malignité, TiDJuslice. Enfin la raison a en elle-naêrae je 
sais quelle force sublime et fière, plus faite pour commaDi 
que pour obéir, et qui regarde tous les accidents humaî 
non-seulement comme supportables, mais comme lége;i 
supporter ; véritable puissance de l'âme, qui ne craint rii 
ne cède à personne, et garde toujours la victoire. A eesti 
genres de Thonnôte^ il faut enjoindre un quatrième quijoi 
de la môme beauté et se rattache à tous les trois : l'ordre 
la proportion, qu'on transporte des objets sensibles SLUXcbo^ 
morales, et qui, naissant des trois premières vertus, règle 
telle sorte les discours fet les actions qu'on évite d'agir i 
hasard, qu'on ne nuit à personne ni de paroles ni auti 
ment, et qu'on se garde bien de rien faire et de rien direi] 
paraisse indigne d'un noble caractère ^. 



CHAPITRE XV. 

l^HONNÈTE d'après EPICURE. 

Selon Epionre, l^onnête n'est rien, ou c^est simplement ce que loa 
la foule, et on ne recherche Phonnête qu'en vue du plaisir de 1 
louange. — Contradictions d'Epioure aveo lui-même. 

Voilà précisément, Torquatus, ce que c'est que Thonnétet^ 
qui consiste dans les quatre vertus dont vous avez aussi parf<J 
Votre Epicure dit qu'il ne sait ce que c*est, ni ce que veuleil 
dire ceux qui prennent l'honnêteté pour mesure du sour» 
rain bien. 11 prétend que rapporter toutes choses à rboûDâ- 
teté, sans y joindre la volupté, c'est dire des paroles vides di 
sens (ce sont ses propres termes), et qu'il ne saurait coiD' 

Il l« I I I I I II Kl Il I . .1.1 ** 

1. La justice, la sagesse, le courage. 

2. Dans tout ce passage, Cicéron se montre exclusivement itoîcien 
et platonicien. 
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rendre ce qu'on peut entendre par le mot d'honnêteté. En 
Tet, suivant l'usage, dit-il, on n'appelle honnête que ce que 
opinion publique estime glorieux *. Cette gloire, ajoute-t-il, 
But à la vérité être quelquefois plus agréable que certaines 
Dluptés ; mais jamais on ne la recherche que pour la volupté 
lôme. 

Voyez-vous combien nous différons de sentiment? Un 
oble philosophe qui a ébranlé, non-seulement la Grèce et 
Italie, mais presque toutes les nations barbares, dit qu'il ne 
eut comprendre ce que c'est que l'honnêteté sans la volupté, 
moins que peut-être on n'entende parler de ces éloges que 
onne le bruit populaire : et moi je dis que cela môme est 
)uvent honteux, et que, si quelquefois il ne l'est pas, ce n'est 
oint à cause des applaudissements du peuple. Non, le bien, 
3 juste, le glorieux, n'est pas appelé l'honnête parce que la 
Qultitude le loue, mais parce qu^'il l'est en effet; et quand 
Qême les hommes, ou n'en connaîtraient rien, ou n'en di- 
aient rien, il ne laisserait pas d'être louable et estimable par 
a propre beauté. Aussi cette force de la nature, à laquelle 
)n ne peut résister, a fait dire en un autre endroit à Epicure, 
;e que vous avez déjà dit vous-même, qu'on ne peut vivre 
igréablement, si Ton ne vit ' honnêtement 2, 

Honnêtement veut-il dire|ici la même chose qu'agréablement? 
]e serait dire qu^on^ne peut vivre honnêtement, si l'on ne vit 
lonnôtement. Ou veut-il dire, si Von nest loué du public ? Ce 
serait dire que sans les éloges de la multitude on ne peut 
rivre agréablement ; et alors, quelle honte ! il fait dépendre 
ie Fopinion des fous le bonheur des sages. Qu'entend-il donc 
ici par le mot honnête ? Rien, assurément, que ce qui mérite 
par soi-même d'être loué : car, s'il n'entend que ce que la 
volupté fait rechercher, qu'y a-t-il de louable dans ce que le 
marché peut fournir ? Il n'est pas homme non plus, ni à vou- 
loir entendre par l'honnêteté l'approbation du peuple, ni à 
prétendre que sans cette approbation il serait impossible 
d'être heureux, puisqu'il fait assez de cas de Phonnêteté pour 

1. V. les Entretiens d'Epictète, II, xxii, 21 : « Si je place mon inté- 
rêt et mon moi d*un côté, et Thonnêteté de Taùtre, c'est alors que se 
confirme le mot d'Epicure, qui prétend ou que Thonnête n'existe pas, 
ou que, s'il existe, c'est ce qu'estime le vulgaire (i^ (Av^Sàv elvai tô xaXov, 
^) el écpa, "zb SvSoÇov]. 

2. V. plus haut, 1. I, xvm. 
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dire qu'elle est une condition du bonheur; et il n'a pue 
tendre par ce mot que ce qui est juste, droit, et louable | 
sa nature, par son essence, par soi-même *. 



CHAPITRE XVf. 

LA SAGESSE ET LA JUSTICE n'OKT PAS LEUR FlM DAMS Ll^ PLA1S| 

La sagesse est aimée pour elle-même, non parce qu'elle est oarnj 
de la volupté. Paroles de Platon. — La justice ne réside pas à 
Topinion des hommes, mais dans la réalité des choses. — £IIe u'i 
pas la crainte des châtiments. — Exemples divers. 

Aussi, lorsque vous disiez qu'Épicure ne cessait de en 
qu'on ne peut vivre agréablement si Tonne vit honnôtemeii 
sagement et justement, il me semblait, Torquatus^ que ^ol 
triomphiez ; et la dignité des choses qu'on a coutume d'à 
tendre par là donnait tant de force à vos paroles^ que vonsi 
deveniez plus fier, et qu'insistant avec ardeur, et me rega 
dant, vous sembliez me dire : Vous voyez donc qu'Épicû 
loue quelquefois rhonnôteté et la justice. Que vous arii 
bonne grâce à vous servir de ces teimes, sans lesquels il o' 
aurait plus ni philosophie ni philosophes I Oui^ ce sont II 
termes de sagesse, de justice, de courage et de tempérance,! 
peu familiers pourtant à Ëpicure, qui ont fait que tant i] 
grands hommes se sont adonnés à l'étude de la philosfl 
phie. 

Quoique la vue, dit Platon, soit le sens le plus subtil, l'œi 
ne saurait découvrir la sagesse. Quels ardents amours eil 
exciterait, si elle était visible ^ l Pourquoi? est-ce parce qu'ell 
est habile à forger des voluptés? Pourquoi loue-t-on aus 
la justice? et d'où vient cet ancien proverbe, On jwun'fli 
jouer avec lui dans les ténèbres^? Ce mot a un sens Ir^^ 

1 . Ce n*est pourtant point cela qu'Epicure a entendu. 

2. Phèdre^ p. 260 d. Même passage cité dans le De Officiis, 1, 15. 

3. Proverbe cité aussi dans le De OfficiiSj III, 19 (Cf. t6., III,23;<' 
Divinat,, II, 41). Le jeu dont il s'agit s'appelait mica; il se jo* 
maintenant encore à Rome sous le nom dé mora, dont nous avons /^'' 
mourre. Il consiste à deviner le nombre de doigts qu'un individu 1^" 
rapidement. 
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»ndu } il nous apprend que ce n'est point la considération 
s hommes, mais celle des choses mômes qui doit régler 
is actions. 

Quant à ce que vous avez dit, que les méchants sont tour- 
entés non-seulement par les remords de leur propre cons- 
ence, mais encore par la frayeur des peines que les lois 
ur infligent, ou qu'ils craignent d'avoir à souffrir lot ou 
rd : pourquoi n'avez-vous parlé que d'un homme faible et 
cnide, toujours prêt à se tourmenter lui-même? Imaginez- 
3US un homme adroit, qui rapporte tout à ses lins, un 
omme rusé, fourbe, corrompu, habile à tromper en secret, 
)iis témoin, sans complice : que fera sur lui la frayeur des 
►eineS? 

Croyez-vous queje vous veuille parler du préteur L. Tubu- 
us^,qui, présidant le tribunal où l'on jugeait les meurtres, prit 
;i ouvertement de l'argent de ceux qu'il devait juger, que 
i'année d'après P. Scévola, tribun, porta Taffaire au peuple 
pour savoir s'il ne voulait pas qu'on la poursuivit? Dès que le 
sénats sur le décret du peuple, eut ordonné à Cn. Ce pion, 
consul, d'en faire informer, Tubulus prit aussitôt le parti 
d'aller de lui-môme en exil, sans oser se défendre. La cor- 
ruption était trop manifeste. 



CHAPITRE XVII. 

LA JUSTICE n'a pas SA FIN DANS LE PLAISIR (suite), 

l'injustice HABILE. 

11 ne faut s'oeonper dans ce débat que de ceux qui sont à la fois in- 
justes et habiles. Ceux-là, en commettant rinjustice, savent éviter 
la sanction. — Exemple de Sextilius Rufus, légalement injuste. — 
Quand même l'injuste n'éviterait pas le châtiment, Epicure pourrait 
lui apprendre K le mépriser, comme il méprise toute autre douleur. 

Ce n'est donc pas seulement d'un homme simplement mé- 
chant qu'il faut parler, mais d'un homme méchant et habile, 

1. L. Tubulus fut préteur l'aq 142 avant J.-C. V. De nat. 
deorum, 111 1 31. 
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comme Q. Pompéius ^ dans le traité de Numauce 5 ni à*\ 
homme qui ait peur de tout, mais d'un homme qui corn] 
pour rien les reproches de sa conscience, qu'il n'a. pas 1 
peine à faire taire. Car, bien loin qu'un (lomme m écbai 
couvert et caché, se laisse découvrir, il fera si bien qu'il p 
raîtra indigné du crime d'autrui ; et c'est en quoi consiâ 
Thabileté des fourbes. 

Je me souviens d* avoir assisté à une consultation que U 
sait P. Sextilius Rufus : il se portait héritier de Q. Fa diû 
Gallus, dans le testament duquel il était écrit qu'il avait pii 
Sextilius de faire passer toute la succession à sa fîile Fadij 
Sextilius le niait, et il pouvait le nier impunément ; car q^ 
l'aurait pu convaincre ? Mais aucun de nous ne le croyait; i 
il était plus vraisemblable que le mensonge était du côté i 
celui qui .avait intérêt à mentir, que du côté d'un homm 
qui attestait qu'il avait prié Sextilius d'une chose dont il avaj 
dû le prier. Sextilius ajoutait qu'ayant juré d'observer la L^ 
Yoconia *, il n'osait pas aller contre, à moins qu'on n'en jugea 
autrement. J'étais fort jeune alors, mais il y avait à cette as* 
semblée de très-graves personnages ; et aucun ne fut d'avii 
qu'il donnât plus à Fadia que ce qu'elle devait avoir par h 
loi. Sextilius eut là une grande succession, dont il n'aurail 
pas retenu un sesterce, s'il avait obéi à Topinion de ceux qui 

■■ ■ ■■ ,. ■ ; ■ ■ I ,. h . 

1. Pompéius, le premier consul de la&mille des Pompées; vaincn 
par les Numantins et forcé de coi^clure avec eux un traité honteux, 
il nia ce traité devant le sénat. 

2. Loi portée Tan 584 de Rome par Yoconius Saxa, et qui excluait 
les filles des grandes successions de leurs pères. Y. sur la loi Voconia^ 
Montesquieu, Esprit des lois, 1. zxvii. Cicéron, dans la Bépublique^ 
prête ces paroles à Carnéade : » Si je voulais décrire les divers genres 
de lois, d'institutions, de mœurs, d'habitudes, non-seulement chez 
tant de nations, mais dans une seule ville, mais dans celle-ci même, 
je les montrerais changés mille fois. Par exemple, cet interprète dn 
droit que nous avons ici , Manilius, consulté sur les legs et les 
héritages des femmes, vous répondrait d'une tout autre manière 
qu'il n'avait coutume de répondre dans sa jeunesse, avant qu^eût ét^ 
portée la loi Yoconia : cette loi, rendue dans l'intérêt des hommes, est 
a regard des femmes pleine d'injustice. Pourquoi en effet une femme 
ne pourrait-elle posséder ? Pourquoi un£ vestale pourrait-elle insti- 
tuer un héritier, une mère ne le pourrait-elle pas?... » (A^. m, m.) 
— Il existe enooro de notre temps des lois toutes semblables à la loi 
Yooonia. 
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iennent qull faut toujours préférer rhonnôte à Tutile. 
3 imaginez-vous qu'il en ait eu après cela quelque re- 
ds, quelque inquiétude ? Rien moins. Il ne voulait que 
5nir riche, il le devint, et par conséquent il en fut très- 
: car il faisait grand cas de Fargent^et surtout d'un argent 
n'était point acquis contre la loi^ mais par la loi. Et ne 
îz-vous pas aussi, vous autres, vous exposera toutes sortes 
dangers pour acquérir des richesses, puisqu'elles procu- 
i les plus grandes voluptés? 

L nos philosophes, qui regardent les choses justes et 
nêtes conmie désirables par elles-mêmes^ tiennent qu on 
L s'exposer à tous les périls pour l'amour de ce qui est 
te et honnête, les vôtres, qui mesurent tout par la seule 
upté, doivent s'exposer à tout pour l'amour de la volupté *. 
is l'affaire sera importante et l'héritage considérable, plus 
*gent qu'on en pourra tirer procurera de plaisirs^ et, si 
.re Epicore veut s'en tenir à ses principes sur le souverain 
m, il faudra qu'il fasse comme Scipion^ lorsqu'il se proposa 
faire repasser Ânnibal d'Italie en Afrique : de même que 
grand homme, qui n'avait pour but que Thonneur, ne 
lignit pas de braver les plus affreux périls ; ainsi votre 
;e, quand il sera excité par quelque grand profit, luttera, 
ur son plaisir, contre la fortune. 

Si son crime ne se découvre point, il s'en applaudira ; s'il 
t pris sur le fait, il méprisera la punition des lois; car il est 
éparé à ne se point soucier de la mort, il est préparé à 
ixil, et même à la douleur, que vous regardez comme in- 
lérable, quand vous l'envisagez comme le supplice des 
échants, mais que vous trouvez facile à supporter quand 
}us dites que votre sage a toujours plus de plaisir que de 
Duleur '. 



1 . A toat, excepté au sacrifice dû la volupté même. 

2. Cet argument porte fort juste contre les épiourieus. 
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CHAPITRE XVIIl. 

Là JC$TICB N*A PAS SA FDC DANS LE PLAISIR {SUite)» 
L*IKJCST1CE PUISSANTE ET CACHÉE. . 

KdUT^tnx oaEttmples de Cnissas, de Pompée, de Sextus Péducéus. -C 
«igument de Ounéade. — Inoonséquence pratique des épicuries! 

Pour ne laisser rien à dire, figurez-vous qu'un méà 
homme soit non-seulemeut adroit et habile, mais qu'il 
même aussi puissant que Crassus, qui n'usait du moins 
de son bien ; ou, si vous vouiez, aussi puissant qiie Test 
jourd'hui notre Pompée^ à qui Ton a obligation de tout 
qu'il fait de juste, puisqu'il pourrait être injuste impui* 
ment. Figurez-vous de plus combien on peut faire de cboi 
injustes qui ne soient point sujettes à être reprises. j 

Si votre ami, en mourant, vous prie de rendre sa succfi 
sion à sa fille, mais qu'il n'en ait rien écrit, comme avait a 
Q. Fadius, et qu'il n'en ait parlé à personne, que ferez-vonj 
Pour vous, Torquatus, vous la rendriez ; Epicure même H 
rendrait peut-être aussi, comme fit un des plus savante ^^'^ 
des plus honnêtes hommes du monde, Sextus Péducéus^ 
qui nous a laissé dans son fils une image de ses qualités et^j 
ses vertus. C. Plotius, noble chevalier romain de la ville j" 
Nursia, lui ayant laissé tout son bien, sans qu'on sûtàqi^fl* 
condition, il alla trouver aussitôt sa veuve, qui ne savait n^^ 
de l'intention de son mari, la lui exposa, et lui rem!» 
toute la succession entre les mains. Or, à vous, Torqualû^ 
qui en eussiez très-assurément usé de même, je vous ^ 
mande : Ne comprenez-vous pas qu'il faut que la nature ai 
une grande force , puisque, vous qui rapportez tout à ^^'^!'j 
propre commodité, ou, comme vous avez coutume de dire, 
la volupté, vous feriez des choses où il est évident q^^'' 
volupté aurait moins de part que le devoir, et où la droi 
nature l'emporterait sur une raison dépravée ? , 

Si vous saviez, dit Garnéade, qu'il y eût un serpent en <ï«^ 

1. Sextus Péducéus était préteur en Sicile tandis que Cicé'^\, 
était questeur. Le fils de Péducéus semble avoir été très-U^ * 
^céron et Atticus. 
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le endroit, et qu'un homme qui n'en saurait rien, et à la 
ort duquel vous gagneriez, voulût s'aller asseoir dessus, 
.us feriez mal de ne Ten pas empêcher : cependant vous 
iriez pu impunément ne pas l'avertir ; car qui vous aurait 

1 convaincre? Mais c'est trop nous arrêter ; il cht clair que, 
la fidélité et la justice ne partent pas de la nature môme, et 
au contraire on rapporte tout à sa propre utilité, il ne 

lurait y avoir d'homme de bien. J'ai traité assez longue- 
lent ces questions, par la bouche de Lélius, dans mes Livres 

2 la Mépublique. * 



CHAPITRE XIX. 



LA TEMPÉRANCE ET LE COURAGE N'ONT PAS LEUR FIN 

DANS LE PLAISIR. i 

1 y a des choses qui sont par elles-mêmes honteuses, alors même 
qu'elles demeurent seorètôs* Il y a des actes de courage qu'on ne 
peut accomplir en vue de la volupté ou de Tutilité* «^ Exemples de 
Torquatus, de Dédus Mus. 

Faites-en l'application à la modestie^ à la tempérance, qui 
est la modération des cupidités, et qui les soumet à la raison. 
Sera-ce garder suffisamment la pudeur, que de prendre sans 
témoin un plaisir honteux ; ou plutôt n'y a-t-il pas des choses 
qui sont d'elles-mêmes honteuses, quand elles ne seraient 
suivies d'aucune infamie ? Et les grands hommes, les hommes 
courageux, n'est-ce qu'après avoir compté avec les voluptés 
qui leur en peuvent revenir, qu*ils marchent au combat 
et qu'ils répandent tout leur sang pour leur patrie ? n'est-ce 
pas plutôt une noble ardeui*, un noble enthousiasme ? Que si 
ce grand Torquatus, si sévère dans le commandement, avait 
pu nous entendre, lequel de nous deux croyez-vous qu*il au- 
rait entendu plus volontiers, ou moi, qui disais qu'il n'a ja- 
mais legardé son propre avantage dans ce qu'il a fait, et 
qu'il n'a envisagé que la république ; ou vous, qui souteniez 
qu'il n'a rien fait que pour lui ? Si vous eussiez môme osé 

-- — •"• - - - - 

1. V. la. République ^\. III. 

6 



\ 
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votts^ expliquer plus clairement, tous auriez dit qu'il n'ar 
ÛAit que pour la volupté; et commeot croyez-vous qu'il 1' 

Soil ; que Torquatus, £i tous le Toulez, ait songé à i 
iut^riH I cai\ eu parlant d'un si grand homme, j'aime mii 
luest'rvir du uiot d'intérêt que de celui de volupté). Mais i 
c^l^^ue P« Décius *» celui qui porta le premier le consu 
dans sa fauùUe» avait-il aussi la Tolupté en vue lorsqu'il 
d^^oua, et qu'il poussa son cheval à toute bride au mili 
des troupes des Latins? Quand et où aurait-il pu satisfaire 
voluptés puisqu'il courait à une mort certaine, et qu'il y co 
rait avec plus d'ardeur qu'Epicure n'en demande pour lai 
cherche de la volupté ? Que si cette action n^avait pas é 
véritablement louable, ni son fils, dans son quatrième cet 
sulat, no l'aurait imitée ; ni son petit-fils, qui, étant codsq 
commanda Tarmée contre Pyrrhus, et mourut généreusi 
ment dans le combat, n'aurait été la troisième victime de : 
race qui se serait sacrifiée au salut de la république. 

J'abrège ces exemples. Les Grecs m'en fournissent pec 
Léonidas, Ëpaminondas, et trois ou quatre autres^; maissij 
voulais me mettre à recueillir ceux des Romains, oui, lavo 
lupté elle-même viendrait se livrer à la vertu pour se fair 
enchaîner. Le temps nous manque; et d'ailleurs, comB 
A. Varius ^, juge sévère et rigide^ lorsqu'on avait produit de 
témoins dans une affaire et qu'on voulait en produire encon 
d'autres, disait à celui qui siégeait avec lai : Ou voilà asse:» 
témoins, ou je ne sais pas ce qu'on entend par assez ; de méoM 
je crois vous avoir assez rapporté de témoignages illustres ^ 
Mais vous, Torquatus, vous qui êtes si digne de vos ancêtres, 
est-ce la volupté qui vous porta, fort jeune encore, à arracher 
le consulat à P. Sylla et à le faire donner à votre pore*- 

1. On connaît la mort de P. Décias Mus. Dans une gucrro contre 
]gs Latins, l'oracle consulté avait répondu que Tannée dont le généit 
so dévouerait aux dieux mânes remporterait la victoire. Déciusse 
dévoua, et l'armée romaine enthousiasmée gagna le combat. 

2. Cicéron est injuste envers les Grecs. 

3. Personnage inconnu. 

4. Ce ne sont pas des témoignages qu'il faudrait dans cette discas- 
sien philosophique, ce sont des arguments. 

5. C'est BOUS le consulat de Torquatus qu'eut lieu la première con- 
juration de Catilina et de Pison. (V. Pro Sylla et In Pisonem ) 
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» 

otre père fut-il donc aussi un voluptueux? Quel personnage ! 
uel consul ! quel citoyen en tout temps et surtout après son 
onsulat ! Moi-même, avec son appui, dans des circonstances 
unestes, j'ai plus songé à la république qu^à moi-môme. 

Mais qu'il faisait beau vous entendre, lorsque vous mettiez 
l'un côté un homme nageant dans les plaisirs, sans le moin- 
Ire sentiment, sans la moindre crainte de douleur; et de 
'autre, un bomme livré à toutes sortes de douleurs, sans 
Lucun soulagement et sans aucune espérance; que vous de- 
nandiez ensuite si Ton pouvait se figurer un homme, ou plus 
leureux que le premier, ou plus misérable que l'autre ; et 
i^u'enfin vous veniez à conclure que la douleur était le plus 
grand mal, et Ja volupté le plus grand bien^ ! 



CHAPITRE XX. 

PORTRAIT DU VOLUPTUEUX ET DE l'hOMME VERTUEUX. 

Cicéron répond à Torquatus, qui, après avoir fait le portrait de Té- 
picurien parfait, avait demandé s'il était possible de concevoir un 
état plus heureux et plus désirable. — Portrait de Thorius Balbug, 
homme riche, plein de santé, le type accompli de répicurien, — 
Thorius Balbus était moins heureux, buvant sur un lit de roses, que 
Béguins mourant à Carthage pour sa patrie. 

Vous n'avez pu connaître L.Thorius Balbus *, de Lanuvium. 
Il vivait de telle sorte, qu'on ne pouvait s'imaginer de volupté 
si exquise ni si recherchée dont il ne jouît. Il aimait les plai- 
sirs, il savait les choisir avec goût, il était riche. La supers- 
tition était si loin de son âme, qu'il méprisait tous ces petits 
sacrifices, tous ces petits temples de sa patrie ; et il craignait 
si peu la mort, qu'il a été tué à l'armée, en combattant pour 
Rome. 

11 donnait pour borne à ses désirs, non la division d'Epicure, 
mais la satiété. Cependant il avait soin de sa santé : il faisait 

1. Ce dernier paragraphe devrait plutôt appartenir au chapitre 
suivant. 

2. Ce Thorius Balbus est inconnu. On a trouvé son nom sur une 
pièce d'argent do Lanuvium. 
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un exercice modéré pour que la faim et la soif pussent ass^ 
sonner ses repas ; il ne mangeait que des choses délicates 
faciles à digérer ; il buvait d'excellent vin, mais sans se pe 
mettre d'excès nuisible. Il se livrait d'ailleurs à tous c 
plaisirs sans lesquels Epicure dit qu'il ne comprend pas qu 
y ait de bonheur. Il n'avait aucune incommodité ; il éU 
môme capable de soutenir une douleur sans faiblesse, qm 
que plus disposé à consulter les médecins que les philosopher 
Vue santé ferme, un teint frais, tous les moyens de plaiw 
enfin, une vie toute remplie de voluptés, rien ne lui ma: 
quait. 

Voilà pour vous un homme heureux : votre système vos 
force à le croire. Et moi je n'ose vous dire qui je lui préfère, 
La vertu vous le dira elle-même pour moi, et elle n'hésitera 
pas un moment à lui préférer M. Régulus. Il était retourne 
volonlafrement de Rome à Carthage, sans y être contraint qu? 
par la foi quMl en avait donnée aux ennemis : et au mîlie: 
de tout ce qu'ils lui font souffrir par les veilles et par la faim, 
là vertu ne laisse pas de le proclamer plus heureux qo? 
Thorius buvant sur un lit de roses ^. 

Régulus avait été deux fois consul ; il avait commande de 
grandes armées ; il avait triomphé : rien de tout cela pour- 
tant ne lui semblait si noble que Tétat où il s'était généreu- 
sement exposé, pour ne point manquer à sa parole ; et cet 
état, qui nous parait aujourd'hui si misérable, était délicieu! 
pour lui qui souffrait. Ce n*est point seulement par la joie 
et les plaisirs, par les jeux et les ris, compagnie ordinaire de 
la frivolité, qu'on est heureux : les grandes âmes sont heu- 
reuses par leur constance et leur fermeté. 

Lucrèce, que le fils d'un roi venait d'outrager, prit les 
Romains à témoin, et se tua. L'indignation que le peuple en 
conçut fut cause que Rome, par le moyen de Brutus, se 
mit en liberté ; et pour honorer la mémoire de cette femme, 
dès la première année, et son mari et son père furent élevés 
au consulat. Soixante ans après, L. Virginius, qui n'était 
qu'un homme du peuple, tua lui-même sa propre fille 
plutôt que de souffrir qu'elle fût livrée à la brutalité d'Appius 
Claudius, qui était alors tout-puissant. 



1. Comparer le portrait du juste et de Tinjuste dans la Républme 
Platon. '^ ^ 



de Platon. 



iOi 



CHAPITRE XXI. 

LA VOLUPTÉ ET LES VERTUS. — LE TABLEAU DE GLÉANTHE. 

Il faut que les épicuriens, ou condamnent les actions purement désin- 
téressées, ou abandonnent leur système. — On devrait éprouver de la 
honte à soutenir Epicure. — L'image fidèle de la doctrine épicu- 
rienne a été tracée par Cléanthe , qui montrait à ses auditeurs la 
volupté assise sur un trône et ayant autour d'elle les vertus pour 
servantes. 

11 faut, Torquatus, ou que vous condamniez ces acth)ns^ 
ou que vous abandonniez la cause de la volupté. Et quelle 
est, après tout, cette cause en faveur de laquelle on ne peut 
alléguer aucun des grands hommes de l'antiquité? au lieu 
que, pour témoins et partisans de la nôtre^ nous vous produi- 
sons de grands personnages, qui ont passé toute leur vie dans 
de glorieux travaux, et qui ne voulaient pas môme entendre 
parler de volupté : vous autres épicuriens, vous demeurez 
muets là-dessus dans vos disputes, le n*ai jamais ouï nommer 
dans récole d'Épicure, ni Lycurgue, ni Selon, ni [Miltiade, ni 
Thémistocle, ni Epaminondas, qui sont dans la bouche de 
tous les autres philosophes : et aujourd'hui que nous traitons 
aussi ces matières, Atticus, si profondément instruit de nos 
antiquités, pourra nous fournir des exemples non moins 
illustres. 

Ne vaut-il pas mieux en dire quelque chose que de rem* 
plir tant de volumes de Thémiste seule^ ? C'est un privilège 
des Grecs : nous leur devons la philosophie et toutes les 
belles connaissances; mais il n'en est pas moins vrai qu'ils 
prennent des libertés qui nous sont interdites. Les stoïciens 
et les péripatéticiens sont en contestation : ceux-là disent qu'il 
n'y a rien de bien que ce qui est honnête ^; ceux-ci disent 
qu^on ne peut trop louer, trop estimer, trop élever ce qui est 
honnête, mais qu'il ne laisse pas d'y voir encore d'autres 

1. Thémiste, de Lampsaque, fille de Zoïle. Sur les lettres qu'E- 
picure lui écrivit . voir Di06£NB Labbcs, X, init, Epicure lui dédia 
un livre intitulé Néoclès. 

3. V. les livres III et IV du De finibus. 
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l>iens, soit en nous, soit hors de nous *. Le combat ent 
eux est noble et la dispute est illustre, car elle roule tou 
sur la vertu ; mais, quand on dispute contre les épicuriens, 
taut nécessairement entendre souvent parler des plaisi 
obscènes dont Épicure lui-même parle très-souvent. 

Croyez-moi, Torquatus, ce n*est pas là une opinion que voi 
puissiez défendre, si vous voulez faire réûexion sur toi] 
même, sur vos propres sentiments, sur toute votre cod 
duite. Vous serez honteux d'avoir soutenu son parti, quan 
vous songerez à la peinture que Cléanthe » faisait de l 
volupté. Il voulait que ses auditeurs se figurassent la \û 
lupté représentée dans un tableau, magnifiquement vélc 
en reine, et assise sur un trône avec les Vertus autour d'elle 
comme ses suivantes, qui, n'ayant d'autre attention qu'ai 
servir, viendraient, si la peinture le pouvait permettre, s'a^ 
procher de temps en temps de son oreille pour l'avertir d« 
ne faire rien qui pût blesser les esprits des hommes, ou ga 
pût lui causer quelque douleur : a Nous autres Vertus, 
semblent-elles dire, nous ne sommes faites que pour vous 
servir, et c'est là tout notre devoir h » 



CHAPITRE XXII. 

LA Vertu épicurienne se réduit a l'htpocrcsie. 

La crainte de la sanotion ne peut fonder la vertu. — L'épicurien pré- 
férera toujours paraître hoqime de bien sans l'être, que de l'être et de 
ne le paraître point. — Torquatus lui-même n'oserait pas révéler a 
tous les principes do sa morale, qui deviennent nécessairemeDt le^ 
principes de ses actions. 

Mais Épicure, me direz-vous, et c'est là votre fort, nie qu'on 

l.V. le livre V. 

2. Cléanthe, né à Assos, en Eolie, vers l'an 310 environ, se àestinsit 
au métier d'athlète, lorsqu'il connut Zenon h Athènes. Contraint par 
la pauvreté à se mettre au service des jardiniers d'Athènes, il pas^<"^ 
les nuit^s à arroser les plantes, les jours à entendre Zenon et à étudier- 
Il succéda à Zenon dans l'enseignement du Poftique. 

3. Ce tableau piquant représente de la manière la plus fidèle le sjs- 
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uisse Tiyre agréablementi si Ton ne vit honnêtement; 
omme si je ne voulais que savoir ce qu'il affirme ou ce 
u'il nie. Non, il s'agit ici de voir ce que doit dire un 
Lomme qui met le souverain bien dans la volupté. Eh I 
uelle raison m*apporterez-vous pour prouver que Thorius^, 
L Hirrius Postumius, et Orata, leur maître à tous, n'aient 
»as vécu agréablement? Épicure lui-môme soutient que la 
ie des gens voluptueux n'est point blâmable, pourvu qu'ils 
le soient point assez faibles pour se laisser aller à de vaines 
u pi dites et à de vaines frayeurs ^. Et en promettant le re- 
nède des unes et des autres, il promet toute licence à la 
'olupté. Il dit, en effet, qu'il ne trouve aucun sujet de re- 
proche dans la vie d'un voluptueux qui ne désire ni ne craint 
*iea . Il n'est donc pas possible qu'en rapportant tout à la 
rolupté» vous u'abandonnies pas la vertu : car celui qui 
ne s^abstient de l'injustice que par intérêt personnel ne 
[nérite point le nom d^homme juste* Vous connaisses le 
vers ; 

N'est point pieux qui ne Test que par crainte. 

il n*y a rien assurément de plus vrai ; car un homme qui 
n'est juste que parce qu'il craint, n'est point juste; et il ces- 
sera de l'être dès qu'il cessera de craindre. Or, il cessera de 
craindre, s'il peut cacher son injustice, ou s'il est assez puissant 
pour la soutenir; il aimera toujours mieux paraître homme 
de bien sans Têtre, que de l'être et de ne le paraître pas \ 
Ainsi vous voyez qu'au lieu d'une justice vraie et solide, vous 
nous proposez une justice fausse et simulée ;et vous nous or- 
donnez, en quelque sorte, de mépriser le témoignage infaillible 



tèmo utilitaire tel qu'Epicure l'a conçu, tel que le concevront Hobbes, 
Bentham et Stuart-Mill. V. les Extraits et Documents. 

1 . Cicéron a parlé un peu plus haut de ce Thorius. Hirrius 
(Pline, IX, 65) fut le premier qui fit un vivier de murènes ou de lam- 
proies. Pour Orata, qui s'appelait Sergius, Pline (L. IX, ch. 55) dit que 
ce fut le premier qui fît parquer des huîtres et qui inventa les bains 
suspendus. V. Varron , de Re rustial, 3 ; Maorobe, Saturnales , L. III, 
ch. 16, et Valère Max., L. IV, c. 1. 

2. V. plus haut, ch. VU et VIII. 

3. C'est la parole socratique retournée : « Il faut s'appliquer, non à 
paraître homme de bien, mais à l'être. » 
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4^<^ :*^te coQScienGe, pour obéir aux incertitudes de rôpinioi! 

i)u peut dire de toutes les autres vertus ce que je viens I 
^t« de la justice : c'est les fonder en l'air que de les fondl 
$ur la volupté, comme vous faites. Pourrions-nous alors, (i 
exemple, admirer dans l'ancien Torquatus une vériN 
force d'âme? Vous avez beau me dire que je ne puis voj 
corrompre : j'aime à parler des grands hommes de vol 
famille et de votre nom; et môme j'ai toujours devant i 
^eux combien, dans les temps que tout le monde ^ 
A. Torquatus me donna des marques d'amitié qui me sera 
toujours ctiôrofl. Elles devraient pourtant me l'être bien md 
si je croyais qu'en cela iln'eût regardé que son intérêt et 
pas le mien ^, à moins que vous n'en reveniez à dire qi 
tout le monde a toujours intérêt de bien faire. Si vous 
dites, j'ai gagné ; car je ne prétends autre chose dans Dotn 
dispute, sinon que Je fruit du devoir est le devoir même' 
Mais ce n'est pas là ce que veut votre sage; il veut tirer ^ 
volupté de toutes choses, comme un salaire qu'il exige ^ 

Je reviens à l'ancien Torquatus. Si ce fut en vue de la ^> 
lupté qu'il en recevrait, qu'il combattit contre le Gaald 
auprès de l'Anio, et s'il lui arracha ce collier auquel il dut soa 
surnom pour quelque autre motif que- pour faire c^i 
action digne d'un homme de courage, il n'eat plus tel poo^ 
moi. Que si la modestie, l'honneur, la pudeur, en un mol 
la tempérance, ne se maintiennent que par la crainte dt » 
punition ou de l'infamie, et si elles ne se conservent, po^^ 
ainsi dire, par leur propre sainteté * ; à quels adultères, ^ 

1. Les critiques de Cioéron sont souvent superficielles; mais, qo*"^"* 
il est question de la justice et des vertus sociales, il reprend VavsB^ 
L*épicurisme peut encore se soutenir lorsqu'il «'agit des vertus ùwij' 
viduelles : l'intérêt individuel s'accorde assez bien avec la sagesse, ^^ 
tempérance, le courage ; mais il ne saurait produire la justice. L» i°^ 
raie utilitaire, fondée sur l'hypothèse de l'égoïsme universel, ne ^^ 
expliquer ni inspirer le désintéressement qu'exige la société humniD^ 

2. Réflexion fort juste : la morale de l'intérêt supprime toute recon- 
naissance. 

3. C'est la maxime familière aux stoïciens que Sénèque e^q^ruo^ 
en disant : gratuito est virtus; rirtutis prœmium ipaa virtua, 

4. Il veut tirer le plaisir des choses extérieures, au lieu de le ^^' 
comme le stoïcien, de sa propre conscience, et il méconnaît ïeBS&'^ 
de la vertu, qui est de ne vouloir point de salaire. 

6i Belle idée, que Cicéron ne sait pas développer < 
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telles débauches honteuses ne se laissera-t-on point aller, 
s qu''on pourra être sûr du secret ou de l'impunité! 
Mais que veut dire, à votre avis, Torquatus, qu^étant du 
un, du mérité et de la réputation dont vous êtes, vous n'o- 
îz pas avouer devant tout le monde ce qui vous fait agir et 
inser, quel est votre plan, votre but, et ce que vous jugez 
5 plus excellent dans la vie? Quand vous entrerez en charge, 
. que vous serez monté à la tribune, il faudra que vous 
Sclariez au peuple quelles seront les règles de votre juridic- 
on ; et peut-être même, suivant la coutume^ direz-vous 
uelque chose de vos ancêtres et de vous: eh bien! procla- 
lerez-vous alors que, dans toute votre magistrature, vous ne 
îrez rîen que pour l'amour de la volupté, et que vous n'avez 
imais rien fait jusqu'ici que dans la môme vue? Me croyez- 
ous donc si dépourvu de sens, me direz-vous, que j'aille 
►arler de la sorte devant une multitude ignorante? Mais 
lites-le du moins quand vous serez dans le tribunal à rendre 
ustice; ou, si vous craignez le monde dont vous serez alors 
snvironné, dites-le dans le sénat. Vous n'en ferez rien; et 
[>o\irquoi, si ce n*est parce que ce serait faire un honteux aveu ? 
fous nous prenez dtnc, Triarius et moi, pour des gens à qui 
['on puisse tout dire ^ ? 



CHAPITRE XXIII. 

LA DOCTRINE EPICURIENNE REPOSE SUR l'hTPOCRISIH. 

La doctrine épiourienne n'est pas difficile à comprendre ; mais ses dé- 
fenseurs n'osent en montrer qu'une partie. 

Mais soit; c'est le mot de volupté qui manque de noblesse; 

1. Argument ad hominem qui n'a pas grande valeur philosophique. 
Cicéron cherchait à faire honte aux épicuriens de leurs propres doc- 
trines. En quoi il n'avait pas tort; mais il dépassait souvent la me- 
sure. Dans une lettre à Cassius, il va jusqu'à lui dire ; « Ta philosophie 
est à la cuisine, in culinâ. » Cassius, dans sa réponse, proteste, relève 
ces mots et ajoute : « Ceux que tu appelles <pi>iQ8ovoi sont çtXàxaXoi 
et çiXoSixaioi. » (Lettres, IX, 18, 19.) 
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c^^t nous peut-être qui ne l'eatendons pas. Voilà voti 
i^ponse ordinaire. Quelle difficulté, en effet, quelle obscurité 
Quoi I lorsqu'on parle d* atomes et d'intermondes ^, chose 
qui ne sont ni ne peuvent être, j'entendrai bien ce qu'on reu 
dire ; et je ne pourrai pas comprendre ce que c'est que Ii 
volupté, que les moineaux mômes connaissent? Mais q» 
cUrez-vous si je vous fais avouer que, non-seulement je coq 
nais ce que c*est que la volupté en général, qui n'est autre 
chose qu'un mouvement agréable dans les sens, mais que je 
sais aussi ce que c'est que la volupté dont vous entende 
parler, tant celle que je viens de dire, que vous appels 
volupté en mouvejnent, et qui peut recevoir diverses modifica- 
tions, que celle que vous appelez volupté stable, qui ne peut 
recevoir d'accroissement, et que vous faites consister dao: 
l'absence de la douleur*? 1 

Je veux qu'il ne s'agisse que de celle-ci : en quelle assem- 
blée oserez-vous jamais dire que vous ne faites rien que poui] 
n'avoir aucune douleur ^? Que si cela ne vous parait pas encore 
assez honnête à dire, dites que vous ne ferez rien, ni dans 
toute votre magistrature, ni dans tout le cours de votre vie, 
que pour votre propre utilité; rien que ce qui vous convien- 
dra ; rien enfin que pour l'amour de vous-même. Quels cri» 
ne s'élèveront point alors contre vous^ et quelle espérance 
vous restera-t-il d'obtenir le consulat, qui parait vous être 
destiné? Quoi! vous suivrez secrètement, et ne laisserez voir 
qu'à vos amis les plus intimes, des sentiments que vous n'o- 
seriez témoigner en public? Au contraire, vous avez toujours 
à la bouche, comme les pérîpatéticiens et les stoïciens, les 
mois <t d'équité, de devoir, de droiture et d'honnêteté; b vous 
dites « qu'il ne faut rien faire qui ne soit digne de l'empire, 
digne du peuple romain ; qu'il faut braver tous les périls pour 
la république, mourir pour la patrie. » 

Quand vous parlez ainsi dans les tribunaux, au sénat, nous 



1. Les intermondeê {intermundiaf rà jietaxodfJLia, Ta [lexa^ xôapn 
hiOLOTfwMxa) sont les intervalles vides qui, selon Épicare, séparent les 
divers mondes formés par la rencontre des atomes. C'est là que les 
dieux, immobiles au milieu des mouvements des sphères, jouissent de 
l'étemelle félioité du repos. ^ 

2. Cicéron revient sans cesse sur les mêmes idées. 

3. Encore une répétition. 
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^ous admirons^ imbéciles que nous sommes, et vous en riez 
în vous-même: car^ dans tout cela^ pas un mot de volupté, 
li de celle que vous appelez en mouvement, et que toute la 
^ille, toute la campagne^ tout ce qui parle notre langue, 
ippelle volupté aussi ; bien que vous; ni de celle qui est 
UablCy et que personne n'a jamais nommée volupté, que vous 
seuls. 



CHAPITRE XXIV. 

CRITIQUE DE l'aMITIÉ ÉPICURIENNE. — L^'TIUTÉ ET L'aMITIÈ. 

Il ne reste plus, dans la doctrine épicurienne, de place pour l'amitié. — 
L'amitié véritable suppose qu'on aime Jes autres pour eux-mêmes, 
non pour soi. — Si l'utilité seule a formé l'amitié, une utilité plus 
grande la rompra. 

Voyez si vous faites bien de parler comme nous, quand 

vous pensez si différemment. 11 serait indigne de vous de 

composer votre visage et votre démarche, afin de paraître 

plus grave; et vous ne craindrez pas de vous composer de 

telle sorte dans vos discours, que vous parlerez d'une façon , 

pendant que vous penserez d'une autre; vous changerez 

niéme de sentiments comme d'habits; vous aurez chez vous 

des opinions secrètes, et vous tromperez le peuple en gardant 

pour vous la vérité ! Encore une fois, est-ce bien ? Pour moi, 

je ne crois de bonnes opinions que celles qui sont honnêtes, 

qui sont louables, qui sont glorieuses, qu'on peut laisser voir 

dans le sénat, devant le peuple, en toutes sortes d'assemblée», 

et qui n'exposent pas un homme à penser sans honte ce qu'il 

a honte de dire. 

Mais quelle place resterait-il à l'amitié ? peut-on être ami 
d'un autre sans Taimer pour lui-môme? Airaei% d'où nous 
est venu le mot d'amitié, qu'est-ce autre chose que de vouloir 
toute sorte de bien à quelqu^un, quand même il ne nous en 
reviendrait rien? Il ne me sera pas inutile, direz-vous^ d'être 
ami désintérassé. Dites plutôt que vous pourrez trouver quel- 
que avantage à le paraître; car pour rôlrc, c'est ce qui est 
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*nf>.«-H M. .. .:is que vous n'aimiez véritablemenl, parc 

<« • ' . .. >>i ^îource qu'en elle-môme. 

'»' - . /utilité que je m'attache, direz-vous. Voti 

^ V .. ;a donc tant que vous y trouverez de rutilitf 

^ V il a fait la liaison, le défaut d'utilité eu fen 

. ^'^^uspourtant lorsque votre ami, comme il arriii 
^ .oudra à ne pouvoir plus vous être utile? L'abaD 
^ NOUS aussitôt ? Quelle amitié I r4ontinuerez-vous i 
* >ora-ce alors être d'accord avec vous-même, vou 
^ soutenu que Tamitié n'est désirable que pour Tuti 
- . oa en retire? « Mais si je cessais d'être son ami, j'auraij 
' - ^^^udro la haine publique. » Pourquoi, si ce n'est parce qiie 
»* 'K>oo est d'elle-même honteuse? Et si vous persistez, pai 
--iio do celte crainte, il faudra que, pour secouer un alla 
V avaient inutile, vous souhaitiez que la mort vous délivre di 
wae ami. Que si, non-seulement vous n'en retirez aucum 
uulilé, mais que de plus vos affaires en souffrent, qu'il faille 
\ouj> donner de grandes peines pour lui, et môme exposer 
\oUo vie, ne viendrez-vous point alors à songer que chacun 
oj>l né pour soi? Vous donnerez-vous en otage à un lyrau 
pour sauver la vie à votre ami, comme ce pythagoricien qu 
bC vomit entre les mains du tyran de Sicile ^ ? Nouveau Pylade 
dircz-Yous que vous êtes Oreste, afin de mourir à sa place 
ou iîi vous étiez Oreste, vous nommeriez-vous pour sauvei 
Pvludeîet si vous n'y pouviez réussir, demanderiez-vous i 
ijcTir avec lui 2? 

i « On connaît Thistoire de Damon et de Py thias. Pythias, condunn 
<! iMort par Denys le tyran, demanda qnelqueB jours de délai : Damo; 
W pythagoricien se remit comme otage entre les mains du tyran, c 
Pythias resta libre; mais il revint au jour presSrit pour reprendre s 
pluoe et subir sa peine. Le tyran touché lui fit grâce. 

5J. Voir, dans les Extraits d'Epicure, ce qui concerne l'amitié. V. aus: 
les Extraits d'Helvétius et de Bentham ; Epicure a dit : « Il faut quel 
quefois mourir pour son ami. » 



CHAPITRE XXV. 

CRITIQUE DE l' AMITIÉ ÉPICURIENNE (5Ut/e). 
LES ABIIS d'ePICURE. 

Quoique la doctrine d*£picare supprime la véritable amitié, Epicare 
et ses disciples ne cessent de la loner et de la pratiquer. Cette contra- 
diction pratique n'excuse ni ne justifie leur doctrine morale. 

Oui, sans doute, vous le feriez, Torquatus ; car je crois 
[|u'ii n*y a rien de louable et de glorieux que la crainte de la 
douleur ou de la mort pût vous empêcher de faire. Mais il no 
s'agit pas ici de ce que vous feriez par grandeur d'Ame; il ne 
s'agit que de votre opinion. Celle que vous soutenez, et les 
préceptes que vous approuvez, renversent Tamitié de fond en 
comble, quoique votre maître ne cesse de l'élever jusqu'au 
ciel. Mais vous dites qu'il a été lui-même très-ferme dans set 
amitiés: encore une fois, je ne nie pas qu'il n'ait été un 
homme de probité, un homme doux et humain ' ; ce n'est pas 
de ses mœurs qu'il est question, c'est de sa doctiine. Je 
laisse aux Grecs leur emportement et leur aigreur dans la 
dispute, et les injures dont ils accablent ceux qui ne sont pas 
de leur sentiment ^. Mais s'il est vrai qu'il ait été fidèle en 
amitié (car je n'affirme rien là-dessus), il n'en a pas moins 
fait un mauvais système. 

« Mais il a eu, dites-vous, de nombreux approbateurs. » 
Avec raison, peut-être ; mais le témoignage de la multitude 
est un argument assez faible ; car, dans tous les arts, dans 
tous les genres d'étude, dans toute espèce do science, comme 
dans la vertu même, rien n'est plus rare que d'y exceller. 

Par cela même qu'Épicure a été homme de bien, qu'il y a 
toujours eu et qu'il y a encore beaucoup de ses sectateurs 
fermes dans leurs amitiés, graves et constants dans toute leur 
conduite, et se gouvernant, non d'après la volupté, mais d'a- 
près le devoir^ on reconnaît combien la vertu l'emporte sur 

1. Sénèque et Diogène Laërce rendent le même témoignage à 

Epioure. 

2. Allusion aux injures que les péripatéticiens, les académiciens et 
surtout les stoïciens prodiguèrent souvent à Epioure . 

DE FINIBUS. P 
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la Yoluplt^ Eu ifTet, quelques-uns vivent de manière à réful 
leur opinion par leur vie. Tandis qu'assez d'aulrt s gens dise 
beaucoup mieux qu'ils ne font, ceux-ci, au contraire, fc 
beaucoup mieux qu'ils ne disent. 



CHAFITUE XX\ 1. 

tUHli^LK DE LAlirnÉ /pJClRItNNE (*W?7<'). 
LS TROIS TKSOKIES EPICir.lENKES hUR L'aMITIÉ. 

!• Tkéwie t*Epicure : — On aime ses mnis pour eoi<&êxne. — L/ 
«at rt^fiUée par los arguments précédents. 

2* Théorie de certains e/;icun>ns : — On finit par ainur ses amis p' •: 
eux-mêmes. — Cest une inconséquence au système d'Epicure. 

8® Théorie d^autres épicuriens : — Uamitié naît d^une sorte de pao 
taoito par lequel les amis s^engngeiit à im désintéresscfment nintael.- 
Oette théorie, en plaçant toujours le fondement de l'amitié dans Yinu 
iâti lait que, l'intérêt variant, IHimitié cessera et le pacte sera xomj. u. 

Mais tout cela ne va pas à cotre but. Arrôtons-nous à ce 
que vous avez dit sur Tamitié. Il m'a semblé n'y recoonallre 
qu'une maxime d'Epicure: que l'amitié était inséparable de 
Ja volupté, puisque, sans Tamitié, on ne pourrait vivre eu 
sûreté, ni sans crainte, ni avec plaisir *. Je crois y avoir asseï 
répondu. Ce que vous avez dit ensuite est plus bon néte^ et ce 
n'est pas d'Epicure, que je sacbe, oiâis de quelques nouveaux , 
épicuriens ; que d'abord c'est pour sa propre utilité qu'on 
chercbû à se faire des amis, mais qiue, l'amitié une fois affer- 
mie par Tbabitude, c'est pour eux qu'on les aime, sans au- 
cune vue d'utilité. Quoiqu'on puisse encore taire ici plus 
d'une 'Objection, je prends pourtant ce qu'on me donne. Si 
ce n'est pas assez pour eux, c'en est assez pour moi. Jls con- 
viennent enfin qu'on peut faire quelque cbose de bien sans 
aucune vue d'utilité ^. 

1. V. plus baut, 1. 1, ob, XX. 

2. Peut-être cette tbéorie sur Tamitié ne renfermait-elle pas la con- 
tradiction qu'y croit apercevoir Cicéron ; peut-être faut-il y voir k 
germe des théories de Stuart-Mill et de l'ËcoIo anglaise. D'après Stuart- 
Mill ce qu'on aime et ce qu'on recherche d'ahord pour autre chose, 
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Vous avez encore avancé que d'autres, parmi vous, disent 
;ue les gen^ sages s'obligent, par une espèce de traité, d'a- 
'oir les uns pour les autres les aiônaes sentiments qu'ils Qut 
>our eux-mêmes; que cela se peut faire; que môme cela s'est 
ait souvent, et que rien ne peut contribuer davantage à la 
volupté. Mais, s'ils ont pu faire le traité de s'aimer réciproque- 
nent sans nul intérêt, que r.e font-ils celui d'aimer de 
même, sans nul intérêt, la justice, la tempérance et to-utes 
[es autres vertus? Au fond, si Ton ne contracte amitié que 
dauô la vue de l'utilité qui peut en revenir, et si ce n'est 
ramîtîé^niôme qu'on cherche dans Familié,- qui doute qu'à 
l'occasion on ne vienne à préférer ses biens, ses revenus, 
tous ses intérêts d-ses ami?? 

Rappelez encore ici, vous en êtes le maîire, les belles 
choses qu'Épicure a dites à la louange ^de Tamiliérje ne 
cherche pas ce qu^il dit, mais ce qu'il peut dire d'après son 
système. « On se fait des amis pour Futilité î» Croyez-vous donc 
que Triarius puisse vous être plus utile que les greniers que 
vous ayez à Pouzzoles ^ ? Rassemblez tous vos lieux communs. 
« Des amis nous protègent ! » Mais ne trouvez-vous pas assez de 
protection en vous-même, dans les lois, et dans les liaisons et 
les habitudes que vous avez d'ailleurs? Pour le mépris, vous 
n'avez pas à le craindre. Vous échapperez facilement à la 
haine et à l'envie de vos concitoyens: Épicure donne là-des- 
sus des préceptes. Mais vous qui faites un si noble usage. de 
vos grands biens, vous n'aurez pas besoin, pour votre défense, 
de cette amitié de Pyladc^; la bienveillance publique vous 
sert de rempart. « Mais ne faut-il pas, direz-voos, quelque con- 
fident de toutes nos idées gaies ou tristes, en un mot de nos 
secrets? » Confiez-les à vous-même, ou, si vous voulez un confi. 
dent, un ami ordinaire peut vous suffire. Admettons cepen- 
dant que tout cela puisse servir: quelle comparaison à faire, 
pour l'utilité, avec une si grande fortune? Ainsi vous voyez 

m I I I I ■ I I ■ 

pour le plaisir, finit, en vertu de Thabitude et de l'association des idées, 
par sembler aimable et désirable pour lui-même. Y. lea Extraits, et 
plus haut, 1. I, eh. XX. 

1. Pouzzolcs était le grand entrepôt du oommercc de l'Italie avec la 
Sicile, r Afrique et l'Egypte. tAs greui^dont parle Cioéroa servaient 
Il recevoir les grains que fournissait surtout l'Egypte. 

2. Allusion à Cd qui a été dit plus haut, ch. XX IV. 
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que, si vous fondez Tainitié sur Taïuitié môme^ il a'y a rie 
de plus excellent ; mais que, si vous rétablissez sur l'utilité 
les revenus de vos terres Tempoiteront sur les liaisons U 
plus intimes ^ Il faut que ce soit moi-môaie que vous aimiei 
el non ce qui est à moi, pour que nous puissions être de vrai 
amis *. 



QUATRIÈME PARTIE DE LA CRITIQUE 

Xbéorle épicurienne du bonbeui*. 



CHAPITRE XX VU. 

DE LA CERTITUDE ET DE LA DUKÊE DU BONHEUU, SELON EPICURB. 

Le véritable bonheur est celui qui dépend de nous seuls; Epicure, 
plaçant le bonheur dans la volupté, le fait dépendre des chose» 
extérieures; il lui ôte ainsi son caractère essentiel : l'indépen- 
dance. ' • Mais, dira Epicure, ce qui ne dépend pas du sage, c'est h 
durée ; or la durée ne fait rien au benheur : le bonheur en lal-mêm« 
n'est pas amoindri parce que sa durée est bornée. — Réponse de Cloé- 
ron : La durée ajoute à la douleur; elle ajoutera donc au plaisir. Ce 
qui fait la supériorité du bonheur des dieux sur celui des hommes, 
o*est son éternité. 

Muis je m'étends trop sur une chose très-évidente ' : car, 
après avoir démontré qu'il ne peut y avoir ni vertu ni amitié 
si l'on rapporte tout à la volupté, de nouvelles preuves sem- 
blent inutiles. Cependant, pour répondre à tout, je vais 
examiner en peu de mots le res^tc de votre discours. 



t. Epicuro eût essayé de nier cette conséquence. Selon lui, Tutilité 
qu'on retire de l'amitié devait l'emporter autant sur l'utilité qu'on retire 
do la richesse, que les plaisirs do l'âme l'emportent sur ceux du corps. 

2. " Me ipsnm âmes oportet, non mea, si veri amici futuri samns. « 
— Heureuse formule. 

3. Cicéron est toujours trop disposé à croire à l'évidenoe dos choies 
qu'il affirme. 
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Puisque le but de la philosophie est le bonheur, et que 
;'est pour cela que les hommes l'ont étudiée ^; que, parmi 
>ien d*autres opinions, la vôtre le place dans la volupté, 
*omcQe elle fait consister le malheur de la vie dans la dou- 
eur, il faut voir d'abord ce que c'est, selon vous, que de 
/ivre heureusement. 

Vous conviendrez, je croîs, que, s'il est vrai que le 
[jonhcur existe, il doit dépendre du sage. Un bonheur qu'on 
pourrait perdre ne serait pas le vrai bonheur. Or, qui 
peut espérer jouir toujours d'un bonheur périssable et fra- 
gile ^? Mais celui qui se défie de la perpétuité de son bon- 
heur, craint nécessairement de devenir malheureux en le 
perdant. Or^ personne ne peut être heureux avec la crainte 
de très-grands maux. Personne ne peut donc être heu- 
reux 3. 

Ce n'est point, en effet, par quelque partie de la vie, mais 
par la vie tout entière, qu'on doit juger du bonheur. On ne 
peut appeler une vie heureuse, si elle ne Test parfaitement 
et absolument, ni dire quelqu'un heureux à un moment, 
malheureux à un autre; car celui qui s'estimera pouvoir 
être malheureux ne sera pas heureux. Mais lorsque, par la 
sagesse^ on s'est rendu la vie heureuse, elle est aussi stable 
que la sagesse môme dont elle est l'ouvrage ; et alors il n'est 
plus besoin d'attendre la fin de la vie pour juger du bonheur, 
comme Selon, dans Hétx)dote, l'enseigne à Crésus ^. 

1 . Le mot même de phUosophie désignait pourtant autre chose que la 
recherche du bonheur. 

2. Le bonheur, tel que le conçoivent les épicuriens. 

3. Dans la doctrine d'Epicure. Ce syllogisme a dû être emprunté 
par Cicéron à quelque ouvrage stoïcien. D'après les f toïoiens, en effet, 
Tessence même du bonheur, c*est qu*il dépend de nous. Le faire dépendre 
des choses extérieures, par exemple du plaisir et de la peine que les 
événements peuvent nous donner ou nous ôter^ c*est le méconnaître et le 
nier. Le véritable bonheur réside dans la véritable liberté de Tâme et 
dans la conscience de cette liberté. Le bonheur ainsi conçu peut être 
absolu, parce qu'il ne dépend que de nous. 

4. On se rappelle le récit d^Hérodote. Crésus demandant à Selon 
quoi était, à son avis, Thomme le plus heureux du monde, Selon lui 
nomma d*abord Tellns d'Athènes, puis Cléobis etBiton. Le roi, qui s^at- 
tendait à être nommé, entra en oolère (Hérodote, I, 32) : « Athénien, 
• dit-il, faites-vous donc si peu de cas de ma félicité, que vous me ju- 
" gies indigne d'être comparé avec de simples citoyens? — Seigneur, 



il4 DES SOI'BÊM'ES* B!I£KS ET' DES SiPrÉlESf HiLDX: 

Mais, disiez vous, Épicare prétend que la longueur d 
lemps no fait rien pour le bonheur, et que la volupté doi 
on jouit pendant quelques instants n'est pas moindre en elh 
môme que celle qui dure toujours*. 

Étrange contradiction! Lui qui met le souverain bien dan 
ia volupté, il nie que la volupté puisse être plus grande das 
un temps inflni que dans un- espace de temps limité. Pou 
celui qui met le souverain bien dans la vertu, il est biei 
fondé à dire que la vie est parfaitement heureuse dès que il 
vie est parfaite, et qu'ainsi le temps n'ajoute rien au soure- 
rain bien. Mais celui qui croit que c*est la volupté qui reoii 
ia vie heureuse, ne peut pas dire raisonnablement la mèmî 
chose : car, si la durée de la volupté n'ajoute rien à la volupté, 
la durée de la douleur n'ajoute rien non plus à la douleur: 
et si la durée de la douleur augmente la douleur, il faut né- 
cessairement que la durée de la volupté augmente aussi li 
volupté, et la rende plus désirable*. 

Pourquoi donc Épicure, en parlant du Dieu suprême, 
Tappelle-t-il toujours bienheureux et éternel ?'Car si réternité 
du bonheur ne faitrien aubonheur, Jupiter n'est pas plus heu- 
reux que lui, puisqu'ils jouissent tous deux du môme souve- 
*■■■--- --- - . - 

Il reprit Solon, vous me demandez ce que je pense, de la vie humaine 
(< ai- je donc pu vous répondre afutrement, moi qui sais que la di' 
<' vinité est jalouse du bonheur des humains, et qu^elle se platt à le 
« troubler f Car, dans une longue carrière, on voit et Ton soufTre bien 
" des choses flchouses. Je donise à un homme S(rixiinte-dlx< ans pour 
»< le plus long terme do sa vie. Ces soixante -dix- an» font' vingt-oifiq 
« mille cinq cent cinquante jours. Of, de ooS vitigt^nq milleoinqeent 
« cinquante jours, vents n'en tr(>uV(M*efS pas un qui amène un événe- 
tf mèUt* absolument semblable. 11 fttut donc convenir, seigneur, qm 
.• rhomme est' sujet à Aille accidents. Vous avez certainement de»n- 
'< chéâses*consid^b1es, et vous régnez sar tm peup^le nombreux; nmis 
«' je ne puis répondre à votre question que je ne sache si vous avez 
« fini vos jours dansf lli prospérité. Rien de pllis commun que le vai- 
- heur dans l'opulence et le bonheur' dans la médiocrité. L^bommc 
« pauvre, d'ailleurs, s'il a TuMge de tous ses membres, s'il jouit' d^nie 
« bonne santé, s*il est heureux dans:ses enfants, si , enfin, à tous ces avan- 
« tflges il njoute celui d^ine bonne mort, cet hommelà est celui que TOitf 
it cherchez ; c'est lui qvi mérite d'être appelé heureux, n 

1. V. plus fawut 1. r, oh. XIX, $'G3i y. aussi les Extraite d'Epioam 

2. Allument à peu près saiA réplique, rnnis' qm n*attaqtie- qu'un 
dtffé 8eeondaii*e' de In dootrine épîcurietanoi 
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rain bien, qui est la volupté *. a Mais Épicure est sujet à la 
douleur. » La douleur n'est rien. pour lui; car il prétendque» 
quand inénie on le brûlerait, il ne laisserait pas de dire: Que 
cela esL doux ^ I 

Par où donc Jupiter peut-il l'emporter sur lui, s'ilnaTem- 
poile par l'élernilé? Que peut-il niâm& ^ avoir de bon dans 
rélernité, si ce n'est la jouissance d'une souveraine volupté,£Lk 
éternelle? Mais de quoi serl41 de parler magnifiquement, 
quaad on se contredit? Le bonheur de la vie, selon vous^ 
consiste dans la volupté du corps; j'ajouterai, et même dans 
celle de Tesprit^ pourvu que celle-ci, comme vous le préten- 
dez, dépendede l'autre. Or, cette volupté, qui pourra l'assurer 
pour toujours au sage? Les choses qui donoent de la volupté 
ne dépendent pas de lui, dès que ce n'est pas dans la sagesse 
que vous faites |consister son bonheur, mais dans les choses 
que vous prétendez que la sagesse doit acquérir pour la volupté, 
et qui, étant entièrement étrangères à la sagesse, sont sujettes 
au hasard. Le bonheur est alors dans les mains de la fortune : 
et cependant Épicure dit que la fortune n'est rien pour la 
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BB LA POSSIBIllTé DU BONHEUR, SELON' EPtCURB. 

Jusqu'à quel point le bonheur est-il toujours à la portée du saga? — 
Des prétendues richosses naturelles d'Epicure. — Examen de. cette 
niaxime épicarienne : « On peut p&rcevoir non moins de plaisir des 
choses les plus viles que des choses les plus précieuses. » — La ocainto 
de 1& douleur dans la doctrine d'Epioure. — SI. le bonheur épicurien 
consiste dans « le sentiment et l'espoir du bon.état de: la chair,.» c'est 
un bonheur facile à détruire^ 

TcHit cela, dîrez-vous, est peu considiVable. Épîcure nous^ 

i. C'est préoisémjent ce que soutenait Epicure : « Qu'on ma donne,, 
di8ait41, du pain et de Teau, et je suis prêt à. la disputer de félicité. à. 
Jupiter mêrn*) : SUjiyt iTO%\UAi ë^ew xod.'uj) Ait Oidpeù6ai(LOvCoiC ^lOLytasi- 
i;e(i6ai, iiàÇav Exwv xal (iSwp (Stob, Fîorileg , XVII, 30). — Le saga 
stoïcien en eût dit autant;, mais il a'aaraitmême pas au bofoiii de 
pain et d'eau. 

2. Y. les Extraits. 

3. V. plus haut. 1. I, oh. XIX, et les Extraits d'Epicure. . 
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9i^^«ti ^ue W S9^ fst asses riche des seals biens de la ah 
Ittr^^ i^uî ^^ttl toujours sons notre main. Soit, et je pens" 
<v«Mii^ tui; nwbtvikict encure one contradiction. Il soutiei 
v^uSi nN A p«$ nK>ln$ de volupté i se nourrir des choses la 
f{^ xUW» <»l à n^ ttiHr^ que de l*eao, qo'à jouir de tout I^ 
tv»\^ ^ )^ UM^.* ^'U 4k$ul que, pour vîTre heureusement, il 
^fc'^kM^vir<< p^ts »le qu^ (Ml ii«*, j>n serais d'accord; et je le, 
Vi^^wtt^ tty^tt^^y*. VJir tl viîr*it wi. El quand Socrate, qui oCi 
likij^^^ fcrul v^ vèr U Ko-u^(i^« lîtt <i{ue le meilleur assaisonne-, 
W<*^^ ^ ^v*i:^ ^ v/u ttvu^ifr est ^a soif et la faim, je l'écoulc^; 
idbh^h^ )<^ lifc\\\><tt^ fi» Qci homme qui, rapportant tout à )i| 
xv^^^U\ f^k W cviiiuaaePisoD Frtigi ' et rit comme Gallonius \ | 
^v K v^ pui$ croire qull exprime sa Téritabic pensée . | 
U v^t qu0 les biens de la nature >ont sous notre main, parce 

U V^ t^ K^Etnûts d*Epiear«. 

t- CV(t^H une des paroles fiunîlièrps à Socnite. Y. les Mémora- 
ffi^j^y \k S : • Socimte ne prenait de nourrîtnre qn'aatant qu'il en pon- 
\^^l l^r^n^re avec plaisir; et qnand il se mettait à manger^ Tapp^tit 
Kkî 9«nraît d'assaisonnement; tonte boisson Ini était agréable, parce 
AH^l ne buvait pas pans avoir Eoif. >• « Le sï^histe Antiphon vint un 
jj^r le Toir, et lui parla ainsi : « Je croyais, Soerate,^iie ceux qui pro- 
^^9Mnt la philosophie devaient être pins lienreux; mais il me semble 
qiM vous tirez de la icgesse un parti tout contraire. A la manière dont 
Y«as vivez, un esclave traité comme vous ne resterait pas chez son 
mattre. Vous faites votre nourriture des mets les plus grossiers et des 
plus viles boissoni. C'est peu d'être couvert d*un méchant manteau 
qui vous sort hiver comme dté ; vous n*avez ni chaussure ni tnniqne. 
]>e plus, vous refusez de Targent. — Antiphon, répondit Socrnte, vous 
me paraissez croire que je vis bien tristement, et, j'en suis sûr, vous 
aimeriez mieux mourir que de vivre comme moi. Voyons donc ce qii8 

vous trouvez de si dur dans ma façon de vivre Vous méprisez mes 

«Hments; sonMls moins salubres que les vôtres, moins nourrissants, 
plus difficiles à trouver, plus rares et plus chers? ou bien enfin les 
mttts que Ton vous assaisonne sont-ils plus agréables à votre palais 
que ceux que je me procure? Ignorez-vous qu'avec un bon appétit on 
aV pas besoin d^assnisonnement? » IMémorcibhs, I, C.) •< Un autre se 
y^ignnit d*éproavor du dégoût à table : — Acumène, lui dit-ii 
(^ft^ignô un bon remède à ce mal. — Lequel? — C'est do manger peu ; 
lo& mots en paraissent plus agréables; on dépense moins, et Ton se 
I>or|e mieux. » {IbiJ,, III, 12.) 

3l CslpHruius Pison, surnommé Frvgi à cause de sa sobriété prover- 
biale, (V. rtwc, III, 20). 

4, Epicure vivait-il comme Gallonius? (V. oh. VllI, 24.) 



i 



POSSIBILITÉ DU BONHEUR ÉPICURIEN. 117 

qu'elle se contente de peu. Sans doute, si vous n'attachiez 

pas tant de prix à la volupté. Lorsqu'il dit ensuite que les 

choses les plus viles ne font pas moins de plaisir à manger que les 

plus exquises, non-seulement il manque de jugement, mais 

il. manque aussi de goût. C'est à ceux qui méprisent la volupté 

de dire qu'ils ne préfèrent pas un esturgeon à un hareng. 

Mais un homme qui met, comme lui, le souverain bien dans 

la volupté, ne doit pas juger des choses par la raison, mais. 

par les sens, et il doit regarder comme meilleur ce qui les 

flatte le plus. 

Mais je veux qu'on puisse avoir de grandes voluptés pour 
peu, et presque pour rien ; je veux qu'on ne trouve pas moins de 
plaisir au cresson qui était, suivant Xénophon, la nourri- 
ture des Perses, qu'aux tables syracu?aines dont Platon blâme 
si fort les délices ^ ; enfin je veux que la volupté soit aussi fa- 
cile à avoir qu'il vous plaira de le supposer : que dirons-nous 
de la douleur, dont les tourments sont quelquefois si cruels 
que, si la douleur est le plus grand des maux, il est impossible 
que la vie, dans de grandes douleurs, soit heureuse ?Métrodore^ 
qui est presque un autre Épicure, dit que « c'est être heu- 
reux que d'avoir une bonne constitution, et de pouvoir s'as- 
surer qu'elle sera toujours bonne 3; n mais quelqu'un peut-il 
s'assurer d'être en santé, je ne dis pas toute une année, mais 
tout un jour? On craindra donc le plus grand des maux, la 
douleur, môme absente; car elle peut survenir à tout moment. 
Et quel est le bonheur compatible avec la crainte du plus 
grand des maux ? 

Mais Épicure a donné le secret de ne pas se soucier de la 
douleur. Il y a d'abord de l'absurdité à dire qu'on doive ne 
pas se soucier d'un très-grand mal : mais quel est, au fond, 
le secret qu'il donne? « Une très-grande douleur dure peu. » 
Premièrement, qu'entendez-vous par durer peu ? et ensuite, 
par une très-grande douleur? Quoi! une très-grande douleur 
ne peut pas durer plusieurs jours? Prenez garde qu'elle ne 
puisse durer plusieurs mois^ à moins que vous n'entendiez 

l.V. Xénophon j CyropédiCy I, ii; Tuic, v, 99; Platon, Lettre VII; 
Tusc, V, XXXV, 100. 

2. Métrodore a dit en effet : « Qael antre bien y a-t-il ponr Tâme 
que le « bon état de la chair (tô eO<rra6à; crapxàc xaTàoTïHAa) et une sûre 
espérance à son sujet (nepl TauTY;;) ? » Clem. Alex., S«rom., II, 179. 
Cf. Plut., Non pos, suav,, 1089. 
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parler d'une dbuJ^ur qai ti>e sur-lcr-^choFmp. Maris (fiii 
craNût une pHreille doiiietir? C'alrneaf pliitôf* celfe dont j'ai 
vu lottrmenfé un demes^amis; Gn. Octavias ^ (îts de Marctiar, le 
meilleur ôt te plas aim^biedes hommes; Combien n'épronva- 
t^ii pas' de souffrance, non pas une seule fois et peu* dé 
temps, flffais k de fi^écpienre? el langues reprises^ En que! 
^Guïge état ne Tai-je point vu, Ibrscpi'il sentait par font Ib 
coiTps- un feu qui le dévoraft! Et' cependant, comme la don- 
Idui^ n*est téelfement pas le souverain mal, il n'était- pas 
malheureux, il était souffrant. Le malheur eût été de vivre 
l^enteu^ment au milieu' des vohiptés et de? vices^. 



CHAP1T£IËX)^I%. 

DES ftfi«èl>«S CeN-T'RB Ik DOUbEVa^. 

« Si ]» dMildur est vive, e^ «b/H oou/to^ » dit fipictxrv. Ce i^est psà 
trai en £eiit. ^ Le setil vdmède contre lu tknrteHr, remède dont m 
psuveiit US9L* le»- épioudenS). c'est 1» grandeur d^âoe et l^a&amg» 
moraL 

Ain«i, qerawd vous dîttisf qcr'ene grande cfoulear es! courte 
et que celle qui est ïonp:ue est légère, je ne saîs pas trop ce 
que cela signifie; car J'ai vu des douleurs vives et longues. 

il y a quelque chose qui les rend plus tolérables que tout 
ce que vous proposez, mais quj vous ne sauriez mettre en 
usage, vous qui n'aimez point la vertu pour eile-môme. Ce 
sont tes préceptes, et, pour ainsi dire, les. lois que la fores 
d'âme donne aux hommes pour les empéfcher d'être efifé- 
minés dans la douleur. Par là on apprend qu'il est honteux, 
non pas de se plaindre, car cela est quelquefois nécessaire, 
mais de remplir des cris de Philoctète les rochers de 
Lemnos: 

Ses plaintes, ses sanglots, ses longs génnssemeata^ 
Rëpâ&deBt daiis les aies lllorroinr de eea toivBB«iitv«. 

î. Cn. Ootavhit fat consul l'tm 76 av. J, C. : « Ëfonto mHiwncapM 
pedibWf n dit de lai Salluste (Fragments). 



tETTRE d'ÉPICURE. !l^ 

Qu'Épicure aille donc, sMI peut^ lui dire ses paroles magiques^ 

Lorsque, lirrant aon corps ntx plus onisantes peines, 
Le xMÎr venin de ThjraUrea passé dans ses veines *.. 

Qu'Épicure lui parle ainsi ; « Pliîloclète, si la douleur esL 
vive, elle dure peu. » Mais déjà il y a dix ans qu'il gémit dans. 
le fond dé son rocher. « Si elle est longue, elle est légère ; eïl» 
donne des intervalles de repos. «Mais sont-ils fréquents? Et 
puis^ quelle sorte de relâche, quand le souvenir des. douleurs 
passées est encore foui récent, et qu'on est à tout moment 
dans la frayeur c^u 'elles ne reviennent? « Qu'il meure î » ditril. 
Ce serait peut-être le meilleur; mais que devient ce grand 
principe, qu^ y a toujours plus de volupté que de douleur 
dans la vie du sageP Alors, ne faites-vous pas mal de lut 
conseiller de mourir? Dites-lui plutôt qu'il est indjgne d'ua 
homme de se laisser abattre à la douleur, et d'y succomber; 
car ce n'est qu'un pnr verbiage que de dire : « Si elle est 
grande, elle est courte;. si elle est longue, elle est légère. « La 
vertu, la grandeur d âme, lapatience^^ la force, voilà les re- 
mèdes de la douceur ^, 



CHAPITRE XXX. 

UNS LETTB£ D^BPICURE MOURANT. 

Epicure, mourant, écrivait à Hermarchus qae les plus vives douleurs 
qu'il éprouvait en son corps étaient compensées par la joie qn^il ro*^ 
senliit dans son âme au aouTorar Bm «es déamrevteaL ~^ iteiiBQs 
opposition qu*Epicure établit entre la plaisir de TÂme et 1& soaffcaao» 
du corps, il est intidële à sa propre doctrine. 

Pour vous en convaincre, sans aller plus loin, écoutez fes 
aveux d^Épicure mourant^ et voyez combien ses actions 
diffèrent de ses dogmes. 

Épscure a Hermarchus, saiut. « Je suis au plus beu- 
reux jour de ma vie, et en môme temps au dernier, 
lorsqae je vous écris ceci. J'ai de& douleui's d'entrailles si 
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t. Vers du PHitoefètf dTAttm^, cités aoêsi dans les 7VMCit{ômff»,H,xil»; 
2. y. plus haut, I, XIX. 
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cru^Ues, q«Mîcs nt peuvent IVlre davantage. » — Voilù 
certes on h<Mmrne uialheureu'E, si la douleur esl le plus 
grand de Ions les maut. Mabécoutons-ie lui-niôme : — «Tout 
<>ela e$l |»ouriaTit compendé par la joie que me donne le sou- 
^Fenir de mes d^^mes, et des déoooTertes que j*ai faites. 
Vous, cependant, pour marque de Tarnîtié que tous avez tou- 
jours; eue pour moi et pour la philosophie dès votre jeunesse, 
«ouve nez- vous d avoir soin des enfants de Métrodorc '. » Je 
ne prc^fère plus à une pareille mort, ni celle de Léonidas> 
ni celle d'Épaminondms. Celui-ci avant défait lesl^cédémo- 
niens à Mantim^e, et se sentant mourir d'une grande blessure 
qu'il avait reçue, dît en revenant à lui : — Mon boudier est- 
il sauvé? — Oui, lui répondirent ses amis en pleurs. — Les 
ennemrs sont-ils en faite? — Oui, lui dirent-ils encore, — 
Content de cette réponse, il ordonna qu'on lui arrachât le 
jwelot qm lui avait percé le corps, et l'abondance du sang 
qui sortit le fit ex pi cx^r aussitôt dans la joie et dans la victoire. 
Léonidas, roi de Sparte^ n'avait que trois cents hommes avec 
lui pour disputer le passage des Thermop^les à Tarmée 
Innombrable des Perses; il ledisputa, et préféra une glo- 
rieuse mort à une fuiie honteuse. La mort des grands capi- 
taines a quelque chose de plus éclatant que celle des philo- 
sophes, qui meurent ordinairement dans leur lit. Épicure 
eet)endant veut rendre la sienne glorieuse : « Mes cruelles 
douleurs,, ditnl, sont compensées par ma joie. » Je reconnais, 
Kpicure^ les paroles d'un philosophe; mais vous avez oublié 
re que waXm sys'ème vous obligeait à dire. Si les dogmes 
f^oMt le ^uvenir vous donne de la joie sont vrais, s'il y a 
rxîMque wlson' dans vos découvertes et vos écrits, vous ne 
Wît^ avdir de joie, puisque rien en vous ne peut plus être 
•tt^^^ffé ^u plaisir du corps, et que vous avez toujours dit 
-•re ce^t au corps seul qu*on rapporte la joie et la douleur, 
f». dît iil> la joie du passé. » De quel passé? Si c'est d'un 
-«.?î'<^t*i alî rapport au corps, je vois que vos douleurs vous 
^.^<ft^*»>t «compensées par vos découvertes, ei non par le 
, '•♦**^r Ht» xnas plaisirs corporels. Si c'est d'un passé qui ait 

»'- '**♦!♦ qui, diaprés Cîcéron, est adressée à Hermarohns, se 
'-^ » ^^n^ne Laërce (X, 22) adressée à Idoraénée. Hermarcbns, 
^« iwrcéda à Epicare dans l'enseignement de Pécole 
t— ^»îv6è Diogène Laërce). 
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»port à Tesprit, vous vous contredites; car vous avez tou- 
irs nié qu'il pût y avoir aucun plaisir qui n*cût rapport au 
*ps. Mais pourquoi recoumiaudez-vous ensuite les enfants 
Métrodore? et dans cette attention^ que je trouve si bien- 
liante et si fidèle, le corps entre-t-il pour quelque ctiose * 7 

t. Spictëte, dans les RntretienSf oppose lui aussi, et avec plus de 
ce encore, la conduite d'Epicure h sa doctrine : « Epicure, quand il 
Lit nous retirer notre mutuel instinct de sociabilité, cède à cet ins- 
ct ixiêilfe qu'il nous retire. «Que dit-il en effet ? « Hommes, ne vous 
Laissez point tromper, ne vous laissez point détourner de la vérité, ne 
vous égarez pas : il n'existe pas chez les êtres raisonnables un 
mutuel instinct de sociabilité; croyez-moi bien. Ceux qni vous 
disent le contraire vous trompent et vous abusent. » Eh ! que t'im- 
trte ! laisse les autres se tromper. T'en trouveras-tu plus mal, quand 
tus croirons tous que la société est naturelle entre nous, et quUl fuut 
maintenir à tout prix? Au contraire, tu t'en trouveras bien mieux 
plus en sîireté. Homme, pourquoi t'inquiéter de nous? Pourquoi 
ûller à cause de nous? Pourquoi allumer ta lampe? Pourquoi te 
ver si matin ? Pourquoi écrire de si gros livres, afin qu'aucun de 
DUS ne se trompe, en pensant qne les dieux s'occupent des hommes, 
u ne croie qu'il y a d'autre bien réel que le plaisir ? Car, si les choses 
)nt comme tu le dis, va-t'en dormir, mène la vie d'un vers, celle que 
a te crois fait pour vivre, mange, bois, et ronlle. Que t'importe co 
ne les autres croiront sur les points dont tu parles? Que t'importe 
[u'ils se trompent ou non? Qu'as-tu affaire de nous? Occupe-toi des 
trebis, parce qu'elles se laissent tondre, traire, et enfin égorger. Ne 
«rait'il pas à désirer pour toi que les hommes pussent être séduits 
>t ensorcelés par les stoïciens au point de s'endormir, et de se laisser 
ondre et traire par toi et par tes semblables? Qu'as-tu besoin de 
lire à tes disciples ce que tu leur dis, au lieu de le leur cacher ? Xc 
levrais-tu pas bien plutôt leur persuader, avant tout, que nous sommes 
nés pour la société, et qu'il est bon d'être modéré, pour qu*on te 
gardât tout ? Ou bien serait-ce qu'il y a des gens avec lesquels il 
faut maintenir la société, et d'autres avec lesquels il ne le faut pas? 
Quels sont donc ceux avec lesquels il faut la maintenir? Ceux qui 
tendent à la maintenir de leur côté, ou ceux qui lui font violence? 
Et qu'est-ce qui lui fait plus violence que vous, avec de pareilles 
doctrines ? 

tt Qu'était-ce donc qui arrachait Epicure au sommeil, et le forçait 
à écrire ce qu'il écrivait? Qu'était-ce, si ce n'est-ce qu'il y a de plus 
fort dans l'homme, la nature, qui le tirait du côté où elle voulait, 
malgré sa résistance et ses soupirs ? et L'homme ne te paraît pas fait 
» pour la société! Eh bien ! écris-le, et transmets-le aux autres ; veille h 
• cet effet, et donne toi-même un démenti partes actes à tes théories I... » 
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CHAPHKE XXX!. 



t. 



DUiRESSION sua LI TS9TA1IRKT D EPtCl'RE. 



Si on peut louer la lethre <rEpi(mre à HonDarolïii«, îl n*en est pti 
mOme de s.)u teatament. Piscuasion lur un article du ieatameut. 



Tournez- vous de tous côlétf, Torqusttiii; vous ne trourd 
rien dan» celle belle letlre d'Épicure qui s'accorde arrc 
doctrine : au contraire^ il s'y n^fule lui-même; et ce ni 
que par l'opinion quMl a laissiie de sa probité et de se^mccttl 
que ses L'crits ont eu tant de cours. Le soin qu'il a de reoo] 
mander de jeunes enfants^ le souvenir d'aune aoiitié io^ 
temps cultivée^ et r&ltoution aux devoirs de la vie sur le pd 
de OMHitrir, marquent en lui utie probité naturelle et gratoil 
^ine pouvait alors ôlre excitée ni par la volupté ni par res|< 
de l« récompense. Ainsi, pour être enlièromeni convaiM 
((ue ce qui est juste et honnête est désirable pour lui-méol 



£t, après cela, nom dlroni qu^Oi'oste était poursuivi par des Furie» ^ 
Tarracharient à son io»imoiI| ot nous ne dirons pas. que des Furi«i 
dBA dî'vinités vsn^ressos, autrement terribles, réveillaient Epiciui 
quand il durmatt, ne lut permettaient pas de reposer, et le forçsi* 
î révéler lui-mime lei minières; comme la colère ot 1* ivresse font po< 
lie Gaulois I Voitfk la foroo invincible de la nature humaine. Est*oei)t 
la vigne peut croître selon les lois, non de la vigne, mais de Tolivie 
Et Tolivier, suivant les lois, non de Tolivier, mais de la vigne? Cel«t 
peut ni se faire, ni se concevoir. De mOme Thomme non plus ne fti 
jamais cesser de vivre de la yie de T homme. Epionre a pu not 
enlever tout ce qui est viril en nous, tout ce qui est du maître <l 
maison, du citoyen et de Tami, mais il ne nous a paa eiilovc H 
penchants de Thumanité, parce qu*il ne le pouvait pas ) pas plui qfl 
les maliieurjux académiciens ne peuvent se débarrasser de leurs «u 
ou les rendre impuissants, quoiqu'ils on aient la meilleure eari 
du monde, 

« Quelle misère I Voici un homme'qui a reçu data nature desmeson 
et des règles pour juger de la vérité, et 11 ne travaille pas à les oon» 
pTéter et \ les enrichir de ce qui leur manque ! Bien loin do le, s'il] 
a quelque antre ohoee encore qui puisse aider à découvris la vériUf >' 
l'onbroe de le supprimer et de le aétruiro I » 
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Qol p1u8 grand témoignirge en cherchons^nous que celui 
ue par sa lettre il nous on donne en mcurnnl? 

Mais comme, après avoir traduit sa lettre presque mol & 
lot, je crois devoir la louer, quoiqu'elle ne s'accorde au^ 
anement avec !*a doctrine; aussi je trouve que »on testament 
st non^seulomom fort éloigné de la graviié d'un philosophe, 
lais fort différent encore de ses propres dogmes. En effet, À 
écrit souvent fort au long, et très-expressément dans le livre 
uo j'ai clté^, que la mort ne nous touche en rien, parce 
noce qui est dans une entière dissolution n'a nul sentiment, et 
ne ce qui n'a nul sentiment ne peut nous intéresser. » fci 
aômo il pouvait s'oxprrmer mieux; car il no dit pas trèiA- 
taironient ce qu*il entend par ce qui est alors dans une en- 
lève dissolution. * 

Je ne laisse pas pourtant de saisir sa pensée. Mais, je le de- 
nsnde, puisque p^r cette dissolution, c'est-à-dire par lamorti 
oate sot'to de sentiment est éteint, et qu'alors il ne reste phis 
fien qoi nous appartienne, pourquoi a-t-il tant de soin d*6t*- 
lonner» qu'Amynomaque et Timocrato', SCS héritiers, donnent 
lous los ans, lu moia de Gamélion ^, tout ce qu'il faudra 
pour ciMébrer 1^ jour de sa na^sanco, sui'vattt qu'Hcrmor- 
cbusTaura réglé? et que chaque mois, tousles vingtiènnesâe la 
Urne» ils donnent aussi tk)ut ce qu'H faadra pour traiter aurx 
ivec qui il a'vait philosophé, et pour honorer sa mémoire cl 
celle de Méttodore*? p 

1 . Les Kuptai S6(at (V. plus haut, oh.YII, otDiogèno Liiërae^X. fSO), 
!t. Il entend à la foie rime et le oorps, qui ne fbnt qa*im Belon* Im*. 

3. Tiinoornte, ftire do Métrodore ; Amynomeqne, dieoip)e st aai 
d'Epicure. 

4. Moia ainsi appelé paroo que o*étalt oelul ot les Athéniens avaient 
coutume de se marier. 

&. ITrngniont du testament d'£pioure, qu*on trouvo en entier dans 
r)iog6no LaUrco. V. los Extraits. — Les prasoriptions d^ISpiouro f^iroul 
fidèioment suivies par su disoiples, qui, tous los ans, ji Tépoquo fUéo, se 
r<$u Hissaient pour célébrer en commun la naissnnoo de lour maître. Il 
nous rosto une lettre d'invitation h oe banquet oommémoratif adressés 
par un épiourien, Philodèms, à son disciple et ami Pison {ÀnthoL 0r, 
1. 1, p. 397) t » Do. nain, cher Pison, un dlsoiplo d'Epicure, ohéri des 
Musos, t'entraînera des la neuvièmo heure vers une chaumière mo- 
(loste.od U doit célébrer dans un banquet Peioado annuelle. Tu n*y sa- 
voureras, il est vrai, ni les mamelles succulentes de la truie, ni le via 
(io Chios, doux présent de Bacohus ; mais tu y verras dos amie par- 
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Je D8 puis nier que cela ne soit Yéritablement d'un homi 
spirituel et aimable; mais je uie qu'il soit d'ua philosopl 
et surtout d*un physicien, comme il voulait être, de suppnj 
qu'il y ait uo jourde naissance qui reviennc^tous les ans. Qud 
le jour qui a été peut-il revenir plusieurs fois? Assuréme 
non *. Est-ce un jour tout pareil? Nullement; si ce d'< 
lorsque après des milliers d'années les astres reviendront t 
môme temps au point d'où ils étaient alors partis. Il n'y 
donc point de jour natal. Mais c'est le nom qu'on lui dono^ 
Est-ce que je ne le savais pas? Supposez môme qu'il y en ai 
un, faudra-t-il le célébrer encore après la mort? et ce) 
devra-t-il être ordonné par le testament d'un homme qui) 
prononcé, comme une espèce d'oracle, qu'après la raort nom 
n*avions plus de part à rien? Reconnaît-on ici le philosopix 
qui avait parcouru en esprit une infinité de mondes et da 
régions! innombrables qui n'ont ni rivages ni bornes ^? Dé^ 
mocrite a-t-il jamais rien ordonné de semblable? Je ne parla 
point des autres, je ne parle que de lui, parce que cfêl 
lui qu'Epicm^e a principalement suivi. 

Que si Épicure avait à marquer un jour, pourquoi plutôt 
celui où il était né que celui où il était devenu sage? Il ne 
le serait pas devenu, direz-vous, s'il n^était venu au monde. 
Ni pareillement si sa grand'mère n'y fût venue. C'est affaire 
aux ignorants, Torquatus, de vouloir qu'après leur mort oo 
donne des fe-tins pour honorer leur mémoire. Et commeoi 
ces festins-là se passent-ils, et à combien de plaisanteries sur 
votre compte n'ont-ils pas donné lieu! Je les supprime ; car 
je hais les querelles. Je vous dit ai seulement qu'il aurait 
beaucoup mieux valu que les amis d'Épicure cuisent d'oui- 

faitement sincère? ; maig tu y entendras des sons plus doux que tout 
ce qu*on nous vante de la terre des Phéaoiens. Si tu daignes, Pisnn. 
jeter sur nous un regard favorable, ta présence donnera do réclatàh 
fOte, et nous tiendra lieu des mets les plus exquis. » 

1. Cicéron, dans C3 passage, fait sourire à ses dépens plutôt qu'au 
dépens d*Epicure. 

2. Allusion à la grande année astronomique, au bout de laquelle tons 
les astres reviennent & leur première position. V. dans la RépubliqM le 
songe de Scipion, et le Timée de Platon. 

3. C'est précisément, auraient pu répondre les épicuriens, parce 
quU^pioure croit avoir découvert la vérité, qu'il veut par tous les moyen» 
la rappeler aux hommes et la faire survivre ^ sa mort même. 
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ômcs célébré le jour de sa naissance, et qu'il ne l'eût pas 
donnc^ par son tesîarr.enl *. 



CHAPITRE XXXn. 

LE BONHEUR ET LA MÉMOTRE DÉS PLAISIRS d'aPRÈS EPICUnB. 

ipicure fait consister une grande partie du bonheur du sage dune le 
so a venir des plaisirs passés, dans Toubli des peines. Mais ni le sou- 
venir ni l'oubli ne dépendent de nous. 

Mais pour revenir à notre sujet (car nous parlions de la 
louleui% quand nous en avons été détournés par la lettre 
l'Épicure), voici, je crois^ le raisonnement qu'on peut faire. 
Ae\ui qui est dans le plus grand des maux, ne peut pas, tant 
îu'il y est, être heureux. Or le sage est toujours heureux, et 
li est pourtant quelquefois dans la douleur. Donc la douleur 
n'est pas le plus grand des maux. 

Qu'est-ce enfin que cette pensée: « Lesvolupté<« passées ne 
sont jamais écoulées pour le sage ; et à IVgard des maux, 
il faut ne s'en pas ressouvenir ^ ? » Est-ce donc qu'il dépend 
de'nousde nous souvenir ou non? Thémistocle repondit un 
jour à Simonide ou à quelque autre qui lui promelti'it de 
lui apprendre l'art de la mémoire : « J'aimerais mieux l'art 
de roubli ; car je me ressouviens malgré moi de ce que je ne 
veux pas, et je ne puis oublier ce que je voudrais. » 

La réponse de Thémistocle est ingénieuse; et au fond le 
souvenir et l'oubli dépendent si peu de nous, que c'est 
exercer trop d'empire pour un philosophe que de défendre 
de se souvenir. Voilà un ordre qui rappelle ceux de voire 
Manlius, ou quelque chose de plus dur encore ' : puis-je 
faire l'impossible? Mais n'y a-t-il pas quelque douceur dans 
le souvenir des maux passés ? Nos proverbes sont bien plus 
véritables que ses dogmes; car on dit ordinairement : « les 
peines passées sont agréables.» Euripide dit fort bien dansun 

1. Voici tout un chapitre consacré aune question vraiment puérile. 

2. V. L. I, ch. XVII. 

î. Allusion au proverbe imperia manliana, V. plu» haut, 1. I, ch. VII. 
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vers qui est connu de tout le monde, et que je rendial, 
je puis : 

Il est doux de songer aux maux qu'on a soufTerts ^ 

Quant au souvenir des plaisirs qu'on a eus, si vous entend/^ 
parler de plaisirs tels que ceux qui pouvaient consoler Mari:i 
baniji, dénué de tout, et caché dans un marais, c'est-à-d^i 
le souvenir de ses trophées, je serais de votre sentiment ; ta 
la vie d*un homme sage ne pourrait être parfaitencient he* 
reuse juâqu'à. La fin^ s'il venait à perdre entièremeal la M 
moire de tout ce qu'il a fait dje louable. 

Mais vous^ vous ne placez Le bonheur que danns le soiiT?ni 
des voluptés, et des voluptés corporelles : car si vous en ad- 
mettiez d'autres, il serait faux de soutenir que le corps 3 
toujours part à tous les'plaisirs de Tesprit. Que si une Tfr 
lu plé corporelle fait encore plaisir quand elle est passée, j^ 
ne comprends pas pom*quoi Aristote se moque si fort ai 
Tinscription où Sardarnapale se vante d^avoir emporté tontfl 
les voluptés avec lui dans le tombeau 2. Comment, dil-ii| 
a-t-il pu sentir après la mort des plaisirs que même duranl 
sa vie il n'a pu sentir que dans le moment qulî en jouis- 
sait ?Les voluptés du corps sont donc passagères et s'enfO' 
lent dans un instant ; et souvent, comme il ajoute, elles lais- 
sent plutôt de quoi s'en repentir que de quoi s'en souvenr 
agréablement. Scipion l'Africain était bien autrement heu- 
reux lorsque, après avoir dit à sa patrie: 



••».•» 



Cessez, Rome, cessez «... 

et le reste qui est admirable, il ajoute : 

De mes travaux guerriears votre gloire est le fruit '. 

n fait sa joie des travaux qu'il a soufferts : vous voulff, 
vous, que le souvenir des voluptés Tasse la n^tre. 11 rappelle 
dans son esprit des choses qui n^onfc aucune relation* aux to- 
luptés du corps : le corps est tout pour vous. ^ 

1. 'AXX* :^Su TOI (TwOivra (i.e{jt,vY^(7Ôai ttovwv. Vers de VAndromèif- 
pièce perdue d'Eupide. (V. Nauck, Fragm. trag. gr.y jr. ^7.)- 

2. AUusiou à quelque (mvraga d^ Aristote, maie tenant perda. 
(Cf. 7\i«c., V,35). 

3. Ces- vers sont sans doute tirés des Anmalvs d*&nai«s. 



CH.\PITRE XXXni 

IL EXISTE DES PLÂiSmS SUPÉRIEURS AUX PLAISIRS DU CORPS 

ET QUI n'en PEÛVIENNEKT PAS. 

^eloU' !E)picitt'B, tout plaisir et toute ^uléur vient du corps. Crîtiqn« de 
cette^ doictrine; — Si iM plaisirs erl les pemes' dé l'esprit avaient leur 
vtaâo «ouvee dans k coi'pe, eomme:^ pourrment-iiB être plus gtands 
qua ceux, du corps ? 

Quand vous «ffirmcz que tous les plaisirs et toufes les dou- 
leurs de l'esprit tiennent aux plaisirs et aux douleurs du 
corps, comnaent ponvez-vous le soutenir *?Quoi, Torquatus I 
car je sais à qui je parle, ne prenez-vous jamais plaisir à rien 
qui n'ait rapport au corps, et rien ne vous fait-il plaisir par 
soi-même ? Je ne parle plus de la gloire, de Thonneur, de La 
beauté, môme de la vertu : voici des choses bien plus légères. 
Quand vous composez un poème ou un discours; quand vou« 
écrivez, quand vous lisez ; quand vous parcourez en esprit 
les événemeiîts et les pays divers; que dis-je?une statue, un 
tableau, un beau lieu, une fête, une ctiasse, la maison de 
plaisance de Lucullus (car si je disais k vôtre^ vovis auriez un 
faux-fuyant ; vous diriez qu'il y a ici quelque chose de cor- 
porel), tout cela enfin, le rapportez-vaus purement au corps, 
et n'y trouvez-vous rien qui vous fasse de soi-même quelque 
plaisir ? 

Ou vous serez très-opiniâtre, si vous persistez à soutenir 
que tout ce que je viens de vous marquer se rapporte au 
corps ; ou, -si vous avouez que non, il faoi que vous renosicfez 
à toute la doctrine d'Épicure sur îa volupté. 

Les plaisirs et les peines de Tespril, dites-vous encore, sont 
au-dessus des peines et des plaisirs corporels, parce que l'es- 
prit embrasse le présent, le passé et Tavonir, et que le corps 
ne jouit que du présent ; mais comment pourriez -vous me 
prouver que celui qui se réjouit de quelque chose pour 
l'amour de moi, en ait plus de joie que moi-même? La vo- 
lupté de Tesprit, dites-vous, vient de la volupté du corps, et 

— - — 

1. La dootrine d'Epicure sur ce point a été souvent reprise par les 
écoles sen sualistes ; elle ett encore soutenue par l'école anglaise con- 
temporaine. 
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elle Cb.1 plu& vive; et c'esl ainsi, i»lon vous, qu'on a plus d( 
pltti^ii v\ tolicitei' un autre qu'i jpair soi-même *. Mais, en voo 
laul tiiiic Notre suge heuceuT par l'avantage que vous ïu\ 
douuo^. d'avoir des voluçteés d'esprit plus vives en tout qm 
ci:;U';> lu coip;^. vous^ iw pTcnez pas garde à une chose : c'esl 
i\v\c pai la >ouô^ lui dottuw aussi des peines d'esprit bien plo* 
^i\iu Je^ viuo toutes. Q«ill« du corps *; et qu'ainsi, de toute né- 
co.>>iU> >oUd^ r^Uiiec quelquefois très-misérable celui quf 
vou^ u>ua>ii leu^k^ toujours heureux : bonheur impossible, 
ta:ù qac >ou* r^t^porlerez tout à la volupté et à la douleur. 

U .Uui douvv Torquatus, chercher quelque aulre souverain 
luoii ^koui l bKMame, et laisser la volupté aux bêles, dont tous 
mNOv^ucA ici l^ témoignage. La nature môme, en les portaof 
v\ Auic beaucoup de choses pénibles, comme de mettre au 
uioud«j ei vJTO^Iever leurs petits, ne monlre-t-elle pas qu'elle 
leui A (Hvposé quelque autre chose que la seule voluptt^- 
yucl<4uos*-unes se plaisent aux course?, aux voyages. 11 y en 
a q^ui votent toujours par bandes, et qui imitent en quelque 
t'a^ou nos sociétés. D'autres nous laissent voir des traces de 
picté« de connaissance, de mémoire, et même de discipline. 
(a'à b<Mes auront donc en elles des images de la vertu 
humaine, distinctes de la voluplé : et il n'y aura de vertu 
dans les hommes que pour l'amour de la volupté 1 et nom 
croirons que l'bomme, si supérieur à tout'lc reste des ani- 
maux, n'a reçu de la nature aucunavantage qui n'appartienoe 
qu'à lui! 




U encarter toute peine de Tâme. 



ConclnsioB. 



CHAPITRE XXXIV. 



l L EXISTE une FIN SUPÉRIEURE AU PLAISIR, ET QUE LA PENSÉE 

DE l'homme doit POURSUIVRE. 

L*hoinme ne peut trouver son bien dans ce qui est la fin àe la brute.— 
Les puissances intérieures de l'homme le portent vers un but pins 
noble. — La doctrine d'Ëpicure ne s^adresse pas à la partie la plus 
élevée de nous-mêmes, à la raison, mais à la partie inférieure qui nous 
est commune avec Tanimal. 

S'il fallait rapporter uniquement toutes choses à la vo- 
lupté, sans doute les botes l'emporteraient de beaucoup sur 
nous ; puisque la nature, d'elle-même, et sans qu'il leur en 
coûte rien, leur fournit abondamment tout ce qu'il faut pour 
leur nourriture, et que nous, avec beaucoup de travail, nous 
avons à peine ce qui suffit pour la nôtre ^ Je ne pourrai 
donc jamais croire que le souverain bien des hommes et des 
bêtes soit le même. Si nous ne devons avoir, comme elles, 
que la volupté pour objet, qu'est-il besoin de ces longues et 
sublimes études, de ce concours de nobles connaissances^ de 
ce cortège de vertus ? 

G* est à peu près comme si Xerxès, après avoir réuni tant 
de vaisseaux et tant de troupes de cavalerie et d'infanterie» 
après avoir fait un pont de bateaux sur THellespont et percé 
le mont Athos, voyagé à pied sur les flots et navigué à tra- 
vers la terre, se trouvant au milieu de la Grèce envahie de 
tous côtés par ses armes, eût répondu à quelqu'un qui lui 
aurait demandé la cause d'une si grande expédition et d'une 
guerre si terrible, qu'il était venu chercher du miel du 
mont Hymstle. N'eût-on pas trouvé qu un tel motif n'exi- 
geait pas tant d'appareil et tant d'efforts? Et nous aussi^ apjès 
avoir travaillé à rendre le sage accompli en toutes sortes d o 
connaissances et de vertus, non pour qu'il traverse la mer à 
pied comme Xerxès, ni pour qu'il ouvre une montagne à ses 
flottes, mais pour qu'il embrasse par la pensée tout le ciel, 



' 1. Peut-être est-ce là une allusion h un passage bien connu do 
Lucrèce, L. V. Voir les Extraits. 
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toute la terre et toutes les mers, si nous disions qu'il n'aei 
Tue que la volupté, ne serait-ce pas dire qu'il n'a tant fai 
que pour conquérir un peu de miel* ? I 

Croyez-moi, Torquatus, nous sommes nés pour quelqji 
<'Jiose de plus noble et de plus grand : considérez toutes I 
facultés de l'âme, qui conserve la mémoire indélébile d'u 
multitude d'objets; qui en voit la conséquence par une sort' 
de divination ; qui sait régler ses désirs par la bienséance e: 
la pudeur ; qui respecte la justice comme une fidèle.gardieo 
delà société des hommes; et qui^ dans les iijtilgues cl ie: 
p(>rils, s'arme d'un ferme mépi'iS' de Ja douleur ot de La mor:. 
'Considérez ensuite toute la structure du corps humaiu, e; 
VOUS verrez que tout y semble fait pour tenir compagnie i 
la vertu, et paur la servir. Que si, à l'égard même du corp: 
il y a beaucoup de choses préférables à la volupté, comme 
la beauté, la force, l'agililé, la santé; à combien plus fortf 
raison en peut-on dire autant de l'esprit, dans lequel Ir 
anciens ont cru qu'il y avait quelque chose de céleste eià^ 
divin? Si le souverain bien consistait dans la volupté, coramo 
vous le dites, il faudrait soi/haiter de pouvoir passer fe; 
jours et les nuits, sans aucune interruption, dans la joui« 
sance de toutes les voluptés qui pourraient (ibarmer le phu 
les sens et les enivrer de plaisir. Mais quel est rhorame, 
digne de ce nom, qui voulût jouir tout un jour d'une pa- 
reille volupté? Les cyrénaïques ne s'y refuseraient pas. Voœ 
Otes plus retenus ; ils sont plus conséquents dans leurs priû- 
cipes. 

Mais, pour ne point parler des premiers arts sans Icsqueb 
la vie humaine, comme disaient nos ancôtres, est réduite i 
un état d'inertie, croyez-vous que ces hommes de génie, je 
ne dis pas Homère, Archiloque et Pindare, mais Phidiss 
même, Polyclète, Zeuxis, aient jamais eu la volupté en vue 
dans leur art? Ainsi donc un ouvrier qui voudra faire de 
belles figures aura un plus noble but qu'un grand citoyeD 
qui voudra faire de belles actions? 

D'où vient une erreur si étrange et si répandue parmi les 
hommes, si ce n'est de ce que celui qui a prononcé que le 
souverain bien consistait dans la volupté, n'a pas consulté ta 
partie de l'esprit où résident la raison et la sagesse, mais 



1. La forme est trop ontoire; mais la pensée est profonde. 



J 



CONCLUSION* l 'l I 

lie qui est en proie à la passion, c'est-à-dire la plus faiblo 
rtie de lâine? Je vous le demande, en effet ; s'il y a dos 
eux (car Epicure en admet aussi), comment peuvent-ils 
re heureux, puisqu'ils ne jouissent d'aucune volupté cor- 
Telle? et s'ils sont heureux sans cela, pourquoi ne voukz- 
kus pas que le sage puisse être heureux de mérae ? 



CHAPITRE XXXV. 

LJL EXISTE UNE FIN SUPÉRIEURE AU iHLÂlSIB, ET QUE LES JkCTlOKS 

DE l'bOBIME B0IT£N1^ lŒALlSER. 

<a louange que nous donnons aux grands hommes et aux grandes 
actions est une négation implicite de la doctrine d'Epicure. — La doc- 
trine de l'intérêt, ramenant là vertu à un trafic, la supprime. — Il fai;t 
f^uo Torquatus, après avoir regardé au dedans de lui-mdrao, choi- 
sisse, entre la volupté et la 'vertu, la fin qu'il trouvera la plus digu j 
de lui. 

Lisez, Torquatus, non les éloges des héros d'Homère, non 
es éloges de Cyrus, frAgésilas, d'Aristide, de Thémistocle, de 
Philippe et d'Alexandre ; lisez les éloges de nos Romains, 
les éloges de ceux de votre maison : vous ne verrez personne 
^ui ait été loué pour avoir été un excellent artisan de vo- 
luptés *. Ce n'est pas là ce que portent les in cri plions de nos 
monuments; voyez celle qu'on a faite pour Calalinus à la 
porte Capène : CEnri que la voix publique a reconnu pour 

AVOIR ÉTÉ LE PREMIER DE TOUT LE PEUPLE ^, 

Croyez-vous que tout le monde ait reconnu Calatinus 
pour le premier citoyen, parce qull était plus entendu que 
tout autre dans ce qui regardait la volupté? Et quels sont 
les jeunes gens dont le grand caractère nous donne de bril- 
lantes espérances? parlons- nous ainsi de ceux qui nous pa- 
raissent devoir un jour tout sacrifier à leurs intérêts et fi 
leurs plaisirs? Ne voyez-vous pas quçl désordre et quel ren- 

1. An moment oh la pensée s'élevait et devenait plus philosophique, 
elle retombe de nouveau ; Cioéron revient à ses interminables exemples, 
et E« met à raconter, au Heu de raiisonner. 

2. Calatiniïs fut consul en 25'8, dictateur en 1249, 
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versement de tels principes produiraient dans toute la sê 
çiété? Plus de bienfaits, plus de reconnaissance : tous ^ 
nœuds sont rompus. Si vous ne rendez service que pour vo«a 
même, ce n'est plus un bienfait, c'est un trafic; et l'on i 
doit pas de reconnaissance à celui qui ne fait lien que poii 
son intérôt ^ H faut pareillement que toutes les vert* 
tombent dans le miîpris^ dès qu'on a reconnu le règne de 1 
volupté; et si une fois on compte rhonnôtelé pour rien, il a 
sera pas aisé de prouver que des actions honteuses a 
peuvent être reprochées au sage. 

Enfin, pour ne pas en dire plus (car je n'aurais jamaî 
fait), il faut que la véritable vertu ferme la porte h la va 
lupté. Et c'est sur quoi^ Torquatus, vous n'avez rien à aC 
tendre de moi. Interrogez votre conscience; examinez ave< 
soin votre Timc, et demandez-vous lequel vous aimehej 
mieux, ou de passer tranquillement toute votre vie dans le 
sein de la volupté, sans nulle douleur, et, — ce que vous 
avez coutume d'ajouter dans votre école, mais qui n'est pas 
possible, — sans aucune crainte de douleur ; ou bien de vouâ 
rendre utile à toute la terre, en étendant votre secours sur 
tou.s ceux qui en auraient besoin, dussiez-vous avoir à soufirir 
tout ce qu'Hercule a soufl'ert dans ses travaux. Nos pères se 
sont servis de ce terme, môme en parlant d'un dieu, pour 
nous apprendre que le travail ne doit pas être évité par les 
Iiommes. 

J'exigerais de vous que vous me répondissiez, et je vous ; 
obligerais, autant qu'il me serait possible, si je ne craignais 
de vous entendre dire qu'Hercule lui-môme, dans tout ce 
qu'il a accompli avec tant d'efforts pour le salut des peuples, 
n'a jamais risn fait que pour la volupté^. 

Après que j'eus ainsi parlé : — Je sais à qui rendre compte 
de cet entretien, me dit Torquatus, et, quoique je pusse y 
répondre quelque chose de moi-môme, j'aime pourtant 
mieux en charger nos amis, qui sont plus prôts que moi. — Je 
crois, lui dis-je, que vous voulez parler de Syron et de Phi- 



1. Cette objection sera reproduite bien souvent contre les utili* 
ta ires. En fait, ils n*y peuvent répondre. Y. les Extraits d'Helvétios. 

3. C*eet eu effet ce qu'eût répondu Epicure. Mais il ne s agit pas, 
dans le problème moral, de savoir ce qu'un homme a fait, cet homme 
fût-il Hercule, mais ce qne l'homme doit faire. 
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iodème *, les meilleurs et les plus savanls des hommes. — 
Vous l'avez dit, reprit-il. — Eh bien l faites comme il vous 
plaira, repartis-je; mais n'aurait-il pas été à propos que 
Triariùs eût dit quelque chose sur notre dispute? — Non, 
non^ répondit Torqualus en souriant. Vous, au moins, votre 
attaque est douce; mais, pour lui, il nous maltraite avec 
toute la dureté des stoïciens. — Je serai bien plus hardi à 
l'avenir, répliqua Triariùs : car je serai muni de tout ce que 
je viens d'entendre; mais je ne vous attaquerai pas que 
%^us n'ayez été bien préparé par ceux que vous voulez 
consulter. — Ici finirent notre promenade et notre dis- 
cussion . 



4 . Siron (ËpicuretM doctissimus, dit encore Cicéron, Acad.^ II, 106) 
eut pour disciples Virgile et Varius. Philodème, philosophe et poëte, fut 
le maître et Tami do Pison. Ou a retrouvé de lui, dans les cendres 
d'ITerculanum, des fragments sur Tépicurisme , la rhélhorique, la 
musique, etc. V. plus haut, p. 123, une épigramme de Philodème. 
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UELATIFS 



A L'HISTOIRE DE L'ÉPIGURISMB. 



ANTl'CEDKNTS DE LA PHYSIQUE ÉPICURIENNE 

d'après DIOGÈNE LÂEBCE. 



VIE ET DOCiniNE DE LEUCIPPB. 

ï.cucippe était d'Élée, ou d'Abdère selon quelques-uns, ou 
de Milet selon d'autres. 

Ce disciple de Zenon {d*Êlée) croyait que le monde est infini ; 
que ses parties se changent l'une dans Taulre ; que l'univers est 
\ide et rempli de corps; que les mondes se forment par les 
corps qui tombent dans le Yide et s'accrochent Tun à 'autre. 
Ce philosophe est le premier qui ait établi les atomes pour 
principes. Telle est sa doctrine en général; la voici plus en 
déitkiî : 

Il croyait, comme on vient de le dire, que l'univers est 
infini; qu'en quelques-unes de ses parties^ il est vide, et plein 
en quelques autres. Il admettait des éléments qui servent à 
produire des mondes à l'infini, et dans lesquels ils se dis- 
solvent *. 

Les mondes, suivant ce philosophe^ se font de cette ma- 
nière : un grand nombre de corpuscules, détachés dans l'es- 
pace infini et différents en toutes sortes de figures, voltigent 
dans le vide immense, jusqu'à ce qu'ils se rassemblent et 
forment un tourbillon, qui se meut en rond de toutes les 
manières possibles, mais de telle sorte que les parties qui 
sont semblables se séparent pour s'unir les unes aux autres. 

Celles qui sont agitées par un mouvement équivalent ne 
pouvant être également transportées'circulairement, à cause 
de leur trop grand nombre, il arrive de là que les moindres 
passent nécessairement dans le vide extérieur, pendant que 

1 . Les atomes. 
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les autres restent, et que, jointes ensemble, elles forment un 
premier assemblage de corpuscules, qui est sphérique... 

Plus taf dfy lôi^qoe ïes corps q«ii avaieRi été poussés dans le 
milieu demeurent unis les uns aux autres, la terre se forme. 
Réciproquement lair, comâfé un« membrane, augmente 
selon l'accroissement des corps qui viennent de dehors^ et, 
étant agile en tourbillon, il s'approprie tout ce qu'il touche. 
Quelques-uns de ces corpuscules, dessd'cbés et entraînés par 
le tourbillon qui agite le tout, forment par leur entrelace- 
ment un assemblage, qui, d'abord humide et bourbeux, 
s'enflamme ensuite, et se transforme en autant d'astres dif- 
fc^rents. Le cercle du soleil est le pltfs éloign(5, celui de la 
lune le plus voisin de la terre; ceux des autres astres 
tiennefnt le ifnilten entre eeui-li)^. Les ftstres s^enflammect 
par la rapidité de leur mouvement. Lo soleil tive son feu 
des a^tl'es; la luné n'en reçoit que très- pês... 

De même que !« généralioB du i»onde, de même aussi ses 
accr&îs9em6Tvts> sesdrmi&utionsetses dissoluticms dépendent 
d'une certaine nécessité dont le philoseplie ne FOi^d point 
rràon *. 

\{ 

viÈ tï DOCTftiî^lÈ DE tiiicmnt. 

Démocrite, fils d'Hégésistrate^ naquit à ÀBdërc. 

H fut disciple de quelques mages et de philosophes chai- 
déem> que le roi Xerxès^ rapporte Hérodoley laissa pour pré- 
ceptetu's A son f^re lorsqu'il le reçut cbcz lui. Ce fut d'eux 
qu'il apprit la théologie et l'astrologie dès son bas agi. 
Ensuite il s'atiaoba à Leueippe, et fréquenta^ disent quelques- 
uns,^ AriaxagorG« quoiqu'il eût quarante ans de moins que lui. 
Démétrius et Anti&tbène disent qu'il aHa trouvei* en Egyptç 
les prêtres de ce pays^, qu'il apprit d'euie la géométrie) gull 
se rendit en Perse auprès des philosophes cbabldéens, et 
pénétra jusqu'à la mer Rouge. Il y en a qui assurent qu'il 
passa dans les Indes, qu'il conversa avec des*§yâabosophist68, 
et fit un voyage en Ethiopie. 



1. DioGKNB Laerce, IX, 6. (Éd. Charpentier.) 



Tf cîlaft le troi^éiïïe fifs de son père : le bien ptttétoel difâmt 
é partagé, fl prit, dibeni ia plupart des autettrs, la 0ioili7îr6 
>rtion, qui coùsi&taiC en argent, dont il attait besôiti p0ar 
jyager; ce qui donna lieu à ses frères de soupçoniferqtr^il 
i'-aît dessefn de \c^ fraitider. Démélilus djoule que sa portion 
lonlaît à près de cent (alefnfâ, et qu'il dispensa fO€it€t )a 
)mine. 

Il avaft tant de passion pour Tétude^ qu'il se cboitsit 4mn le 
irdin de la maison un cabinet où il se renferma. t)n jtftrr, 
>n père ajant attaché à Téndroif tin bœuf qu'il vouïaH 
ïïiTiôlerJl y fut longtemps ûvatït que Démocrite s'en *p€Tçût^ 
int il était concenfré en Itii-mémej ettcore ne s«f-if cfe'W 
'agissait d'on sacrifice (Juè Ibfsquë sron père le hïi apprit êl 
uî ordonna de prendre gardé au boeuf. 

Démdtrius raconté qu'il vint ft Athèties; qu'à étfâsd éft 
népris qu'il avait poûf la gloîre, îl ne chercha poiiïl à fr'j 
aire connaître, et que, quoiqu'il eût occasion do voirSocraie, 
I ne fut pas connu de ce philosophe; aussi dit-il : « Je âviê 
(Tenu à Athèues, et en suis sorti inconnu. » 

Thrasyllus dit que, si le dialogue intitulé les Rivaux est de 
Platon, Démocrite pourrait bien Ôtre le personnage anonyme 
[{ui, dans une conversation sur la philosophie avetï âocrate, 
rompare le philosophe à un athlète qui Aiit cinq sortes 
d'exercices. En eflet, il était quelque chose de pareil en phi- 
losophie ; car il entendait la physique, la morale, les belles 
lettres, les malhfhiiatiques, et avait beanconp d'expérience 
dans les arts. 

On a de lui cette maxime : c La parole est Tombre âet 
actions. » 

Oémélrius de Phalère, dans Y Apologie de Socrate, nie que 
Démocrite soit jamais venu à Athènes; en quoi il paraît 
encore plus grand, puisque, s'il méprisa une ville si célèbre^ 
il fit voir qu*il ne cherchait pas à lircr sa renommée de la 
réputation du lieu, mais que, par sa présence, îl pouvait lui 
communiquer an surcroît de gloire. 

Au reste, ses écrits le donnent à connaîlTe. âéîdn Thra- 
syllus^ il parait avoir suiti les opinions des philosophes 
pythagoriciens, d'autant plus qu'il parle de Pythagore même 

avec de grands éloges, dans un ouVrtige qui etk porte le noïn. 

D'ailleurs il semble qu'il ait lellemenl adhéré aux dogmes 

de ce philosophe, qu'on serait porté â etoifé Qùîl en rat lé 
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disciple, si on n*élait convaincu du contraire par la di 
rencedes temps. Au rapport d'Ântisthène,i] s'exerçait l'es; 
de différentes manières^ tantôt dans la retraite, tantôt pai 
les sépulcres. 

Démétrius raconte qu'après avoir fini ses voyages et dépei 
tout son bicn^ il vécut pauvrement; de sorte que son fti 
Damaste, pour soulager son indigence, fut obligé de lenourr 
L'événement ayant répondu à quelques-unes de ses préiii 
lions, plusieurs le crurent inspiré^ et le jugèrent déjàdigi 
qu'on lui rendit les honneurs divins. Il y avait une loiqi 
interdisait la sépulture dans sa patrie à quiconque avait di 
pensé son patrimoine. Démocrite, dit An'isthène, informé d 
la chose, et ne voulant point donner prise à ses calomniatenii 
leur lut son ouvrage intitulé du Grand Monde ^ ouvrage qa 
surpasse tous ses autres écrits. 11 ajoute que cela lui vaiJ 
cinq cents talents, qu'on lui dressa des statues d*airain,ei 
que, lorsqu'il mourut, il fut enterré aux dépens du publki 
après avoir vécu cent ans et au delà. 



Voici les doctrines de Démocrite : 

Les vrais principes de toutes choses sont les atomes et i< 
vide; tous les autres sont imaginaires. Les mondes sont 
infinis, sujclsà la génération ctà la corruption. 

Rien ne peut sortir du néant, rien n'y peut rentrer. Los 
atomes sont infinis en grandeur et en nombre. Ils sontpor(t!$ 
dans le Tout selon un mouvement circulaire. Et ainsi, par 
toutes les manières dont ils se combinent^ ils engendrent k 
feu, l'eau. Pair, la terre. Car ces choses mômes sont formée* 
par des assemblages d'atomes, que leur solidité reni 
exempts de toute atteinte et de tout changement... 

Tontes choses ont lieu selon une nécessité, car le mouve- 
ment circulaire est cause de la génération de toutes choses, 
et Démocrite appelle ce mouvement nécessité. 

Le souverain bien est un état de tranquillité et de confiance 
qu'il nomme eùOu(jLia. Ce n'est pas la même chose que ie 
plaisir, comme quelques-uns l'ont cru à tort ; mais c'est un 
étal dans lequel l'âme jouit de la sérénité et du bonheur, 
sans être troublée par nulle crainte, nulle superstition ou 
nulle autre affection... 



VIE d'auistippe. |41 

T.a jusiice esl l'œuvre dés hommes; les atomes et le vide 
isiciit par nature. * 



ÉA^»^_UM4fe_ 



A.NTÉCËDËNTS DE LA MORALE LPlCURieNd^ 

D*APRÈS DlOGfeNB LAERCfi. 
I 

Arîstîppe était Gyréâ<5eti d*origî»e. Elschine dit qu'attira 
ar la réputation de Socrate, U vint à Athènes. Selon 
hanias d^Érèse, philosophe péripatéticien^ il fat le premier 
les sectateurs de Sacrale qui enseigna par intérêt et qui 
xigea un salaire de ses écoliers. Ayant un jour envoyé 
ingl mines à son maftfe, elles lui fufent renvoyées avec 
;elte réponse, que te dieu' de Socrate île lui permettait 
^as d^accepter de Targeirt. Bn effet, cela déplaisait au philo- 
sophe. 

Aristippe étafit d'un naturel qui s- accommodai t aox lieu% 
lux temps et ffo génie des personnes ; il prenaii avec les wm 
li les autres des manières qui convenaient à leur humeur; 
lussi plaisait-il le plus à Denys, parce qu'il savait se gouverner 
somme il faut en toute occasion, prenaut le plaisir quand il 
se présentait, et sachant aussi s'en passer. C'est pourqœi 
Diogène rappelait le chien royal. Timon le pique fort vire- 
ment sur sa friandise : « Semblable, dit-il, à refTéminé 
Aristippe, qui peut au seu^l attouchement distinguer le vpai 
du faux. » On dit qu'un jour il se fit acheter une perdrir pour 
cinquante drachmes,, en répondant à quelqu'un qui l'an 
hlâmait : Je gage que vous n'en payeriez pas une obola» 
Celui-là reprit qu*en effet il ne les donnerait pas^ Et moir, 
continua Aristippe, je ne mets aucune différence dans la 
valeur de l'argent. Denys lui ayant craché au visage,' il le 
souffrit sans se plaindre, et répondit à quelqu'un qui en 
était choqué : « Les pêcheurs vdnt se mouiller d'eau de mer 
pour prendre uu mauvais petit poisson ; et moi, pour prendre 



l. DiooÈNB Laercb, 1. IX, 7. lÊd. Churpontiei- ) 
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une baleine, ne souffrirais- je pas qu'on me mouille le vis 
de salive? » Comme il passait un jour pendant que Diogi 
lavait des herbes, le cynique lui adressa ce reproche : Si 
avais appris à préparer ta nourriture, tu ne fréquenterais 
la cour des tyrans. Et toi, lui répliqua Aristippe, si tu sai 
converser avec deshommes,tu ne t'amuserais pasà neltoyer( 
légumes. Interrogé sur l'utilité qu'il relirait de la philosophi 
Gelle,dit il, de pouvoir parler à tout le monde avec assurant 
S*entendant blâmer de ce qu*il vivait avec trop de sompto 
site et Je délicatesse : Si c'était là, répliqua-t-il, une cbc 
honteuse, elle ne serait pas en usage dans les fôles sole 
nelles. Qu'est-ce que les philosophes ont de plus exlraon 
naire que les autres hommes? lui dit-on. C'est, répoD di/n 
que si toutes les lois venaient à s'anéantir, leur condui 
n'en serait pas moins uniforme *. Pourquoi, lui dit Den; 
voit-on les philosophes faire la cour aux riches, et ne voit-o 
pas les riches la faire aux philosophes"^ C'est que ceux-ci 
répondit-il, savent de qui ils ont besoin, et que les autre 
ignorent ceux qui leur sont nécessaires. Platon lui repro 
chait qu'il vivait splendidement. Que pensez-vous de Denys 
lui demanda Aristippe; est- il homme de bien? Plalon ayao 
pris l'affirmative : Or, poursuivit-il, Denys se traite beaucou] 
mieux que moi ; rien n'empêche donc qu'on ne puisse mti 
honnêtement en vivant délicatement. 

Quelle différence, lui dit-on, y a-t-il entre les savants et 
les ignorants? La môme, répliqua-t-il, qui est entre de^ 
chevaux domptés et d'autres qui ne le sont pas. Il croyait 
que la pauvreté valait mieux que Tignorance, puisque celle- 
ià n'est qu'une privation de richesses, au lieu que celle-ci 
eut un défaut d'entendement. Étant poursuivi par quolqu'oo 
qui Toutrageait de paroles, il doublait le pas : Pourquoi 
fuis-tu ? lui cria cet homme. Parce que tu as le droit de dire 
des injures, répondit-il, et que moi j'ai celui de ne les poia< 
entendre. Un autre se déchaînait contre les philosophes qui 
assiégeaient les portes des grands. Les médecins, lui dit 
Aristippe, sont assidus auprès de leurs malades ; cependant 
il n'y a personne qui aime mieux perdre la santé que guérir 
d'une maladie. Faisant voile pour Corinthe par un gras 

' -! 

1. Belle pensée, mais peu conforme à Tesprit cla oyrénaïsme ol ^ 
répicurisrae. — V. les Extraits d'Epicnre. I 
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nips, il s'émut; ce qui donna lieu à quelqu'un de lui dire : 
)us autres, pauvres ignorants, nous n'appréhendons pas le 
lufrage; mais vous, philosophes, vous tremblez à la vue 
1 péril. C'est, répondit-il, que vous et nous n'avons pas la 
ôme 'vie à conserver. Un autre se vantait d'avoir appris 
îaucoup de choses; De môme, dit-il, que ceux qui mangent 
rec avidité et qui se donnent beaucoup d'exercice ne se 
orient pas mieux que d'autres qui se contentent simple- 
lent du nécessaire; aussi ne doit-on pas regarder comme 
vanls ceux qui ont parcouru quantité de volumes* mais 
iux qui se sont appliqués à la lecture des livres utiles. Un 
-ateur^ l'ayant servi dans uue cause qu'il avait plaidée et 
Ignée, lui demanda à quoi lui profitaient les leçons de 
ocrai e; il lui répondit : A vous avoir fait dire la vérité 
ans la harangue que vous avez prononcée pour moi. 
Un père le consulta sur l'avantage que son fils retirerait de 
étude des sciences. Si elle ne lui apporte d'ailleurs aucune 
ili\ité, reprit Àristippe, au moins il aura assez de jugement 
our ne pas s'asseoir au théâtre comme une pierre sur 
autre. Un autre lui recommanda son fils^^ pour l'instruction 
[uqucl le philosophe exigea cinq cents drachmes. Un esclave 
ic me coûterait pas davantage,lui répondit le père. Achetez, 
.chelez, interrompit Aristippe; vous en aurez deux au lieu 
l'un. 11 disait qu'il prenait de l'argent de ses amis, non pour 
'en servir, mais afin qu'ils apprissent à l'employer utilement. 
)uelques personnes lui reprochant qu'il avait eu recours à un 
héleur pour défendre sa cause : Pourquoi nt)n? leur dit-il; 
éprends bien un cuisinier pour m'apprêlcr à manger ! Un 
our Denys voulait le faire parler sur la philosophie. Il est 
cidicule, lui dit-il, qu3 vous me demandiez le raisonnement 
mCme, et que vous me prescriviez le temps où il faut que je 
raisonne. Denys, choqué de cette réponse, lui ordonna 
d'aller se placer au bas bout de la table. Apparemment, con-- - 
linua Aristippe, que vous avez voulu faire honneur à cette 
place. Il mortifia la vanité d'un homme qui se piquait de 
savoir bien nager, en lui demandant s'il n'avait pas honte 
d'Ctrc en concurrence pour l'agilité avec les poissons. Un 
autre lui demandait en quoi le sage diffère de l'insensé : 
Envoyez-les, dit-il, tous deux, nus, chez ceux qui no les con- 
naissent pas, et ils vous l'apprendront. Un buveur s'applau- 
dissait de ce qu'il savait beaucoup boire sans s'enivrer : Le 
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mulet en fait autant^ lui répondit-il. Conime il apprît q« 
lui donnait un mauvais renom de ce qu'étant disciple 
Socrate, il avait Tàme mercenaire : J*ai raison, dil-il, 
\ouloir être payé de mes disciples : il est vrai que Scci 
retenait peu de chose pour son usage du blé et du vin»l 
quelques uns de ses amis lui faisaient présent, et qu'il r 
voyait le superflu ; mais les principaux d'Athènes subvenait 
à ses besoins par les provisions qu'ils lui envoyaient ; eim 
je n*ai qu'un esclave, qui est Eulychide. il ferma la boac 
à un homme qui lui reprochait qu'il aimait les bons repi 
60 lui disant : Pour vous, je suis sûr que vous n'en docn 
riez pas trois oboles. Non, dit-il. Cela étant, reprit Aristlpp 
convenez que je suis moins gourmand que vous n'êtes avar 
Simus, trésorier de Deny?, homme de mauvais caraclèr*' 
qui était Phrygien de naissance, lui faisant voir la ricbfo: 
des ameublements et du pavé de sa maison, Arislippe i: 
cracha au visage. Le trésorier s'en irrita. Pardonnez-m! 
lui dit le philosophe, Je ne voyais pas où je pusse cracbi 
plus décemment. Quelqu'un^ voulant savoir comment Socnl 
était mort, le pria de lui en faire le récit. Plût à Dieu,di(il 
que j'eusse une même fin l 

On lit, dans les Exercices de Bion, qu'élant en voyage i 
dit à son valet de jeter une partie de l'argent dont il et 
chargé, et de ne garder que ce qu'il pourrait porter coin 
modément. Dans un autre temps qu'il voyageait sur mer, 
silût qu'il sut que le vaisseau appartenait A un corsaire,^ 
compta son argent, qu'il laissa glisser de ses mains daoi 
l'eau, comme par accident, en déplorant son mforlunft 
D'autres lui font dire : Il vaut mieux que l'argent pt^rù^fl 
pour Arislippe qu'Aristippe pour l'argent. Denys lui ayanl 
demandé quel sujet l'amenait à sa cour : J'y suis venu.r?- 
pondit-il, pour vous faire part de ce que j'ai, et afinq«« 
vous me fassiez part de ce que vous avez et de ce que i« 
n'ai pas. Au lieu de cette réponse, d'autres lui font dire: 
Autrefois qu'il me fallait de la science, j'allais chez Socralf: 
à présent que j'ai besoin d'argent, je viens auprès de tous. 
11 blâmait beaucoup les hommes de ce que, dans les vente? 
publiques, ils regardaient avec soin les effets qu'ils voulaie*'! 
acheter, et n'examinaient que superficiellement la conduite 
de ceux avec qui ils voulaient former des liaisons. D'aolre» 
prétendent que celle réflexion est de Diogône. U avait o" 
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imi en faveur duquel il iulorcédait auprès du tyran, ef 
lomiiie il ne pouvait obtenir co qu'il demandait^ il se jeta à 
genoux. On lui. reprocha cette bassesse, mais il répondit : 
!^e n*est pas ma faute, c'est celle de Denys, qui a les oreilles 
\ux pieds. Âristippe demeurdit en Asie, lorsqu'il fut pris par 
A.rtapherne, gouverueur de la province* Quelqu'un lui 
ayant demandé si, après cette disgrâce, il se croyait en sû> 
relé : Vous n'y pensez pas, je n'eus jamais plus de eon- 
6ance qu*à présent que je dois parler à Artapherne. Il com- 
parait ceux qui négligeaient de joindre la philosophie à la 
connaissance des arts libéraux, aux adorateurs de Pénélope, 
qui espéraient plus de conquérir le cœur de Mélnnlho, de 
Polydore et des autres servantes^ que d'épouser leur maî- 
tresse. On dit qu'il tint un discours pareil à Ariste, en lui 
«lisant qu'Ulysse, étant descendu aux enfers, y avait eu des 
entretiens avec presque tous les morts ; mais que, pour leur 
reine> il n'avait jamais pu la voir. On lui demanda ce qu'il 
croyait qu'il était le plus nécessaire d'enseigner aux jeunes 
gens : Des choses, dit-il, qui puissent leur être utiles quand 
ils auront atteint l'ftge viril. Un autre lui faisait des reproches 
de ce que, de l'école de Socrate, il était allé à la cour du 
tyran de Syracuse. Je fréquente, dit-il, la compagnie de 
Socrate quand j*ai besoin de préceptes, et celle de Denys 
lorsque j'ai besoin de relâche. Etant revenu à Athènes avec 
une grosse somme d^argent : Où avcz-vous piis tout cela? 
lui dit Socrate. Et vous, repartit Aristippe, où aveivous pris 
si peu de chose? Quelqu'un trouvait mauvais qu'il eût 
obtenu une somme d'argent de Denys, au lieu que Platon 
n'en avait reçu qu'un livre; il lui dit : L'argent m'est néccs- 
saire^ et Platon a besoin de livres. Un jour qu'il priait 
Dcnys de lui ouvrir sa bourse, le tyran lui fit avouer que 
le sage n'a pas besoin d'argent, et voulut se prévaloir 
de cet aveu : Donnez-m'en toujours, insista Aristippe, et 
puis nous viderons la question. Sur quoi Denys lui ayant 
mis quelques pièces dans la main : A présent, lui dit le 
philosophe, je n'ai plus besoin d'argent. Denys lui dit une 
fois que celui qui allait chez un tyran, d'homme libre de- 
venait esclave. Non, lui dit Aristippe; s'il y est venu libre, 
il ne change point de condition. C*est Dioclès qui, dans la 
Vie des Philosophes^ lui attribue cette réponse; mais d'autres 
prétendent qu'elle est de Platon. Ayant eu une dispute avec 

DK pintB&s. 9 




l> \\\t^t^ Il lut dti peu de temps «près : Hcrnotts 
tNHvHitMmul poMil» et ne ces8croris«'iMms' poim» d 
t*<^ reliwi t AtUnulot-vou« que quelque boolldosa ni g qut de 
«><HM diinn l<^ CAlmt^U ol uou« remette ou boniieîvl£tti»«oce? 
SiN^\H^» eml>* du Km liino, j'y conscnr. Et moi a 
Ai^Mifpi^çnwW i»o«venttt*vo»8 que, quoique je s 
ilf«\ J^ i^>n Ai |vii« moins fait les premières m 
x^MHtAs ^« ^ï^ * îH hi,-^*» \wis svei raisop, et Tofrc 
ti^iVW< «r <i4><k W» «n^n ; f ai ^é la- priocipale cause ëe 
^tr^v»!)^. H xvMis ^<«« r4iQleiir de notre réconcitîatiaa* 
M^i^fW^ d^MiUisîMil la voUipU^ qu'il i^labltssail pem* 
fif^re» ii^s ttn mouvement agréable qui ^e oooioiuaiqiie aux 
f^AnHv Amh'S avoir décrit sa vie,, parlons avec owéwe des 
ftNii^m^anes cyrénOens, ses seofeteurs. Les uns se sont 
^^¥ifeW« ht^gésiaqucs» les auireS(anmcéi9ea%id'«nitfes«lliéadO' 

DOCTnms on* Qyf)âN£Bif« 

t>>ux qui ont suivi Ips dogmoe d'Arislippe sesoot nomoiés 
^>rénéen8, à ciuiho do lîyrène, qui était Ia< patrie de oe phi- 
^xvsupho. Ils r.i'oiout que t'iiomnio est sujet à deuc- paasions, 
<AU plaisir ot i\ la douleur {ils appellent.le plaisir unaouve* 
^y\^ik\ ditui, ot la douleur un mouvement rude ;. ils prétendent 
s^ue tous loHplai»irH soûl (^gauX|..et que Tunu^a Hen deplos 
>»''''usiblo quii Tautro; que tous les- animauxv rechereheot 
'!<<> plaisir ot fuicul la douleur. 

I^anéllus, duus sou livre des SetHeSt dit qu'ils veulent 
If^^lor du ptitittir oorporol, dont ils font la fin de rhomme, 
^^ ^\<i\\ de («olul qui consiste dans la» tranquillité,. qui est rcffet 
^^' \<K santé et do Tcxemption delà douleur : plaisir qui est 
^i\s\ dont Ëpicure a pris la défense et qu'il établit pour fin ^ 
v^pondaut il somblo que ces philosophes- distinguent cette 
*>' \\f souverain bien, puisqu'ils' appellent la fin un plaisir 
«-'X-.oulicr, et font consister la vie heureuse ou le- bonheur 
i'^^ras8Gnil)ltige de tous les* plaisii^â particuliers, tant de 
vs<\<^ui sont passés que de ceux qu'on peut recevoir encore; 
^ iii^nt que le plaisir particulier est désirable poni^ lui- 
v^i^ Qt qu'au contiaire la félicité n'est point à- souhaiter 



','. W Dj [inibuith I, cli; XI;,1. II, ch. II ot sniv.j 
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[>oui!i eâla^môme, malsàvca^ise desplaibirs particulier» qut en 
!*ésultent ^ 

Us ajoutent que- le seittinient doub: prouive que' le* plaisir 
âoUôtr€iQotrefin> puiaque^la.oature nonsty' porte dô» l'en- 
fance ; que nous nou&y laissons entraîner san» jugement^ 
Dl que^ lorsque nous le possi^.done; nous ne souhaitons rien 
oixire la^uisisance que nous en ai'on»^ au lieu que nous 
avons pour la. douleur mie répugnance naturelle qui nous 
porte à l'éviter ^. 

lls-disentencore, concerne le rapporte Hipfyolïote:daQ&6on livce 
des Secie.'i, que le plaisir est un bien, lors môoie qu'il natt d'une: 
chose déshonnâte, et qpQ le^canaGlôi^ lionteux-de la* cause 
qui le produit n'empôche* pas q^i'on* ne doi/ve le regsu'dcr 
comme un bien.^ 

Au reste, ils ne croient pas,, comme Epicure;. que la* pri^ 
\ation delà douieur soit un bienyni la privation du: plaisir 
un uial^ parce que le plaisir et la douleuir consistent dana 
es mauveuients de l'âtirey et qn^étra^saoe^ douleur,, c'est êtvo- 
dous Tétat d'un homme qui dort. 

Ils disent qu'il se peut qu'il y ait des personnes qui^ dans 
unO' aliénation d'esprit, n'aient aucun goûtrpour le plaisir. 

Us ne font pourtant paeeonsister tout plaisir et tonte dou^ 
leur dans les sensations corporelles', convenant qu'un 
homme peut concevoir de la joie, ou au* sujet d'un bonheur 
qat arrivera à sa patrie, ou à cause de quelque avantage qui: 
le regardera personnellement; mais i!s ne conviennent pae 
que le souvenir ou raltentc d'un bien puisse créer du plai^ir^ 
ce qui est Topinion d'Epicure ^ ; cl ils se fondent sur ce que le 
temps dissipe le mouvement de l'âme. 

Outre cela, ils disent que le plaisir et la douleur ne peu^ 
vent Vi»nir des seuls objets qui frappent les organes de l'ouïe 
et de la< vue, puisque nous écoulons i^lontiers les plainUts 
de ceux qui contrefont les malheureux, et que nous enteu* 
dons avec répugnance ceux qui- se plaignent de leujrs' 
propres maux *. 

1. C'est sur ce point surtout q^uc so-- produit ropposition des deux 
tystèmes d'Arislippe et d'Epicuro. 

2. Même argument reproduit par Epicure. Yoir 1. I, ch. IX. 

3. V. De fiiiibusy L I, cli. XVIT, ot les Extraits d'Kpicuro. 

4. C'est encore là, semlile-t-il, une objection à Epicure, objection 
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Ils donnaient le nom de situation moyenne à la privation 
de contentement et de douleur *. 

lis mettaient les plaisirs du corps fort au-dessus de ceux 
do l'àme, et regardaient les maux corporels comme pis que 
ceux de Tesprit, disant que c'est par cette raison que les 
criminels sont punis par les maux du corps ^. 

Ils appelaient la douleur un état rude, et la joie une chose 
plus naturelle; et de là vient qu'ils apportaient plus de 
soin à gouverner la joie que la douleur, parce que, quoique 
le plaisir soit à rechercher par lui-môme, il se trouve souvent 
que les causes qui le produisent sont désagréables; et c'est 
ce qui leur faisait dire que l'assemblage de tous les plaisirs 
particuliers qui constituent le bonheur est difficile à faire ^. 

Une de leurs opinions est que le sage n'est pas toujours 
heureux, ni l'insensé toujours dans la douleur; mais que 
cela a lieu la plupart du temps, et qu'il suffit aussi, pour 
être heureux, qu'on éprouve du plaisir à quelque égard. 
Us disent que la sagesse est un bien qu'il ne faut pas désirer 
relativement à elle-même, mais en considération des avan- 
tages qui en reviennent; qu*on ne doit chérir un ami que 
par néccssité,~à peu près comme on aime ses membres, 
aussi longtemps qu*ils sont unis au corps; qu'il y a des vertus 
qui sont communes aux sages et aux extravagants; que 
l'exercice du corps est utile à la vertu ^;. que l'envie n'a 
aucune prise sur le sage, qu'il est à l'épreuve de l'impé- 
tuosité des passions, et que la superstition ne peut avoir 
d'empire sur son esprit, parce que tous ces maux dérivent 
d'un vain préjugé; qu'il peut cependant ressentir de la 
crainte et de la douleur, comme étant des sentiments de la 
nature ; que, quoique les richesses engendrent la volupté, on 
ne doit pas les souhailer par rapport à ce qu'elles sont en 
elles-mômes. Ils convenaient que l'esprit humain peut com- 
prendre les qualités des passions, mais ils lui refusaient la 
capacité d'en connaître l'origine. 

ingénieuse, par laquelle le cyrénaïsme même semble vouloir se montrer 
moins sensuel que répicurieme. 

1. Comme Cicéron. V. De finibuSf 1. I, IV. 

2. KoQvelle opposition entre ÂristippeetÈpicure. Y. De finibus, 1. 1,XVI. 
S. Objection à Epicare. 

4. Parce qn*il contribue au plaisir du corps, et que plaisir, c'est 
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Ils ne s'attachaient point à la recherche des choses natu- 
relles, parce qu'ils étaient dans Topinion que c'est inutile* 
ment qu'on s'efforce d'y parvenir ^. 

Pour la logique, ils la cultivaient à cause de son utilité ^. 
Méléagre dit pourtant, aussi bien que Clitomaque, qu'ils 
méprisaient également la physique et la dialectique^ dans la 
persuasion qu'un homme qui a appris à connaître le bien 
et le mal peut, sans le secours de ces sciences, bien raisonner, 
se dépouiller de superstition, et s'armer contre les craintes de 
la mort. 

Us disaient que rien n'est de sa nature juste, honnête ou 
honteux^ mais que la coutume et les lois avaient introduit 
ces sortes de distinctions ^; que cependant un homme de 
probité ne laisse pas de se garder de faire le mal, ne fût-ce 
que pour éviter le dommage et le scandale qui en peuvent 
arriver, et que c'est là ce qui fait le sage. 

Ils ne lui ôtent pas non plus les progrès dans les sciences 
et les beaux-arts. 

Enfin ils disent que les hommes sont plus sensibles à la 
douleur les uns que les autres, et que nos sens ne sont pas 
toujours de sûrs garants de la vérité ^. 

DOCTRIMV DES BÉGÉSIAQUES. 

Les sectateurs d'Aristippe qui s'appelaient hégénaques ont 
été dans les mêmes sentiments que les cyrt^néens sur le 
plaisir et la douleur. lU disaient que l'amitié, la bonté et la 
bienfaisance ne sont rien par elles-mêmes, parce que nous les 
recherchons à cause du fruit qui nous en revient, et non à 
cause d'elles-mêmes; et que, dès qu'elles ne nous sont plus 
utiles, nous n'en faisons plus de cas '^. Ils croyaient qu'une vie 
tout à fait heureuse n'est pas possible, parce que plusieurs 
maux viennent du corps, et que l'âme partage tout ce qu'il 
éprouve; que d'ailleurs la fortune nous ravit souvent les 
biens que nous espérons, et que tout cela est cause qu'un 

1. Epicare, au contraire, attachait une importance capitale à la phy- 
sique. 

2. Ëpicure la dédaignait comme inutile. 

3. Même doctrine dans Epicure. 
'4. Objection à Epicure. 

5. Cf. le De /lm6u«, 1. I, ch. XIII et suir. 
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te«ih«ur<e8t impossible à trouver; de sotte que ia- moi 
«Mt i^dlnfble à la vie ^ Ils disaieat encore que Tien n'ci 
j||$rvV>Able ou fâcheux par sa natupe, mais que ki -rarelé, ou 1 
9MM>riMulé, ou Ja satiété des choses, réjouissent îles uns e 
«llri^teat ies âulre&; que la pauvreté et l'opuienee .ne coa 
triliueQt poiat & former àe plaisir, et que les ^riches n'es 
leuûleQt pas plus que les pauvres; que Tesclavage ou h 
Uberié/la naissance relevée<0U' obscure, la gloire ou le dé&hoo- 
neur» ne font rien pour -le degré du plaisir; que la vie es! 
un bien pour l'insensé, mais non pour le sage, et qu il îd 
tout pour Taniour de liui-mêine, n'estimant personne plu» 
excellent que lui^^et ire^ardant les plus -grands tivautagej 
comme inférieurs aïK chiens qu'il possède. Ces pfailesopbes 
4méanlissaient l'usage (des sens .par cappoil au. jugement, 
comme ne donnant pas une -exacte .notion des objelis-; jet ih 
établissaient pour règle de la wéritéxe qui * paraît le plus 
raisonnable. Us prétendaieni que les ^fautes sont ipardon- 
u.bies, parce que personne n'en commet voloalaieemeDt, 
mais ^u'on y est conduit ipar les suggestions de quelque 
passion ; «qu'au lieu de haïr quelqu'un^ on doit lui easeigoer 
ses devoirs; que le sagepfcnse moins à se procurer des hieias 
qu'à se préserver des maux, se proposant pour fin d'éviter 
également la peine et -la douleur, :ae «qui demande qu'on 
soit indiffércut par rapport aux .choses qui produisent h 
volupté. 

DOCTRINC DES ANNICÉaTETiS. 

Les anriicériens recevaient la plupart de ces opmions, et 
ne s'en écartaient qu'en ce qu'ils ne détruisaient ;poiul 
Vamitié, la faveur, le respect qu'on doit à sps parents, et 
Tobligation de servir sa patrie ; disant même que ces senti- 
ments sont cause que le sage, malgré les 'soucis et 'les 
affaires delà vie, peut être heureux. Ils disent que le bon- 
heur qui naît de la possession d'un ami n'e^t poiiït à 
HÈchercber en lui-'m-ême, parce que les -autres TiVn -peuvent 
ftts juger, et que notre raison estirop foible pour^nous fier 
^ aiquement à nous-mêmes, et nous persuader que nous 



IVut trèa-remarquable dans la dootriae dos Ji^éâiaqu^, et par 
> ^'opposent nottemout ji Kpioure. 
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^ju^eeosplos'sainement que les autres. Us disent encore que 
"^la'coulonie nousest utile, à cause des di^fauts de notre dis- 
-position. Ils pensent qu'on ne doit pas avoir des omis uni- 
quement pour l'utilité qu'on en peut retirer, en sorte qti'pn 
ô'éloigne d'eux lorsqu'on , n'a plus d'intérât à les ménager; 
-mais qu'on doit aussi leur être altachié par raffcction niôaie 
qu^oïi B prise ^our eux^ 0t qui doit porter jusqu'à souffrir 
*poavieur service, en sorte que, quoiqu'on ail le plaisir pour 
fia et ^u'on soit affligé d'en être privé, on strpporte cela 
volontiers par l'affection qu'on a pour ses amis. 

MCTBUfË Di[S .THJÉODUni^IfS. 

«QuasHtaux tMi>rl^i€na,.\ls ^nt pris leur nom de ^e TMo- 
^Qf^e 4ogt Qou^ a^Ypns padé, ^t ont suivi ses do^^es.Cerpbi- 
losophe rejeta rtiDtules les opinions qu'on avait deis dieux. J'ai 
iu yapuvrs^ <(l(mt il était auteur^ iiUitulé des Bkuf:, qui 
n'est pas à mépriser, et d'où Ton pense qu'Epicure a tiré 
beaucoup de . choses. 

Théodore posait pour fins la joie et la tristesse, c'qst-à- 
dire le plaisir qui provient de la sage<«se, et la tristesse qui 
naît de l'ignorance ; il appelait la prudence et la justice des 
biens, les habitudes contraires des maux, et le plajsir et la 
peine des sentiments qui tiennent le milieu entre le bien 
et le mal. 

Il n'estimait point l'amitié, parce qu'elle n'est ni réelle 
dans ceux qui manquent de sagesse, et chez qui elle s'éteint 
si on leuriôte l'intérêt quMls en retirent, ni d'aucun service 
aux sages, qui se passent d'autant plus aisément d'amis qu'ils 
se suffisent à eux-mêmes. Il trouvait raisonnable qu'on 
refusât de se sacrifier pour le salut Je ses concitoyens, appe- 
lant cela renoncer à la sagesse pour l'avantage des ignorants. 
Il disait que le monde est notre patrie; que dans l'occasion 
le sage peut commettre un vol, un adultère, un sacrilège, 
parce qu'en tout cela il n'y a rien d'odieux, excepté dans 
l'opinion du vulgaire ^ 

Ttiéodore courut risque d'être cité à l'aréopage, et peu 
s'en fallut qu'il n'éprouvât la sévérité de ce tribunal ; mais 



l. Théodore est peut-être sur ce point plus conséquent qu'Epicure. 
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Ut^uiétrius de Phalère le tira d'eoibarras. On rapporte pour- 
tant qu'il Tut condamné à boire la ciguS. Pendant qu'il 
était à la cour de Ptolémt^e, fils de Lagus, ceprioce Tenvoya 
en ambassade auprès de Lysimaque, qui lui demanda fort 
librement $11 n*avait pss éié chassé d'Athènes. On vous a 
parfaitement bien Informé, lui répondit Théodore : les 
Athéniens m'ont banni de leur ville, parce qu'ils étaient 
comme Sémèle, qui fut trop faible pour porter Bacchos. 
t)fsiiaaqtte poursuivit : Prenez garde de ne pas revenir ici 
ttoe autre fois. Je n'y reviendrai point, répliqua Théodore, 
à noins que Ptolémée ne trouve bon de m*y renvoyer, 
ttyrlhus, trésorier de Lysimaque, qui était présent à cette 
aadience, lui dit 11-dessus : Il me semble que non-seulement 
voas ne savei pas l'honneur qui appartient aux dieux, mais 
que TOUS ignorez môme le respect qui est dû aux rois. Je 
sais si bien, reprit le philosophe, ce qui est dû aux dieux, 
que je vous regarde comme leur ennemi. 

Voilà ce qu'on sait de la vie et des mœurs de ce philo- 
sophe * 



t. DioQÈKK Lakrcr, 1. II, 8. 



EPICURE 

D'APRÈS DIOGÈNB LAERCE. 



JEUNESSE D'éPICURE. 

Epîcure était fîls de Néoclès et de Cbéreslrale. La ville 
d'Atbènes fut sa patrie, et le bourg de Gargeite le lieu de sa 
naissance. 

11 y a des auteurs qui rapportent que les Âlbéniens ayant 
envoyé une colonie à Samo3, il y fut élevé, et qu'ayant atteint 
l'âge de dix ans, il vint à Athènes dans le temps que Xéno- 
crate enseignait la philosophie dans Tacadémie, et Aristote 
dans la Chalcide; mais qu'après la mort d'Alexandre le 
Grand, cette capitale de la Grèce étant sous la tyrannie de 
Perdiccas, il revint à Colophon chez son père ; qu'y ayant 
demeuré quelque temps et assemblé quelques écoliers, il 
retourna une seconde fois à Athènes, et qu'il professa la 
philosophie parmi la foule et sans être distingué, jusqu'à ce 
qu'enfin il se fit chef de cette secte qui fut appelée de son 
nom. 

Il écrit lui-môme qu'il avait quatorze ans lorsqu'il com- 
mença à s'iiUacber à l'étude de la philosophie. Apollodore, 
un de ses sectateurs, assure, dans le premier livre de la 
Vie d'Épicure^ qu'il s'appliqua à cette connaissance universelle 
des choses par le mépris que lui donna l'ignorance des 
grammairiens, qui ne lui purent jamais donner aucun 
éclaircissement sur tout ce qu^Hésiode avait dit du cbaos. 

Hermippus écrit qu'il fut maître d'école, et qu'ayant 
lu ensuite les livres de Démocrite, il se donna tout entier à la 
philosophie; c'est ce qui a fait dire de lui à Timon : « Vient 
enfin de Samos le dernier des physiciens, un maître d'école, 
un effronté, et le plus misérable des hommes. » 

Il eut trois frères, Néoclès, Chserédème et Aristobule, à qui 
il inspira le désir de s'appliquer, comme lui, à la découverte 
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III 

CRITIQUE DES éVlMS PHILOSOPHBS PJTR «fI09Rfi. 

Ses enviaux v€aleiil que« dans les trente^sept livres qttMl 

:a ocMuposés de'ia /fa^ure, il 7 répète souvent Ixniôme cbose; 

qu'il y ceasure les ouvrages des acUres j^bilosopli^, et 

par lieu iièreineai ceux de i^^aufiiphaiie, disant de lui mot pour 

\raoi : Jamais sophiste n'a parlé avec laut d'orgueil et de 

.vanité, et jamais personne n*a meodi^^ avec tant de^bassesse 

le suffrage du peuple. « Et dans ses Épieras contre Nausi- 

phaoe^ il parlait ainsi : «Ces choses lui vivaient tellement 

fait perdre l'esprit, qu'il m^accablait d'injures, et se vantait 

d'avoir été mon maître.' n 

Il «voulait que les sectateurs de Platon fessent nommés^^j 
flatteurs de henys^ et qu'on lui donnât i'épilhéte de DofUf 
comme à unihiMsame plein de faste; qu'Aristote s'était abkné 
d^DS le luxe$ qu'apr^ la dissipation de soQibiten, il avait^té 
conéraint-de.se faire soldat pour 6ub9i9lm',<3t qu'il avait été 
réduit à distribuer des cemèdes pour de l'argeat. 

Il donnait à Protagoras le nom de porteur de mannequin, 
celui de scribe et maître d*école de village à Démocrite. Il trai- 
tait Heraclite à'ivrogne. Au lieu de nommer Démocrite par 
son nom, il l'appelait Lérnocrite^ qui veut dire chassieux* 11 
disait que les cyrénaïques étaient ennemis de la Grèce; 
que les dialecticiens crevaient d'envie, et qu'enfin Pyrrbon 
ié\»M uniignorant et un hoimiie mal élevé. 

lY 

'GeuKi^aiikii 'font «des «aproches a^t^agi isaiiSfdoiiteuque 
•par»an escàs* datfatîejGe gmod^hoosme a d'ilktslces iémoîvis 
4e'sea équité «t'de âa^feocmnaiHanee li^axcellanice de son 
«bon ««tuitl lai a^liKiiairasMtisQdffetjiisticeiÀiout lenw 

Sa patrie célébra cette vérité par les statues iqu^elieére»!» 
fow-iilenilflervsa^mémdire. El^fut ooosMrée par^sesiamîs, 

éeot^le nembre^ot sivgraod, k^^ ,pei»e ^le&^Uks pouvaient- 
-elles les-eeiitefiH',HUMsi«bien -que-par-se&disdples, qm 

chèrent à lui par le^liarma de m» doctetoe» ^wideUe avait. 
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pour ainsi dire, la douceur des sirènes. Il D*y eut que le sea 
MétrodoredeStratonice* qui^ presque accablé par Texcèsde 
ses bontés, suivit le parti de Garnéade. 

La perpétuité de son école triompha de ses eavieux; et, 
parmi la décadence de tant de sectes, la sienne se conseni 
toujours, par une foule continuelle de disciples qui se succé- 
daient les uns aux autres. 

$a vertu fut marquée en d'illustres caractères par la re- 
connaissance et la piété qu*il eut envers ses parents, et par k 
douceur avec laquelle il traita ses esclaves ; témoia son tes- 
tament» où il donne la liberté à ceux qui avaient cultivé ia 
philosophie avec lui, et particulièrement au fameux Mu5, 
^nt nous avons déjà parlé* 

Celte même vertu fut enfin généralement connue par h 
bonté de son naturel, qui lui fit donner universellement â 
tout le monde des marques d'honnêteté et de bienveillance. 
S% piété envers les dieux et son amour pour sa patrie ne se 
démentirent jamais jusqu'à la fin de ses jours. Ce philosophe 
^ut une modestie si extraordinaire, qu'il ne voulut jamais sa 
mêler d'aucune charge de la république. 



MŒURS D*EPlGOaS. 



Il est certain néanmoins que, malgré les troubles qui 
affligèrent la Grèce, il y passa toute sa vie, excepté deux oa 
trois voyages qu'il fit sur les confins de Tlonie pour visiter 
«ei aniis, qui s'assemblaient de tous côtés pour venir virre 
litec lui dans ce jardin qu'il avait acheté pour le prix de 
quatre-vingts mines. G'est ce que rapporte Apollodore. 

Ce fut là, à ce que Diodes raconte dans son livre àjt Vlncw- 
vi^i qu'ils gardaient une sobriété admirable, et se conteo- 
(went d'une nourriture très-médiocre. « Un demi-se(ier de 
yfÉi i^ur suffisait, disait-il, et leur breuvage ordinaire n'était 
^ A^ Teau. » 

Il ^ouie qu'Épicure n'approuvait pas la communauté de 
«^Ds entre ses sectateurs, contre le sentiment de Pythagore, 

V^ |«i oonfcndre aveo Tatitre Métrodore. 
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i voulait que toutes choses fussent communes entre amis, 
que, disait notre philosophe, c'était là plutôt le carac- 
êre de la défiance que de l'amitié. 

Il écrit lui-même dans ses EpUres qu'il était content d'a- 
ir oir de Teau et du pain bis. « Envoyez-moi, dit ce philo- 
iophe à un de ses amis, un peu de fromage cythridien, afin 
:]iie je fasse un repas plus excellent lorsque l'cnTie m'en 
prendra. » Voilà quel était celui qui avait la réputation d'éta- 
blir le souverain bien dans la volupté. Athénée fait son 
^loge dans l'épigramme suivante. « Mortels, pourquoi courez* 
^%rous après tout ce qui fait le sujet de vos peines ? Vous êtes 
insatiables pour l'acquisition des richesses, vous les recher- 
chez parmi les querelles et les combats, quoique néanmoins 
la nature les ait bornées, et qu'elle soit contente de peu pour 
sa conservation ; mais vos désirs n'ont point de bomej. Con- 
sultez sur cette matière le sage fils de Néoclès; il n'eut 
d'autre maître que les Muses, ou le trépied d'Apollon. » 

Cette vérité sera beaucoup mieux éclaircie dans la suite 
par ses dogmes et par ses propres paroles. Il s*attachait par- 
ticulièrement, si Ton en croit Dioclès, à l'opinion d'Anaxa- 
gore entre les anciens ^, quoique en quelques endroits il s'é- 
loignât de ses sentiments, il suivait aussi Archélaûs, qui 
avait été le maître de Socrate. 

VI 

l'enseignement D*ÉPlCUftE. 

11 dit qu'il exerçait ses écoliers à apprendre par cœur ce 
qu il avait écrit. 11 assure qu'il n'eut d'autre maître dans 
la philosophie que sa propre spéculation. Sa diction est 
proportionnée à la matière qu'il traite ; aussi Aristophane le 
grammairien le reprend de ce qu'elle n'était point assez 
élégante ; mais sa manière d'écrire a été si pure et si claire, 
que, dans le livre qu'il a composé de la RJtétonqWy il a sou- 
tenu qu'il ne fallait exiger de cet art que les règles de se 
faire entendre facilement. 

Au lieu de mettre pour inscription à toutes ses EpUres ces 



1. Les hommomirieê d'Anaxagor© ont en eflfet plus d*un rapport avec 
1m atomeg d'Épicure. — Voir sur ce point los extraits de Lucrèce. 
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.^ ^i>i«BMii ie leB|B« » ii cei 

. .Uft U Viie d'EiécmBf aonlieaneat ^^U 

...*c < \u9ûn oa £â,^ àmns \e toaité da Tre^ 

.. «auëiftiaiaey UrquAi^ selon ces oiiâEBesae 

^*%w« .. ils ajQiilCBt qa il comfaen^ d'^tadiâ 

..);{« de dôme aos, ^ qu^à treAtfirrëetii ij 

. vvvH« dans Mitylène à ti?eat&-deBX aos, «ie: 
..^ d Liampâaque. Étant retoucné à Àthèofé> 
^ ,«i de soiiHutte^douoe ans, la secouée .aLQnk 
.^«-<>.'pUàoie olympiade, sous V&sdà^Ut è 
.ui««a la. conduite da son école à HeimacUiE 
> J'Agéuiarque. 

«.xuuclms rapporte dans ses EpUres qm'apns 

.«.uhiulé psr de cruelles doakars peoiiaDi 

.X. .^^^tant fait mettre dans nne cuve d'arfaia 

. iiude ]idur donner quelque iatecvalli) à m 

. ju uti peu de vin, il exhorta ses amisà sesofl- 

{^^oples^et finit &a vie daas cet eAirelidn«.. 

V ..0 ul la«iMOL*tde ce philosophe. 

VII 

TSSTAMENT O'ÉPICURB. 

volonté est que tous mes biens appartiennent 
, «0» X MJI^e et à Tiflonerale... à cooditâon néaa- 
ykidiu 9ora donné avec toutes ses osmmodrtés 
\iUyl<^)6Q> ûls tf Agéonrque, à eeox ^ui eo- 
>.<c iuij et nïÙ0» à eeiM qu'il ttMnœera^poar 
\v»l\i, altn iittils y putesent plos ognSebieiKOt 
-;vauioe, et que les wwis de eevx qui «seront 
^ o^lie* do noire seete eeieat consacrés 4i*i:4ttf' 

uW \ Amyu^^ttiaque €t A TiiBocvate<âet9'appli- 
,x« \i ï^m «eiHà (HMi^tbte» à )a i^ftpamtéon et-Â la 
^ V lovi^le i^ e«t iMmm )e jMéîtt. Je l e s c harg e 

I -^y ^ \^ikiii\m ^'wét «kalani de «ois ^u'eux- 

^«4 s\Uçu t^^MH' le eeiM»ervel:<Mi da ^jan^n «t ^e 
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>ut j» gui ea4égen4„ et d'ea .laisser pardllem^nl la jouis- 
iQ<îe À (ous ie3 autres phHoaqpU^ «successeujrs.de uoire 
piixion... 

Oo prendra sur le revenu des biens que j'ai doonés ce gui 
er<a . aécessair&pour célébrer dansies premiers jours du mois 
et gaaiàiéûu,c6lui de notre. naissance, et c&ux de la nuissaoce 
tesnon père, de.maxaèreetde mes.&èrje^.fit le vingtième de 
a, lune idfi.cbajque mois nu Uaileca ious ceux qui nous<^nt 
uivîs dans la connaissance. de la philosophie, afin qu'ils se 
Duviannent de moi^t de Métrodore, et qu'ils dissent aussi la 
aèiiie .chose au mois de possidéon, en mt^moire de nos 
rère£s, ainsi qu'ils lïous l^ont vu i>kser\ev. U faudra qu'ils 
'acquitteut de ce devoir dans le mois de métc^itnion en 
iveur de Polyène... 

Aniynomague et Timocrate> après,avoir pris l'avis d Hecma- 
ihus, prendront du jevenu d^mes bians.ce qu'il faudra pour 
eur nourriture et pour leur entretien. Il jouira comoie 
mx de Ja part et proportion que je.lui.donne dans ma succes- 
âon^ parce iqu*il ^ vieilli avec cous dans la rccliercbe,des 
ilécoDa^ertesique nous avons faites^suria nature^ et que nous 
L'avons iaissé pour noire successôur à r«$cole.que nous ayoos 
établie : Ainsi Jl ne sera rien, fait sans^oa conseil. 

Oa aura soio île ^ix^nor» jûasi que nous avons bil. ,11 est 
Vuste que tous iceux qui ont «été las oom pignons de nos 
études, qni y ont contribué de tout ce quUls^nt pu, et gui 
sesant fait:un.bûnneuf ck vieillir avec iuous dans la spécu- 
lation des sciences, ne manquent points autant gne ^ous 
pourrons, des choses qui laur.sputntoessaires pour Je succès 
de leurB (Mcpuvaries. Je .vjqux qju'âenttJU^bus ait .tous .tn^is 
livres... 

Je souhaite qu'autant qu'il sera possible toutes ces disposi- 
tions soient exécutées de point en point, conformément à ma 
volonté. Entre mes esclaves, j lalfranchis Mus, Nicias et Lycon. 
3e donne aussi la liberté à Phédrion. 

Vill 

.l^HPicure eut.plusteurs disaipl^,.tou3 Toct sAgi^ et.célèhr^^, 
9Dti:e auti^fts Méirodoxc^, Alképé^ Timoçrate jet 3itndfis 4e 
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t.nmpsaque; mais le premier fut Métrodore, qui ne l 
pas plutôt connu, qu'il ne s* en sépara jamais, hormis 
st^jour de »ix mois qu*il fit chez lui> et d'où il revint troo 
te philosophe* 

O Mt^trodore fut an parfait honnête homme, selon ce qo 
iVtHl Rpieurt dans son livre des Choses importantes^ Il lui n 
)« iMèndt t^uKik^iiase dans le troisième livre, qu'il intih 
f\m>/hrMi^.«. TVwjoors ferme contre tout ce qui peut troubla 
l^lum^s il f«^t intrépide contre les atteintes de la mort. Ca 
<^ ^ï« mppofte de lui Épicure dans son premier livre, iii 
T«1é Métnâéhrt. Il mourut en la cinquantième année de sa 
^<ê^ «^pl ans avant Épicure, qui parle dans son testâmes 
<^ «f^ii qall veut qu'on ait des enfants de ce philosopha 
<{VM^«IM étant déjà mort . .. 

I^l^^ne de Lampsaque fut encore un des disciples d'É» 
\^wr<K Hùlodènie dit>que ses mœurs avaient tant de doacei 
^ 4^lg^énlent, qu'il était universellement aimé. 

W )f eut aussi Hermachus, qui succéda à Épicure dans sdS| 
^"^^^ U avait beaucoup de mérite; mais, quoique oë(f'i» 
|èv« pauvre^v cela n*empécha pas qu'il ne s'appliquât àb 
rhi^torique. Voici quelques uns de ses livres, dont oo fait 
K^aucoup de cas, outre vingt-deux épitres qu'il écrivit contit 
Ku^pédocie. Il fit un traité des Sciences contre Platon, coDlre 
%\rbtote, et mourut chez Lysias avec la grande réputatitf 
<}UUI 8*était acquise* 

Colotès et Idoménée furent aussi du nombre de ses priflci- 
(UIUX disciples... 

Apollodore, qu'on appelait le gouverneur des jardins^ etqô, 
4^ dcrit plus de quatre cents volumes, s'est fort distiogo^ 
|4krml les sectateurs du philosophe. 



IX 



LES LIVRES D* ÉPICURE. 



(jipicure a plus écrit lui seul qu'aucun autre philosophe. 
vM compte jusqu'à trois cents livres de sa composition' 
xMKIi autre titre que celui-ci : Ces ouvrages renferment ^ 
Si4t^#ii/i d'Epicure. En effet, ils sont tous remplis de ses 
ifiièi^is!^ Idées. Clirynppe a voulu l'imiter dans la multi(a<^<^ 
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le ses écrits, remarque Caraéade, qui à cette occasion l'ap- 
pelait le parasite des livres d*Épicure^ parce qu*il affectait de 
'égaler ea ce qui regardait le noml)re des productions; 
Lussi ses œuvres sont-elles pleines de redites, de choses mal 
îigérées, et avancées avec tant de précipitation, qu'il n'avait 
)as de temps de reste pour les relire et les corriger. D'ailleurs, 
1 a tellement rempli ses livres de citations, qu'il y a beau- 
coup plus du travail d'autrui que du sien propre. 

Les volumes d'Épicure se montent donc à la quantité que 
nous Tenons de dire; mais ceux qui, par l'excellence des 
matières, l'emportent sur les autres, sont les trente-sept 
qu'il {a composés sur la nature; ce qu'il nous a laissé des 
atomes, du vide, de la fin, son banquet, du destin, etc.. 

Je vais tâcher de donner un abrégé de ces ouvrages et de 
ce qu'il y enseigne. Je remarquerai quelles ont été ses prin» 
cipales opinions; et s'il y a d'autres choses essentielles dans 
ce qu'il a écrit, j'en ferai mention, afin que vous puissiez 
vous former à tous égards une idée de ce philosonhe. si tant 
est que je puisse en juger. 



LA DOCTRINR d'ÉPICURB. 

Il divise la philosophie en trois parties, dont la première 
donne des règles pour bien juger, la seconde traite de la 
physique, et la troisième de la morale. Celle qui donne des 
règles sert d'introduction à la philosophie, et est contenue 
dans un ouvrage intitulé Canon. La partie physique renferme 
la théorie de la nature, et est rédigée en trente-septJivres et 
épltressur les choses naturelles. La morale roule sur le choix 
do la volonté par rapport aux biens et aux maux, et est 
traitée dans son livre de la Conduite de la vie, dans ses 
Epîtres, et dans son livre des Fins. On joint ordinairement la 
partie qui contient les règles avec la partie physique; com- 
binaison qu'on appelle caractère de vérité, principes et pre- 
miers éléments de la philosophie. 

Au reste, les épicuriens rejettent la dialectique comme 
superflue, et en donnent pour raison que ce que les physi- 
ciens disent sur les noms des choses suffit. 
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Iv|^ku«v »)U« d«n9 mn livce ifiWuléiCofiaii, qu«(«^ mof 
M isMti'^.Mtê la ^^M isoftt les seos^ ieê tOiottoQ» maU 
>èm^<^ ^ \6^ {M^ous. >» Les seclateurfi de ce ipbîhaoi 
j V^ik^ttAk^éJbteiuwgiOfltwes^'et voici ce qu'iJÉpicqi» ^ 
*^i^rt^^ 'ÀA iiMM^ «OU Mré^ « BéfoÛQle, etitaïQS i»ejs .AkwN 

4. 4411^ c$«it^ di^â. 9Êt reaféniieat point 4e «ftî«oii, ils ^ 
^>Mti^tint^vi< 4ui;?fi« :dM««Mr 4es :i^kioseB;<(»r Me «e^e pe^ 
ViHKtMiim «tv^iudM^». ^ ne peoweat jii irion ii^ouier ^ 
i4>HMr\tD«uti»; 1^41"^ M^veat ai ea «en .^imiaoer. Us li 
^^MM 4Mi^ ^«aaiis à anciiiie dkeclwBj oir otie «eos^ti^ 
W«^<«Mi^«e' iM peut ep recliflser âne auUre $le mt^io 
<<iit^>^ jATce qu'elles ont une rforce ég»le t pon p/u« f M -iM 
^jirvKSàftHMi bét^rogàae o^eo peut «ectïfiar 4nie aemÛablj 
fkwr<« qoe l^ts objets dont elles jugent ne ^9t pas i^ 
inèmee. Pdreillemeol, différentes sensations ne ipeuveat il 
Cftctlfier Tune rautre^ vu que dans ce qne nous disons nom 
evens ^rd à toutes. On ne peut pas môme^dke qaeii 
raison conduise les sens^ puisqu'elle dépend d'eux. Âiis 
la réalité des sensations établit la certitude des sens, h 
effet, il est aussi certain que nous voyons et que nous QnUsf 
dons, qu'il est certain que nous sentons de la douleur; dl 
sorte qu'il faut Juger des choses que nous n'apercevons poi:l 
par loti «iignos que nous en donnent celles que nous déco'> 
vrons. On doil encore convenir que toutes nos idées vienDenl 
don smin, et sû forment par in<:idence/par:anak)§iejiressei&' 
\Am^^ Ol ernuposltion, à l'aide du raisoaaeœent, qui { 
oontiiibue an quelque <ckose. Los idées nxôines dfs gos 
qui ont l'tiMprU ;ti\oublié, <et «ceUes qui nous 'naissent dsos 
ies (Souises^ .«ont rnéslifes» puisqu'elles se i^uvent accofli- 
pagnéesde mouvemcnt^et jque/œ gui ^nfaxisle f as n^n penl 
iproduire aucno.i» 

Par ice «que les f^icoriens appelient notions aniécédenltit 
ils «enleDdent une cosp^ee «de comprébension, aoit opiooû 
iWoite» ««oit pensée ^u QiCteânné^ nniverjel de TenteDile* 
HùiàQi, ic'ettt-Àr,d Italie soixyenir .d'uiic ohose.quis'eât souvent 
i^pséseutée.à nous eskérienremont, «con^iiBe 'dans tette>piO' 
position : «' L'homme est «disposé ^de celte ^maniôre. « ^ 
ltt(toe temps que le moi ^û' homme -te ^^viftnonc^ l'idée de li 
j^U4*e de riiomnaoïsoif-epréienle & l'espifitien irertudes do- 
ti\>u$ antécédenles, ies sens foous servant ainsi de <$uide. 
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/évidence d'une chose est donc liée au nom qu'elle 
lorte originairement. En effet, nous ne saurions recher- 
:her une cbose, sbik nous éive {formé} auparavant l'idée de 
'objet qui fait le sujet de notre recherche. Par exemple, 
>our juger si une chose qu'on voit de loin est un cheval ou 
m bœuf, il ifaut avoir premièrement l'idée de ces deux 
iDîniaux;ot nou^.ne pourgionsinomniei' aucune chose^ sans 
m avoir auparavant acquis Tidée far les notions antécédentes, 
roù s'ensuit que ces notions sont évidentes. 

Il faut encore remarquer que toute opinion que Ton con- 
çoit dépend d'une .cl>ose jintéci^dâjQtc déjà connue comme 
évidente, et à laquelle nous la rapportons, comme dans celte 
gestion: c D'où savons-noufi <q.ttc ic'eét là un hoaiaie, ou 
aoD? )i) Lés I é|»i£ii siens douoent aussi; à ioes opinions; le nom.dc 
srapance, qu'iteidisliugiKOKt An <vi»ae«t eu Causse. <La*vpate est 
ce»le(qae.qii«]sque tiimoigaaige ou i^ppuie ou «ne cotub.it «pas ; 
ka fau9se n'a aocun ténioiginage «en sa foveur, iou m'en a 
d'auti!e.i|uae.0OQk»e aKiie.{L'i!sttte-qui leur a fait introduire sur 
fie .sujat i!«xtpv6sifioB à'aUevdreyte.omniet par exemple, dlat- 
iendve quion aoU proche dflul^ tour^ ipour Juger de près .de 
ce qu'elle est. 

. i là rrecon naissent deux^&sôiûnsauxqueUeâ tous {les<ôlres vi- 
(\antsrS0Dt sujctâ, le plaisinei laidouleur. Us disent que:l-une:de 
(Ces pat^idos naus est^nalaneile, Uautre éArangôTe,*«t qu!>elics 
(nous î^Ofvent À nous déleis&iner dane œ qfae «nous avoxig à 
.d:ioisirtetià Avï\Ar .parira4ipQftauXxbien8tet?auxjinaiiK. 

Ite tdisAioguem lUîs attestions en œlke qui dregardeot Jcs 
sChQsesii3ôme^>6t^n cl'«bUtrQsiqui«conGei«ient leiu»;iiûm8. 
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EXTRAITS D'EPICDRB 



LETTRE D'ÉPICURB A HÉRODOTE. 

I 

HiCVMêtlt n*L'9f ABRÊg£ de lA tKfUQCK RP1CCKIEN9E. 

(^mtne 11 y a des gens, savant Hérodote, qui ne peufi 
•kHOlutnont se résoudre à examiner toutes les qaestioQs 
nous avons traitées sur la nature, ni à donner leur aUeni 
aux grands ouvrages que nous avons publiés sur ce s 
j'ai réduit toute la matière en un abrégé, afin qu'il l 
norvo de moyen pour se rappeler facilement mes opinion} 
général, et que, par ce secours, ils retiennent en toattiaïf 
ce qu'il y a de plus essentiel, selon le degré auquel ilsaon^ 
porté Tétudede la nature. 

Ceux même qui ont fait quelques progrès dans la coolf^ 
pitttion de l'univers doivent avoir présente à l'esprit tooi 
cette matlérei qui consiste dans ses premiers élémeoi^ 

Sulique nous avons plus souvent besoin d'idées généralesq^ 
'Idt^CS particulières. Nous nous attacherons doncàcen 
mAtlôre et à ces éléments, afin que, traitant les qoesM 

SrlncipuloS|On se rappelle les particulières, et qu'on s'^ 
une ciû Justes idées par le moyen des notions générales <lo(^| 
on aura conservé le souvenir. 

D'ailleurs, l'essentiel dans ce genre d*étude est de poar(<^ 
se servir promptemenl de ses idées lorsqu'il faut se rappela 
les éléments simples et les termes, parce qu'il est impossii)^ 
que Ton traite abondamment les choses générales, sioQO' 
:»ail pas réduire le tout en peu de mots, et comprendre^ 
V«^ccourci ce qu'on a auparavant soigneusement examiné pif 
poulies. Ainsi cette méthode sera utile à tous ceux qui^ 
ii^Xi^ut appliqués à l'étude de la nature; et comme ce^^^ 
étude contribue à divers égards à la tranquillité de la vie, 
e&t v^éccssaire que je fasse un pareil abrégé, dans lequel f 
tiaii^ de tous les dogmes par leurs premiers éléments. 



LETTRE D'ÉPICURB A HÉRODOTE. 16:» 

II 
DE-»LA MÉTHODE. 

our cela^ il faut premièrement, Hérodote, acquérii la 
naissance des choses signifiées par les mots, afin de 
voir juger de celles dont nous concevons quelque opi- 
D ou quelque doute, ou que nous cherchons à con- 
tre, et afin qu'on ne nous mène pas jusqu'à l'infini, ou 
i nous-mômes ne nous bornions point à des mots vides 
sens : car il est nécessaire que nous soyons au fait de 
is les termes qui entrent dans une notion anti^cédente^ et 
B nous n'ayons besoin de la démontrer à aucun égard. 
r ce moyen, nous pourrons l'appliquer, ou à la question 
e nous agitons, ou au doute que nous avons, ou à l'opi- 
>n que nous concevons. 

La même méthode est nécessaire par rapport aux jugements 
i se font par les sens, et par les idées qui viennent tant de 
isprit que de tel autre caractère de vérité- que ce soit. 
Enfin, il faut agir de la môme manière touchant les pas- 
)ns de Tâme, afin que l'on puisse distinguer les choses sur 
squelles il faut suspendre son jugement et celles qui ne 
Dt pas évidentes. Cela étant distinctement compris, voyons 
i qui regarde les choses qui ne sont pas connues. 

m 

BIEN NE VIENT DE BIEN. 

Premièrement, il faut croire que rien ne se fait de rien; 
ar, si celaétait, tout «se ferait de tout, et rien ne manquerait 
.e semence. De plus, si les choses qui disparaissent se ré- 
luisaient à rien, il y a longtemps que toutes choses seraient 
létruite^, puisqu'elles n'auraient pu se résoudre dans celles 
lue l'on suppose n'avoir pas eu d'existence. Or l'univers fut 
oujours tel qu'il est et sera toujours dans le môme état, n'y 
lyanl rien en quoi il puisse se changer. En effet, outre l'uni- 
rers, il n'existe rien en quoi il puisse se convertir et subir un 
changement... 

IV 

TOUT EST MATÉRIEL. 

L'univers est corporel. Qu'il y ait des corps, c'est ce qui/ 



tombe sons les sens, selon lesquels nous formons des cod^ 
tures, en raisonnant sur les choses qui nous sont cacht 
comme on l'a dit plus haut. S il n'y avait point de vide oi 
lieu, ce qu'autrement ûojb dé^ignoms par le^ nom de nn 
impal/Htble, les eofps n'aurofent point d- endroit où ite-pn 
raient être, ni où' ils- poumtttent se- mouvoir, qnoiqo'ilfi 
évident qu'iU sem^uvisnt. Mais, hors d» là. ii n'f a rien 901 
puisse concevoir, ni par la pensée^ m par voie de compréliei 
sion, ni par analogie' tirée* des choses qu*on a (^mpriseï 
rieo, non de ce qui cmvcerne-les quniit'és ou les ace|dmjis(i( 
choses, maiff de^ ce quit coucaniep lu nature des chose» t 
général... 

V 

DE LA NATURE DES CORPS. 

Quant fliux cm-ps, les uti^ ^nt àias assemfotbges^ lesautrs 
des corps dont ces assemblages sonf formés. Ccut-c1 smÉ 
indivisibles et immuables, à moins que toutes choses ne si 
néantiiisent en ce qui n'est point ; mais' ces corps sobsl5}^ 
ront constamment dhns les dissolutions dcs^ as^'enll)lagn 
existeront' par leur natnre', et ne peuvetit éive di>sous, ft'f 
ayant rien en quoi et dé quielle manière ils puissent st 
résoudre. Aussi il (\iut de toute m^ccssîté que les principcj 
des corps soieut naturellement indivisibles. 

Vi 

INFINITÉ Di L'Umvens. 

L'univers est infini ; car ce qui est fini a une extrémité, cl 
ce qui a une extrémité est conçu borné par quelque chose. 
Donc ceqpi n'a point d'extrémité n'a point de bornes, et ce 
qui n*a nulles bornes est infini et sans terme. Or roniven 
est infi:)i à deux égards, par rapport an nombre des corps 
qu'il renferme et par rapport A la grandeur du vide; carsile 
vide était infini et que le nombre des corps ite le fût p35, 
les corps n'auraient nul lieu où ils pussent se fi'xer, et i\i 
erreraient dispersés dans le vide, parce qu'ils ne rencon- 
treraient rien qui les arrêtât et ne recevraient point de 
répercussion. D'un autre côté* si le vide était fini et que les 
corps fussent infinis en nombre, cette infinité de corps em- 
p/^cherait qu'ils n'eussent d'endroit à se placer... 
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Vil 

motjyëmknt des atomes. 



t-) 



cfi' atomes sont dans uq mouvement; ooairâuQlyOi- É9ki!kr& 

-VusT^bas quMls'se meuvent avec la même viltesseyparoefoe. 

rie l€Ûsse sans cesse \q môme paesa^ air plus' légei^ qpu'au 

.i pesant. Les une s'éloigoetit des* autres à une gra^de^ 

jince; les autres tournent ensemble loi^squ'ils senî inclirc 

\fi-k s*Bntrekeer, ou qu'ils sont an&bês' par ceux qui le» si>« 

jiOei^t.'Cela se fait par^ le m^oyeat du vlde^ qui sépaoe- lb$ 

.es J es uns des au(res> ne pouvant Iui*môme rien se»te«-^ 

Leur selidité est eause qu'ils s'élancent par leur calii- 

. jusqu'à oe qpe leur enti^elacemeni les remetlte de^ 

V collibioo.- 



^S' atonies- n*ost point^ de principe-, parce qu^atec; le v» 
ont la cause de toat^ choses^ Ëpicm^e dit aussi plus h 



4s n'ont point de qualité, excepté la figui^^la grandeur 

i pesanteur^ et dans le douzième livre de se& .^/^menl^> 

leur couleui^ change selon leur positîofi.' Us n'ont pas 

plus toutes: sortes de grandeurs, puisqu'il n'y en apoini 

t la grandeisr soit TÎsibie. L'atome> ainsi conçu, doatie 

idée sufflsaoto do la nature; 

IX 

LES HONbBS e^ KOUBRi: l^îNlv 

I y a des mondigiB à rinfioi, soit qu^ils ressemblent à celui-di 
aon ; car les atomes, étant infints» comme on l^a<^ moniréi, 
it trani^ortés dans le plus grand élotgAement; et comme 
ne sont pas épuisés par le monde qulls sei'vent à former, 
itant tous employés ni à un seul ni à plusieurs monde» 
rnés, soit qu'ils soient semblables, soit- qu'ils- ne le soient 
i, rien n'empêche qu'il n^* puisse y avoii^ à riniîni deS' 
>nde8 conçus de cette manièvo. 



X 

LES iDÉeS-I&ftiCCS. 

Il y a encore des formes qai, i»ar la igiira^ Teascmlitd 
Atit; corpi loiidefl, et surpassent de beamcoop par leur léid 
k«s choies sensibles. Car rien n'empêche qaH ne se fvol 



dans Talr des émanations de parties qui cooserpect U 
niâmo position et le même ordre qa*eUes avaient dus ki 
lollddi. Os formes sont ce que nous appelons des ùTiip] 
leur mouvement qui se fait dans le Tide, nerenconiranl m 
qui Tarrélo» a une telle vélocité, qu'il parcourt le plosgnn 
Oipace imaginable en moins de temps qu'il soil ^xsibk^ 

Il faut encore remarquer que ces images se forment a 
tnôma temps que naît la pensée, parce qu'il se fait continod 
lement des écoulements de la superficie des corps, lesqadi 
no sont pas sensibles aui £ens, trop grossiers poor s*en aper 
cevoir. Ces écoulements conservent longtemps la posilioaâ 
l'ordre des atomes dont ils sont formés, quoiqu'il y arrive quel 
qtiefois de la confusion. D'ailleurs ces assemblages se fod 
promptement dans Fair, parce qu'il n'est pas nécessaire qui 
aient de profondeur. Outre ces manières, il y en a encon 
d'autres dont se forment ces sortes de natures. 

Hien de tout cela ne contredit les sens, si on considère li 
manière dont les images produisent leurs effets^ et commeo 
elles nous donnent un sentiment des objets extérieurs, lifao 
supposer aussi que c'est par le moyen de quelque cbos 
d'extérieur que nous voyons les formes et que nous en avon 
une idée distincte; car un objet qui est bors de nous n 
peut nous imprimer l'idée de sa nature, de sa couleur et d 
sa figure autrement que par l'air qui est entre lui et nous, i 
par les rayons ou espèces d'écoulements qui parviennent d 
nous jusqu'à l'objet. Nous voyons donc par le moyen de 
formes qui se détachent des objets mômes, de leur couleui 
de leur ressemblance, et qui pénètrent, à proportion deleai 
grandeur et avec un mouvement extrêmement prompt, dao 
la vue ou dans la pensée. 

Ensuite, ces formes nous ayant donné de la môme m 

nière l'idée d'un objet unique et continu, et conservant tou 

jours leur conformité avec l'objet dont elles sont séparées 

d'ailleurs par les atomes qui les produisent, lidt< 
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ue nous avons reçn& dans la pensée on dans les sens, soFl 
'une forme^ soft d^xn accfdent, nous représente la forme 
i(rine du solide par te moyen des e*«pêces q,ui' se succèdent. 

XI 

n» CMJsam ns l'eubevr. 

U y & erreur dans ce que nous concevons^ s'il a'esl coo- 
Iruxi^ par un tdnioiguage ou. s*il est contredit par quelque 
lulre, c'est- à -dire, si ce que nous concevons n'e&l pas con- 
(irnié par le mouvement qui s'excite en nous-mêmes conjoin- 
tement avec i*id«5e qui nous vieat^ ei qui est suspendu dans 
tes cas où il y a erreur; car la ressemblance des choses que 
nous voyons dans leurs images, ou en songe, ou par les pen- 
8<^es qui tomlKant dans Tesprit, ou par le moyen de q^eîque 
autre caractère de vériié^ ue sérail pai» Goaform» aux. chous 
qu'aa ap^lle> eJiiâtanlas et véritables,, s-il n'y en- avait pas 
d'autres aux^^nelles bou& rappos-tons celk» là elsur lesquelles 
noiLsJetons- les yeux.. Paireiliement^U n'y aurall point d'erreur 
dans ce que oousi concevons^ si nous ne recerviot»;» en nous- 
mômes un autre mouvement qui est bien conjolut avec ce 
que nous concevons, mais qui est suspendu. C'est de ce mé- 
lange d'une idée étrangère avec ce que nous concevons, et 
d'une idée suspendue-, que provient l'erreur dans ce que 
nous concevons, et qui fait qu'il doit ou ôlre couHrmé ou 
n'être pas contredit. Au contruire^ nos conceptions sont 
vraies lorsqu'elles sont confirmées ou qu'elles ne sont pas 
contredites. Il importe de bien retenir ce principe^ afin <|ii.'on 
ne détruise pas les caractères de vérité en tant qu'ils con- 
cernent les acliims, ou que Terreur, ayant un égal degré 
d'évidence^ n'occasionne une conlusion gé lérale. 

Xll 

DES DIVERS SENS» DB l/oXHB, 

L'ouïe se fait pareillement par le moyen d*un souffle qui 
vient d*un objet parlant, ou résonnant, ou qui cause quelque 
bruit, ou en un mot de tout ce qui peut exciter le sens de 
Touïe. Cet écoulement se répand dans des parties similaires 
qui coosecvent un certain rapport les uueaavec les auti*ê3> et 

DB FIMIBUS. 10 



atuns DEriciBK. 

1^^^ «Mime une nnité, inqo'à ce qm Kçoil 
«■■*" '^ ^l ji plupart du temps ane Kositioa de b 
*"• ■'*j,„prt k son, telle qu'elle ed; ou, a cda n'i 
-*'* ^ ttm^ seulement qa'il y a qaelqne cbtxe lo 
^- *'*' .j^y nue cerlaine sympathie Ino^portée ie 
'""^ jjuM. ■' 1B *^ ferait point de sembUble seoa- 
"^'"jiT'rt *"* ''"'"^ P** s'imaginer qne fair re^oîl oM 
*"' . .fja« H' '^ ^"'^ "" V^^ '^ dîmes semblables qui 
'■**'" imA— : c'esl la percussion, que nous épnravaas 1 
'^^"^MM x"!' laquelle se fait par le moyen d'an écoale- 



, jy (ft de l'odorat comme de cet aulre seos, pci^qH 

iVynHiTerioni aucune sensalioa s'il n'y anit dei cor- 

**^^qui, le dt^techant des objets qui nous les cammn- 

^!L«L remuent les sens par la pi-oportion qu'ils oui «rec 

'■■it%ot les uns font d'une manière confuse el contraire, 
^-[Hti >^cc ordre et d'une façon plus naturelle. 



I.UB ATOHBS SONT UtHUABIXS. 

^trt <^cln, Il niut croire que les atomes ne conlribocat 
^ nillldi <I<>H choios que nous voyons que la figara, li 
l^»tirt I* grnndcur, et ce qui fait nécessairement partii; 
\lgiprti, pai'co quo toule qualité est sujeUe au cbuige- 
oloniCB sont immuables. En effet, il 
I dlsiolulions des assemblages de ma- 
hoio de solide qui ne puisse se dê- 
lei cliatii^emcnls, non pas en anéan- 
en faltant quelque cbosedcrien.mais 
ni ta plupart dcsobjels.el par des addi- 
Dnt« dons quelques autres. Il est dooc 
<il APt corps qui ne sonl point sojetles 
tH'itfnipliblei, aussi bien que celles 
ilrit iili|«lte à changement, mais qui 
H Mlliira qui leur sont propres. Il 
ull iini'iiiaiienl, puisque, par exemple. 
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dans les choses que nous changeons nous-mêmes de propos 
délibéré, on voit qu'elles conservent une certaine formc^ 
mais que les qualités qui ne résident point dans le sujet 
môme que l'on change n*y subsistent pas, et qu^au contraire 
elles sont si^parées de la totalité du corps. Les parties qui se 
niaintiennent dans le sujet ainsi changé suffisent pour for- 
mer les différences des compositions^ et il doit rester quelque 
cliose, afin que tout ne se corrompe pas jusqu'à s'anéantir... 

XV 

DE LA GRANDEUR DES ATOMES. 

U ne faut pas croire que les atomes renferment toutes 
sortes de grandeurs, car cela serait contredit par les choses 
qui tombent sous les sens; mais ils renferment des change- 
ments de grandeur^ ce qui rend aussi mieux raison de ce 
qui se passe par rapport aux sentiments et aux sensations. 
U n*est pas nécessaire encore, pour la différence des qualités, 
que les atomes aient toutes sortes de grandeurs. Si cela était, 
il y aurait aussi des atomes que nous devrions apercevoir; ce 
qu'on ne voit pas qui ait lieu ; et on ne comprend pas non 
plus comment on pourrait voir un atome. 

XVI 

DE LA DIVISIBILITÉ DBS CORPS. 

Il ne faut pas aussi penser que dans un corps terminé il y 
ait une infinité d'atomes, et de toute grandeur. Ain.^î^ non- 
seulement on doit rejeter cette divisibilité à Tinfini qui s'é- 
tend jusqu'aux plus petites parties des corps^ ce qui va à tout 
exténuer^ et, en comprenant tous les assemblages de matière, 
à réduire à rien les choses qui existent ; il ne faut pas non 
plus supposer, dans les corps terminés, de transposition à 
l'infini et qui s'étende jusqu'aux plus petites parties, d'au- 
tant plus qu'on ne peut guère comprendre comment un 
corps qu'on supposerait renfermer deà atomes à l'infini ou de 
toute grandeur peut être ensuite supposé avoir une dimen- 
sion finie... 
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XVTI 

LE HA.CT ET JLE BAS DANS L^SPACS UOriNI. 

Il ne peut se faire de mouvonrent des atomes tout €m 
côte; et, lorsqu'on parle du haut et du lias par rapport i 
Tirifini, il ne faut -p:» proprement rappeler bant et bas, 
puisque ce qui e^i an-dessus de notre lete, si on îe suppôt 
aller jusqu'à Flnfini, ne peut plus être aperçu, et que ce qui 
est supposé au dessous se trouve être en môme temps supé- 
rieur et inférieur par rapport au môme sujet, et cela à l'inODi. 
Or, c'est de quoi il est impossible de se former d*idée; il 
vaut doDC mieui supposer un mouvement à l'infini gui 
aille vers le bas, i|uand même t:e qui, par rapport Â bous, 
est supérieur, toucherait une inGnilé de fois ks pteAs de 
ctmi qui sont au-dessus de nous, et <rne ce qui, par rapport 
à nous^ est inférieur, toucherait la tôle de ceux qui sont au- 
dessous de nous; car cela n*empôcl»e pas que le mooreinrDt 
entier des atomes ne soit conçu en des sens opposés l'un à 
l'autre à rinfim. 

XVI'll 

- ÉGALE VITESSE DES ATOMES DANS LE VIDB. 

Les atomes ont tous une égale vitesse dans le vide, où i)s 
ne rencontrent aucun obsiacle. Les légers ne vont pas plus 
lentement que ceux qui ont plus de poids, ni les petits 
moins vile que les grands, parce qQe,n*y ayant rien qui en 
arrôte le 04»urf^ leur v.itesse est .également pr<iipoi4i»Diire, 
soit que leur dircctien les porte vers te haut «oii «qa'clle 
devienne oblique par collision, ou «fa'elle te»âei9>er6 ie bas 
en conséquence de leur propie poids..* 

XTX 

l'a ME EST COBPDRELLE. 

Apriès tont ^j^ci,!! eôt à propos S'eraminerce gin concerne 
î*àme Tiflafivemrnt aux sens et aux passions. Par là on 
achèvera de s'assurer que P&me est un corps composé de 
parties fort menues et dispersées dans tout l'assemblage de 
matière qui forme le corps. Elle ressemble à un mélange 
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d'air et de chaleur tempéré de manière qu'à quelques égards 
elle tient plus de la nature de l'air, et qu'à d'autres elle 
participe plus de la nature de la chaleur. 

En particulier^ elle est sujette à beaucoup de changements, 
à cause de la petitesse de ces parties dont elle est composée 
et qui rendent aussi d'autant plus étroite V union qu'elle a 
avec le corps. 

Les usages de l'âme paraissent dans ses passions, dans la 
facilité de ses mouvements, dans ses pensées et autres fonc- 
tions dont le corps ne peut ôtre privé sans mourir. 

XX 

l'aKE PaiNCIPE DE LA SENSATION. 

La même chose parait encore en ce que c'est Tâme qui est 
la principale cause de la sensation : il est bien vrai qu'elle 
ne la recevrait pas si elle n'était revêtue du corps. Cet assem- 
blage de matière est nécessaire pour la lui faire éprouver; il 
la reçoit d'elle, mais il ne là possède pas de même, puisque, 
lorsque l'âme quitte le corps, il est privé de sentiment. La 
raison eu est qu'il ne le possède pas en lui-même, mais en 
commun avec cette autre partie que la nature, a préparée 
pour lui ôtre unie, et qui, en conséquence de la>ertu qu elle 
en a reçue, formant par son mouvement le sentiment en 
elle-même, le communique au corps par l'union qu'elle a 
avec lui, comme je l'ai dit. Aussi, tant que l'âme est dans le 
corps, ou qu'il n'arrive pas de changement considérable 
dans les parties de celui-ci, il jouit de tous les sens; au 
contraire, elle périt avec le corps dont elle est revêtue, lors- 
qu'il vient à être dissous, ou en tout, ou dans quelque partie 
essentielle à l'usage des sens. Ce qui reste alors de cet assem- 
blage, soit le tout, soit quelque partie, est privé du sentiment 
qui se forme dans l'âme par un concours d'atomes. Pareille- 
ment cette dissolution de l'âme et du corps est cause que 
l'âme se disperse, perd les forces qu'elle avait, aussi bien que 
le mouvement et le sentiment. Car il n'est pas concevable 
qu'elle conserve le sentiment... 

iâpicure enseigne encore la même doctrine dans d'autres 
endroits, et ajoute que l'âme est composée d'atomes ronds et 
légers, fort différents de ceux du feu ; que la partie irraison- 
nable de l'âme est dispersée dans tout le corps, et que la 
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pai'tifi raisonnable réside dans la poitrine : ce qui est d!axtta: 
plus évident que c'est là coù la crainte ^et la ^îb se iss 
sentir. 

XXI 

IL m'y a KIEN D'iiWAléBlEI.. 

Rien n'est j)ar lui-môme incorporel, hormis le vide^leqoe' 
aussi ne peut ni agir ni recevoir d'action ; il ne fait qc< 
laisser un libre cours aux corps qui s'y meuvent. De là: 
suit que ceux qui disent que Pâme est incorporelle s'c^carlco! 
du bon sens, puisque, si cela était, elle ne pourrait ni .iToir 
d'action ni recevoir de sentiment. Or nous voyons clairement 
que Tun et l'autre de ces accidents ont lieu par rapport ù 
Viate, Si on applique tous ces raisonnements à la «alure de 
Pâme, aux passions et -aux sensations, en se souv.enant de ce 
•qui a été dit dans le commencement, on connaUra assez Ifô 
idées qui soot comprises jbous celle descdplian pour pouvoir 
se x^aduire «ûnenient idaas.rexacaeQ àe chaqire ^karlie de 
ce siij«t. 

XXII 

AjES «qualités DBS OORPS. 

•On ne doit pas croire que les.fi^^ures, les ceuJiettcs, les 
grandeurs, la pesanteur et les autres qualixés .qu'^n dooBeà 
tous les coi^ visibles et connus pur les sens, aient use 
exist^ace j)ar ell&s-mômes, puisque cela ue se peut CAucevfiir. 
On ne doit point les ^con^idérer conune un lcait« en foel 
sens ils ji'existeni ^pas, m camnae des dioses incorporeUes 
résidant .dans le corps, ni coiiunc des polies du CArpa. Jl 
Ae faut les envisager que «comme des choses en veitu des- 
qttelles le cor;ps a uue nature constante, et aou rj>as comae 
jsi £lles y étaient nécessairement coa^pri8âs.'On ne doUpAsies 
regarder sur le même pied que s'il £in.xésuUaitttn,pksgEaQd 
AssemUage d'atomes, ou qu'elles fusseot ks ipiûncipes deJa 
grandeur du tout ou de la politesse d'uue paille. EUm tse 
fo&t, <K>mme je dis, -que ccuitrihtuer .àce jque Àe £orpB«Mt:par 
leur (Qoyen une nature constante. 
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XXHl 
l'idée de temps. 

^insi qu'il paraît, tons les corps ont des accidents qui 
Diit point de suite n<5cessaire ni d'ordre naturel, et qui 
ivent ôtre considérés tels que les sens se les représentent. 
fo-ut avoir attention a .ce principe, parce que nou« ne 
tvons pas recheitcher la nature iiu temps de la manière 
^nt nous rech^Tcfaons lesraaires ckt>se& qui. sont dans quoique 
[jet, en les rapportâut aux notions antëoédenles que 'nous 
L avons ien .'Uous-imôœes. On en doit parier selon Tolfet 
ôme qui nous le faitappoler court et loBg, sans chercher 
-dessus d'autres manières de nous exprima, comme si 
les étaient meilleures. Il faut se servir de celles qui sont 
1 usage, et ne point dire d'autres choses sur ce sujet, 
trame si elles iHaient signifiées pcir le langage ordinaire, 
nsi que font quelques-uns. Il n'y a seulement qu'à prendre 
irde que dans ces expressions nous joignions ensemble 
dée propre du iemps^ et .que noue le mesurions. En effet, 
ï ji'est pas ici un sujet où il s'dgisse de démeo^traUon:;.il 
B demande que de l'atlcalioa. Par les jques, les .nuUs<et 
AiFS parties», nous y.oignûns le temps ensemble. El. coo^iye 
is passions, latraoquiliiié, le mouvement .et le .rQposjqjue 
ous éprouvons nous font joindre Quelque châse dlaoei- 
antel avec ces ^eutimeAt^^ 4e ^ôme ,ausgi, lorsque a^us 
siLEons de nouveau à ^ces ^pa^ties de la dur^Q, .npiis lejar 
onooos le nom de temps. 

XXIV 

DURÉF. KT DIVERSITÉ DES IIONDES. 

il ajoute à ce que nous avons dit ci-devant, qu'il faut croire 
[ue les moDadeSiOE^t 4ii<^:produiis.dep«ifi un teooopaiji^^ 
ant tAiitfi8.]e6 «ortiifitdexompatiiioas, jfimblftblesiàjfidktescgne 
louB >voy0as et tdiGEéresitfis iksJiifiâs.4tes^mlffiS)pEii'>def 'jokâa- 
[emeats iquiieur^aoat fn^pnefi* soit gnaods im £inoiadir8s,4pt' 
luepareîlIesieiiiitouie&oboafleiAe âissQiYe&t^'bss uncsfpxomfBfee* 
nent» >Ias ftiiires pHis leatemaDt* les uoes «et *i66 malBn «par 
liv6mest6aiiftes;ettdedifféi»niftnaftfiiièi!e;-41fHEiKitUided&4U^^ 



n^ 



cuie faUail consister la. corrnféiinliié fis sBoodes à 
chaug^meni il6 Idur» paittee». 



Il croiL uuàbi (luâ Ini liiiiiMnin ïm irnit fccsuBCXMiB M 
pai' les circouâUucet»' dâ^ehoaMMÇii: iJss eKniroonent 
la i:éce&âilé; oL qud la r»iâ9iUD«aiiBit;. ï'diaiii joint 
i-t'itti iiiblrucùou, a exjifmoé. lê6^(il08B jflx» so^neoseol 
tViitittiit des tlécouv«c&e» piua-pfrDiin|iies aor cifitainfs c'i^ 
ni plus lardivâ3*i»ur d!au<j:e»; dAiSfista <çL'd. y cb a çn'i 
placer daus de» tenip)»> iutoàHMot: ékdgiBB^ çt^Tantres 
ileb temps moiu)^ tluigoé»». 

xxvr 

OAItiirf K DU- LMtOi. GH.. 

Delà vient, dit-ii, que U^-all9lnlS^ OB' &is«nt pas d*i 
iuiposc:^ aux <:Uui>«i» à deM«Hii» comune iîk le soot, mai^ 
les huuiaie»^ ayant daaâ chmine: paY^ltoms propres idée^,i 
exprimèreaL par uo étta a^lietirlé: capy»iîgft(kMi.nt i ces 
tiiuenls et à ces idée»; que cettfe articaiiidiim se trooniB 
diiféi'eute seioa le» lieux; qjift'eiKHAiletaaiaaiiffùt danscba 
pay« d'itnposer cei'laiaâ> msafts- aAixx odlo»^ aia «2e les fi 
connaître aux autre» d'ooie laaoiètft'annias i^piiToqae A 
les expiioier d'une fsçoA (4ii9-a^'é^;:^ qp» ces exprès 
servirent à amuirer djâ»« choses ()ii!to off' ^^(içail point à (^ 
qui savaienl les y appilguer... 

Quant aux. corp» Géles4e$> à leorB^moiiwiawDlSi leon clu» 
gements» le» éclipMs» le iQ^f^r ei Ifr amictar dm soieiM 
autres phénomène» OMOipri»^ duo» oait» Aesft, on ce èifi 
point s imaginer quil»se CaasBofc pwrJirBMmnIlèif de qnel([« 
être qui les ordonne^ le» acrsogs^ et ^pn léoDit en iv- 
même la béatitude et riouBortami^ : cor les ocoipatioDS. i^ 
soucis» les colères et la, joie w sfiBQOlius»! poiot arec b 
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Lcit45.; tout xela ae .pûut vBair que d'mftrmU^, éeciHiinle 

d u iiesûio des c doses séoessaires. Oa ne doit pas ciboire 

Q jplusgae ce soient des Aatares de feu, qui, Joutôsanl^e 

rélJ£:it(5, se soient accordéesii recevoir ^voJonlaiveo&eint ces 

u vjeinents. Il faut ohser»er tout cet aiu:iir^nient de ma- 

vre queces.F.ortes4'idées ne reufecmoiit rietu qui 'pavai^se 

1 traire à la beauié de i*arrange oient, ccUe coAli:ai iétt^ ne 

uvaut que produire beaucoup de trouUle'daBStnos.es^tciis. 

nsi il faut penser que Qes mouveificnts 6'ex.i^CBtent sui^vant 

s lois ^iablies dès l'origioe du monde, et quexe sont des 

ou.\ cnients périodiques qui se font At^cossairement L*dtude 

i la nature doit ôtre regardée comme destinée à nous dé- 

loppcr les causes des principaux phénomènes, et à nous 

ire envisager les choses célestos sous une face qui con- 

ibiie à noire bonheur, nous poiiant à considérer, pour en 

quérir une mcilJeure counaissancc, TafOnite qu'elles ont 

ec «J'autres ctioses, et nous faisant observer que 4a uaanière 

verse dont se font ces mouvements, ou dont ils pcuveut se 

ire, pourrait encore renfermer d'autres difi[éj;ence$; mais 

a 'il nous suint desavoir que ia cause .de ces mouvements 

e doitpoiat îUre cherchée .dau^ une nature bieabeur-euse 

t incorruptible, qui ne saurait ^'enfcrinar aucun su^et <de 

.'ouble. Il nes'&git que de penser pour coacevoirque cela est 

insi 11 fdutdire.dc.plu&quela simple connaissance de^causcs 

lu lever et du coucher du soleil, des solstices, des «dcUpsus 

.t dlautres (jhénomèaes semblables à. ceux-là ae produit §m\i 

ine science heureuse, puisque ceux qui les ct^naaisseat ne 

aissent pas J'ôtre également craintifs, quoique las uns 

gnorent de quelle nature sont ces pbénomènes, ei qoejes 

autres n'en savent point les véritables causes; outre que, 

quand nicîme ils les coBnaitraientfiiis,Dlen auraient. pas joaoins 

de crainte, la simple .coanaissance à cet ^gard ne (Suffisant 

pas pour bannir la terreur par Tapposl A J'arcaugenskent de 

ces choses principales. i)e là vieatque:nous trounrone plusieurs 

causes des solstices, du coucher et du IcYtH^du .soleil^ des 

éclipses et dfaulres mouvements pareils, tout comme BAUsen 

trouvons plusiciu*» dans les choses particuHi^resi, quoique nous 

ne supposions pas que nous ue les avons point exaB>rDéesia.vec 

ratu^niion qu'elles denundent, en tant qu'ailes .concerMent 

notre tranquillité etnatreboubaor. Ainsi, toutes les fois que 

nous remarquons quelque jchose de^parail parmi BOtt^>fil'faut 



»• t 



178 

eonfidérer qall eo esl de méoie des 
ce que noos ignorons, et mépriser ceux qai préten-i 
qu'elles ne peavent se faire que d'une seule ou: 
ne parlent point des dif ers accidents qui immis pr 
y arriver, à caube de réloignement où naos en 20:2:: 
qui ne savent pas même dire dans qnel aspect les :i 
mènes célestes ne doivent pas noos effraf er. En effet s 
croyons qne ces phénomènes, se faisant d*nne ceru^ 
nière, ne doivent pas nous troubler^ ils ne devront }^ 
plus nous causer deTinquiéinde dans la snppantkxi;! 
peuvent se faire de plusieurs manières. 

XXVllI 

comiENT s'acquiebt l'atabaxk. 

Après cela^ il faut absolument attribuer la prindpikR 
des agitations de l'esprit des hommes à ce qa*ik croicot ; 
y a des choses heureuses et incorruptibles, et qa*cn lo^ 
temps ils ont des volontés contraires à cette croyance. ^*i 
supposent des causes opposées à ces biens et agissent dir^ 
ment contre ces principes^ surtout en ce qu'ils croieat 
peines éternelles sur la foi des fables, scit qu'ils s'asd 
qu'ils ont quelque chose à craindre dans la mort,coci 
si l'Ame continuait à exister après la destruction du co: 
soit que, n*ad mettant point ces idécs^ ils s'imaginent qi 
souffriront quelque autre chose par une persuasion 
raisonnable de l'âme, qui fait que ceux qui ne déGaisfl 
point ce sujet de CMinte «ont aussi troublés que d'as'j 
qui ajoutent foi à ces idées. L'exemption de trouble cooaj 
à se préserver de ces opinions et à conserver Fidéei 
choses principales et universellement reconnues. Aussi W 
on tout avoir égard à ce qui est actuellement etauxsen^.' 
à tous les sens en général pour les choses générales, àchici 
on particulier pour les choses particulières, et eo géaér)I 
l'usage de quelque caractère de vérité que ce soit. Si < 
prend garde à tout cela, on s'apercevra d*où vieDoeot ! 
trouble et la crainte qu'on ressent^ et on s'en délivrera,* 
qu*il s^agisse des choses célestes, ou des autres sujets f 
épouvantent les hommes, et dont on saura rendre n^ 

Voilà, Hérodote, ce que nous avons réduit en abri^gésor 
nature de l'univers. Si ces considérations sont efficaces' 
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ait soin de les retenir, je crois que^ quand môme on 
ppliquerait pas à toutes les parties de celte élude^ on 
ssera pas de surpasser le reste des hommes en force 
it; car tel parviendra lui-môme à plusieurs Térités 
ulières en suivant cette route générale que nous 
is ; et s'il se les imprime dans Tesprit, elles l'aideront 
irs dans l'occasion. Ces considérations sont aussi telles 
eux qui ont déjà fait des progrès dans l'élude particu- 
de la nature pourront en porter plus loin la connais* 
- générale, et que ceux qui ne sont point consommés 
celte science^ ou qui s'y sont adonnés sans Taide d'un 
e, ne laisseront pas, en repassant ce cours de vérités 
î pales, de travailler efficacement à la tranquillité de 
esprit. 



LETTRE D'EPICURE A PYTHOCLES. 



I 

NECESSITE d'un ABRÉGÉ DE LA SCIENCE DU CIEL. 

éon m'a apporté votre lettre, dans laquelle vous continuez 
3 témoigner une amitié qui répond à celle que j'ai pour 
j. Vouii y raisonnez aussi fort bien des idées qui con* 
aentà rendre la vie heureuse, et vous me demandez sur 
phénomènes célestes un système abrégé que vous puissiez 
nir facilement, parce que ce que j'ai écrit là-dessus dans 
itres ouvrages est difBcile à retenir, quand môme,dites-vous, 
esporierait toujours sur soi. Je consens à votre demande 
c plaisir, et fonde sur vous de grandes espérances. Ayant 
ic achevé mes autres ouvrages, j'ai composé le traité que 
is souhaitez, et qui pourra ôlre utile à beaucoup d'autres, 
ncipalement à ceux qui sont novices dans l'élude de la 
Aire, et à ceux qui sont embarrassés dans les soins que leur 
ment d'autres occupations. Recevez-le, apprenez-le et étu- 
it-le conjointement avec les choses que j'ai écrites à Héro- 
le. 

l. Êpicure (ap. Diog, Laër., X, 83). 



116 DES SUPnÊMBS BIENS ET DES SUPRÊMES MAUX. 

apprend que le sage est assez riche des seuls biens de la na- 
ture, qui sont toujours sous notre main. Soit, et je pense 
comme lui; mais voici encore une contradiction. Il soutient 
qu'il n'y a pas moins de volupté à se nourrir des choses les 
plus viles, et à ne boire que de l'eau, qu'à jouir de tout le 
luxe de la table.* S'il disait que, pour vivre heureusement, il 
n'importe pas de quoi on vive, j'en serais d'accord; et je le 
louerais mO.me, car il dirait vrai. Et quand Socrate, qui ne 
faisait nul cas de la volupté, dit que le meilleur assaisonne- 
ment du boire et du manger est la soif et la faim, je l'écoute^ ; 
mais je n'écoute pas un homme qui, rapportant toat à la 
volupté, parle comme Pison Frugi ^ et vit comme Gallonius *, 
car je ne puis croire qu'il exprime sa véritable pensée . 
Il dit que les biens de la nature sont sous notre main, parce 

1. V. les Extraits d'Epicare. 

2. C'était une des paroles familières à Socrate. V. les Mémora- 
bles^ I, 3 : « Socrate ne prenait de nourriture qu'autant qu'il en pou- 
vait prendre avec plaisir; et quand il se mettait à manger^ Tappétit 
lui servait d^assaisonnement ; toute boisson lui était agréable, parce 
qu'il ne buvait pas sans avoir soif. » » Le sophiste Antiphon vint un 
jour le voir, et lui parla ainsi : «< Je croyais, Socrate, -que ceux qui pro- 
fessent la philosophie devaient être plus heureux; mais il me semble 
que vous tirez de la stîgesse un parti tout contraire. A la manière dont 
vous vivez, un esclave traité comme vous ne resterait pas cbez son 
maître. Vous faites votre nourriture des mets les plus grossiers et des 
plus viles boissons. C'est peu d'être couvert d*un méchant manteau 
qui vous sert hiver comme été ; vous n'avez ni chaussure ni tunique. 
De plus, vous refusez de l'argent. — Antiphon, répondit Socrate, vous 
me paraissez croire que je vis bien tristement, et, j'en suis sûr, vous 
aimeriez mieux mourir que de vivre comme moi. Voyons donc ce qu« 

vous trouvez de si dur dans ma façon do vivre Vous méprisez mes 

aliments; sont-ils moins salubres que les vôtres, moins nourrissants, 
plus difficiles à trouver, plus rares et plus chers? ou bien enfin les 
mets que l'on vous assaisonne sont-ils plus agréables à votre palais 
que ceux que je me procure? Ignorez-vous qu'avec un bon appétit on 
n'a pas besoin d'assaisonnement? » (Mémorableê, I, G.) •* Un autre se 
plaignait d'éprouver du dégoût à table : — Acumène, lui dit-il 
enseigne un bon remède à ce mal. — Lequel? — C'est de manger peu ; 
les mets en paraissent plus agréables; on dépense moins, et Ton se 
porte mieux. »» (Tbid., III, 12.) 

3. Calpnrnins Pison, surnommé Frvgi à cause de sa sobriété prover- 
biale. (V. riwc, III, 20). 

4. Epicure vivait-il comme Gallonius? (V. ch. VIII, 24.) 
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n 

DE LA> UN QjCE DOLT SE PROPOSER LA SjCIENCB DES CHOSES CÉLKSTif 

Premièrement, il faut saroir que la fiin qu'on doit se p 
poser* dians Tïîlude des phénomènes cJlesles, considères da 
leur connexion ou séparément, est de conserver notre eçp 
exempt de trouble et d'avoir de ferm-es pereuasions; ce q 
estausH la Un qu'bn doit se proposer dans les autres étud 
U n« faut pas vouloir forcer l'impossible, ni appliquer àto 
les m^êmes principes, soit dans les choses que nous avo 
traitées en parlant de la conduite de*. lu vie, soit dans ceil 
qui concernent Texplication de- ïa nature, comme, p 
exemple, ces principes, que l'univers est composé de corj 
et d'une nature impalpable, que les éléments sont des atom< 
et autres pareilles, qui sont les seules qu'on puisse lier a? 
les choses qui tombent sous les sens. 11 o*en est pas de mùni 
des phénomènes célestes, qui naissent de plusieurs caus 
qui s'accordent également avec le jugement des sens. Car il 
ne s'agit point de faire de rouvelies propositions, ni d 
poser des règles pour Tétude de la nature; il iaut Téiudi 
en suivant les phénomènes, et ce n'est pas de (k)cii'ines par 
ticulières et de \aine gloire que nous a'voos besoin dans U 
vie, mais de ce qui peut nous la faire passer sans trouble. 
Tout s'opère constamment dans les phénomènes célestes d< 
plusieurs manières, dont on peut également accorder l'expli- 
cation avec ce qui nous en paraît par le jugement des seii^ 
pourvu qu'on renonce, comme en le doit, à des principe^ 
qui nesont fondt»s que sur des vraisemblances. Kt si que'qu'un^ 
en rejetant une chose, en exclut une autre qui s'accordfl 
également avec les phénomènes, il est évident qu*il s'écade 
de la vraie étude die la nature, et qu'il donne dans les fables. 

lU 

NOTRE BONDE. 

On comprend dans la-notion du monde tout ce gu^embrassc 
le contour du ciel, savoir les astres, la terre et toutes le5 
choocs visibles. C'est une partie détachée de l-infini et ter* 
minée par une extrémité, dont Tesseace est ou rare ou dcn<c. 



LETTRE d'ÉPICURE â PYTHOCLÈS. 181 

qui, 'venant à se dissoudre, entraînera la dissolution de 
:t ce qu'elle contient^ soit que cette matière «qui limite 
non de soit en lûouvement ou en repos, et que sa figure 
t ronde^ triangulaire ou telle autre; car cette configura- 
n peut être fort différente, n*y ayant rien dans les choses 
ibles qui forme de difficulté à ce qu'il y ait un monde 
rné d'une manière qui ne nous soit pas compréhensible. 
on peut concevoir par la pensée que le nombre de ces 
ondes est infini, et qu'il s'en peut faire un tel que je dis, 
it dans le monde môme, soit dans l'espace qui est entre les 
ondes ; par cet espace il faut entendre un lieu parfaite - 
ent -vide, et non, comme le veulent quelques auteurs, un 
:and espace fort pur, où il n'y a point dévide.., 

IV 

GRANDEUR DU SOLEIL. 

Quant à la grandeur du soleil et à celle de tous les astres 
m général, elle est telle qu'elle nous paraît, enseigne Epicure 
lans son livre onzième sur la Nature, où il dit que, si i'éloi- 
^nement ôtait quelque chose à la grandeur du soleil, ce 
iernier devrait encore perdre beaucoup plus de sa couleur. 
Sulle distance ne lui convenait mieux que celle où il est, 
d'ailleurs, en ce qui concerne sa grandeur naturelle, il est ou 
plus grand, ou un peu plus petit, ou tel qu'il nous paraît. Il 
îaut remarquer que la grandeur apparente des feux que 
nous voyons dans Téloignement ne diffère pas beaucoup 
de leur grandeur réelle. On se tirera aisément des difficultés 
qu'il peut y avoir sur ce sujet, si on n'admet que ce qui est 
évident par les sens, commeje l'ai montré dans mes ouvrages 

SUT la JSature. 



MOUVEMENTS DES ASTRES. 

Le lever et le coucher du soleil, de la lune et des autres 
astres peuvent venir de ce qu'ils s'allument et s'éteignent 
selon la position où ils sont. Ces phénomènes peuvent aussi 
avoir d'autres causes, conformément à ce qui a été dit ci- 
dessus, et il n'v a rien dans les apparences qui empêche cette 
supposition d'avoir lieu. Peut-être ne font-ils qu'apparaître 

14 

DE FINIBUS. ** 
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sur k terre, et ensuite ils sont couverts de manière qn'oo 
ne peut plus les apercevoir. Cette raison n'est pas non plo 
contredite par les apparences. 

Les mouvements des astres peuvent venir, on de ce que 
le ciel, en tournant, les entraîne avec loi, ou bien on peat 
supposer que, le ciel étant en repos, les astres tournent par 
une nécessité à laquelle ils ont été soumis dès la naissance 
dn monde, et qui les fait partir de Torient. Il se pent aussi 
que la chaleur du feu, qui leur seti de nourriture, les attire 
toujours en avant, comme dans une espèce de pâturage. Oo 
peut croire que le soleil et la lune changent de rontepar 
l'obliquité que le ciel contracta nécessairement en cerfaios 
temps, ou par la résistance de l'air, ou par l'effet d'aoe ma- 
tière qui les accompagne toujours, et dont une partie s'en- 
flamme, et Tautre point; ou môme on peut supposer que ce 
mouvement a été donné dès le commencement à ces astres, 
afin qu'ils pussent se mouvoir circulairement. Toutes ces 
suppositions, et celles qui y sont conformes, peuvent égale- 
ment avoir lieu, et dans ce que nous voyons clairemest il 
n'y a rien qui y soit contraire. II faut seulement avoir égard à 
ce qui est possible, pour pouvoir l'appliquer aux choses 
qu'on aperçoit d^une manière qui y soit conforme, et ne point 
craindre les bas systèmes des astrologues. 

Le déclin et le renouvellement de la Inné peuvent arri?er 
par le changement de sa situation, ou par des formes qoe 
prend l'air, ou par quelque chose qui la couvre, ou de toute 
autre manière que nous pourrons nous imaginer, en compa- 
rant avec ce phénomène les choses qui se font à notre vue, 
et qui ont quelque rapport avec lui, à moins que qnetqtt'an 
ne soit ià-dessus si content d'un seul principe, qu'il rejette 
tous les autres, sans faire attention à ce que Thomme pevt 
parvenir à connaître et à ce qui surpasse sa connaissance, 
non plus qu'à la raison qui lui fait rechercher des choses 
qu'il ne saurait approfondir. Il se peut aussi que la lune tire 
sa lumière d'elle-môtne; il se peut encore qu'elle remprunte 
du «rieîl, tout comme parmi nous il y a des cfioees ^ ont 
leurs propriétés d'élles-^uémei, et d'autres qui ne ks ont qoe 
par communication. Rien n'empêche qu'on ne so^ose cela 
dans les phénomènes célesles, si on se souvient qu'ils peavest 
se fianre de plusieurs manières difTérejrtei, si on rëflécUt aux 
hypothèaes et aux diverses causes qu'appuie ce ^indpe, et 
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i on a soin d'éviter les fausser conséquences et les faux sys- 
èmes qui peuvent conduire à expliquer ces phénomènes d'une 
enle manière. 

L'apparence de visage qu'on voit danjs la lune peut venir, 
yu <ies changements qui arrivent dans ses parties, ou de quel- 
ïtie cbose qui les couvre^ et en général cela peut provenir de 
ou'ties les manières dont se font des phénomènes semhlahles 
jui oixt lievL parmi nous. Il n'est pas besoin d'ajouter qu'il 
*axit suivr^e ia même méthode dans ce qui regarde tous les 
pliésonoén^s célestes; car si on établit^ par rapport à quel- 
|ua0-ii]is, àes principes qui combattent ceux que nous voyons 
Stre ^rais, jamais on ne Jouira d'une connaissance propre à 
tranquilliser l'esprit. 

Quant aux éclipses de soleil et de lune^ on peut croire que 
^es astres s'éteignent d'une manière pareille à ce qui se voit 
^rcai nous, ou parce qu'il se rencontre quelque chose qui 
les couvi>e, soit la terre> soit le ciel^ ou quelque autre corps 
pareil. Il faut ainsi comparer entre elles les manières dont 
une chose peut naturellement se faire, et avoir égard à ce 
qu'iin'estpas impossible qu'il se fasse des compositions de cer- 
tains <X)rps. (Epicure, dans son douzième livre sur la nature,^ 
dit que le soleil s'éclipse par Tombre que lui fait la lune, et 
la lune par celle que lui fait la terre ; état dont ces astres se 
retirent ensuite. Tel est aussi le sentiment de Diogène Vépi- 
curien dans le premier livre de ses Opinions choisies.) 

Il faut ajouter à cela que ces phénomènes ai rivent dans 
des temps marqués et réguliers^ tout comme certaines choses 
qui se font communément parmi nous, et ne point admettre 
en ced le concours d^une nature divine^ qu'il faut supposer 
exempte de cette occupation, et jouissant de toute sorte de 
bonheur. Si on ne s'en tient à ces règles, toute la science des 
choses célestes dégénérera en vaine dispute, comme il est 
arrivé à quelques-uns qui, n'ayant pafi saisi le principe delà 
possibilité^ sont tombés dans la vaine opinion que ces phéno- 
mènes ne peuvent se faire que par une seule voie^ et ont 
lejeté toutes les autres manières dont ils peuvent s'exécuter, 
adoptant des idées qu'ils ne peuvent concevoir clairement, 
et ne faisant pas attention aux choses que l'on voit, afin de 
s'en servir comme de signes pour connaître les autres. 
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Vï 

LES PRÉSAGES. 

Les pronostics qu'annoncent les astres naissent, ou i 
accidents des saison^, comme ceux que nous voyons arrim 
aux animaux, ou d'autres causes, comme peuvent être M 
changements de l'air. Ni Tune ni l'autre de ces supposilifll 
n'est contraire aux phénomènes ; mais à quelle cause pm 
sible il faut s'arrêter, c'est ce que nous ne savons point... 

Les pronostics qu'on tire de cei tains animaux sont îond^ 
sur les accidents des saisons ; car il n'y a point de Uaisoi 
nécessaire entre des animaux et l'hiver, pour qu'ils puissen. 
le produire, et on ne doit pas se mettre dans l'esprit que h 
départ des animaux d'un certain lieu soit réglé par une 
divinité, qui s'applique ensuite à remplir ces pronostics. En 
effet, il n'y a point d'animal, pour peu qu'il mérite qu'on en 
fasse cas, qui voulût s'assujettir à ce sot destin : à dIus forte 
raison ne faut-il pas avoir cette idée de la Nature divine, qu 
jouit d'une félicité parfaite. 

Je vous exhorte donc, Pythoclès, à vous imprimer ces idée?, 
afin de vous préserver des opinions fabuleuses, et de vons 
mettre en état de bien juger de toutes les vérités qui sont do 
genre de celles que je vous ai expliquées. Étudiez bien sur- 
tout ce qui regarde les principes de l'univers, l'infini elles 
autres vérités liées avec celles-là, en particulier ce qui re- 
garde les caractères de vérité, les passions de l'âme, et la 
raison pourquoi nous devons nous appliquer à ces connais- 
sauces. Si vous saisissez bien ces idées principales, vousvoos 
appliquerez avec succès à la recherche des vérités pariico- 
lières. Quant à ceux qui ne sont que peu ou point du tout 
contents de ces principes, ils ne les ont pas bien considérés, 
non plus qu'ils n'ont eu de justes idées de la raison pourquoi 
nous devons nous appliquer à ces connaissances *. 



1. Epicure (ap. Diog. Laër., X, 84). 



I.E: SAGE EPICURIEN D'APRÈS DIOGÉNE LAERCE. 



L.e sage peut être outragé par la haine, par Tenvie^ ou par 

raépris des hommes; mais il [croit qu'il dépend de lui de 

^ mettre au-dessus de tout préjudice par la force de sa 

\^B. sagesse est un bien si solide qu'elle ôte, à celui qui 
a en partage, toute disposition à changer d'état, et Tem- 
>êclie de sortir de son caractère, quand môme il en aurait la 
'^olonté. A la vérité le sage est sujet aux passions; mais leur 
mpétuosité ne peut rien contre sa sagesse. 

Il n'est point de toutes les complexions, ni de toutes les 
>ortes de tempéraments. Qu'il se sente affligé par les mala- 
dies, mis à la torture par les douleurs, il n'en est pas moins 
heureux. 

Egalement officieux envers ses amis, lui seul sait les obliger 
véritablement, soit qu'ils soient présents sous ses yeux, ou 
qu'il les perde de vue dans l'absence. 

Jamais on ne l'entendra pousser des cris, se lamenter et se 
désespérer dans le fort de la douleur. 

Il ne sera point assez cruel pour accabler ses esclaves de 
grands tourments; loin dé là, il aura pitié de leur condition, 
et pardonnera volontiers à quiconque mérite de Tlndulgence 
en considération de sa probité. 

11 sera insensible aux aiguillons de l'amour, lequel, dit 
Diogène l'épicurien, n'est point envoyé du ciel sur la terre. 
Les plaisirs de cette passion ne furent jamais utiles ; au con- 
traire, on est trop heureux lorsqu'ils n'entraînent point après 
eux des suites qu'on aurait sujet de déplorer. 

Le sage ne s'embarrassera nullement de sa sépulture et ne 
s'appliquera point à l'art de bien dire. 11 pourra, au senti- 
ment d'Épicure dans ses Doutes et dans ses livres de la Na- 
ture, se marier et procréer des enfants par consolation de se 
voir renaître dans sa postérité. Néanmoins, il arrive dans la 
vie des circonstances qui peuvent dispenser le sage d'un 
pareil engagement, et lui en inspirer le dégoût. Ëpicure, 
dans son Banquet, lui défend de conserver la rancune dans 
Texcès du vin, et dans son premier livre de la Conduite de la 
vie, il lui donne Texclnsioa en ce qui regarde le maniement 
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des affaires de la république. Il n'aspirera point à la lyra; 
nie, Il n 'imitera pas le» cyniques dans leur façon de ivn 

ni ne s'abaissera jusqu'à mendier, dit encore Epicure da2 
«on deuxième livre de la Conduite de la vie. Quoiqu'il perà 
k Yue^ ajoutent* il dans cet ouvrage, il contiauera de Tir* 
«ana regreU U convieni pourtant avec Diogèae^ dans k 
Utn» V do ses OpinioH$ choisies, que le sage peut s'atfrîstera 
CoHaines occasions. Il peut aussi arriver qu'il soit appelé a 
jugewenl* U laissera à la postérité des productions de se: 
g^ml^; itt^is il s*absiiendra de composer des panégyriques.^ 
WMI990Y« du bien sans attachement, pourvoira à ravenir sas 
»Yari^» et se préparera à repousser courageusement le$ 
s^s$aul$ de la fortune. 11 ne contractera aucune liiûson d'à- 
fkàtié avec Tatare, et aura soin de maintenir sa répufstfion, 
de crainte de tomber dans le mépris. Son plus g^and ^laltâir 
9ùQ$istera dans les spectacles publics. 

Tous les vices sont inégaux. 

La santé, selon quelques-uns» est une chose précieuse. 
d*autres prétendent qu'elle doit être indifférente. 

La nature ne donne point une magnanimité achevée^, elle 
ne s'acqniert que par la force du raisonnement. 

L*amitié doit être contractée par Tutilité qu'on en espère, 
de la môme manière que Ton cultive la terre, pour recueillir 
Teffet de sa fertilité^ cette belle habitude se soutient par les 
plaisirs réciproques du commerce qu'on a lié. 

Il y a deux sortes de félicités : l'une est suprême et n'ap- 
partient qu'à Dieu ; elle est toujours égale> sans augmentation 
ni diminution ; l'autre lui est inférieure, ainsi que celle des 
hommes : le plus et le moins s'y trouvent toujours. 

Le 8ago pourra avdir des statues dans les places publiques ; 
mais il ne recherchera point ces sortes d'honneurs. 

11 n'y a que le sage qui puisse parler avec justesse delà 
musique et de la poésie. 11 ne lira point de fictions poétiques, 
et n'en fera point. 

U n'est point jaloux de la sagesse d'un autref Le gain esl 
permis au sage dans le besoin, pourvu qu'il l'acquière par fa 
science. Le sage obéira k son prince quand l'occasion s'en 
présentera. Il se réjouira avec celui qui sera rentré dans fe 
chemin de la vertu. Il pourra tenir une école, pourvu que 
)0 vulgaire n'y soit point reçu. 11 pourra lire quelques-uns 
de seâ écrits devant le peuple ; que ce ne soit pourtant pas 
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S soxi propre mouteineiàt. Il sera fixe en ses opinions» et 
e oxetira point tout en doute. II sera aussi tranquille dans 
i sos^oeil que lorsqu'il sera éveillé. Si l'occasion se pré* 
311 te, le sage mourra pour son ami ^.. 



LETTRE ffÉPIGURE A MÉNÉGKE. 

I 

ÉLOGE DE LA PHILOSOPHIE. 

La jeunesse n'est point un obstacle à l'étude de la philoso- 
phie. On ne doit point différer d'acquérir ces connaissances, 
de môme qu'on ne doit point avoir de honte de consacrer 
ses dernières années au travail de la spéculation. L*homme 
a'a point de temps limité; et ne doit jamais manquer de force 
pour guérir son esprit de tous les maux qui l'affligent. 

Ainsi celui qui excuse sa négligence sur ce qu'il n'a pas 
encore assez de vigueur pour cette laborieuse application, on 
parce qu'il a laissé échapper les moments précieux qui pou- 
vaient le conduire à cette découverte, ne parle pas mieux 
que l'autre qui ne veut pas se tirer de Forage des passions 
ni des malheurs de la vie, pour en mener une plus tranquille 
et plus heureuse, parce qu'il prétend que le temps de cette 
occupation nécessaire n'est pas encore arrivé, ou qu'il s'est 
écoulé d'une manière irréparable. 

Il faut donc que les jeunes gens devancent la force de leur 
esprit, et que les vieux rappellent toutes celles dont ils sont 
capables pour s'attacher à la philosophie; l'un doit faire cet 
eiïort afin qu'arrivant insensiblement au terme prescrit à ses 
jours, il persévère dans l'habitude de la vertu qu'il s'est 
acquise; et l'autre aûn qu'étant chargé d'années, il connaisse 
que ^OQ esprit a toute la fermeté de la jeunesse pour se 
mettre au-dessus de tous les événements de la fortune, et 
pour lui faire regarder avec intrépidité tout ce qui peut l'a- 
larmer dans l'attente de l'avenir, dont il est si proche* 

Méditez donc, mon cher Ménccée, et ne négligez rien de 
tout ce qui peut vous mener à la félicité; heureux celui qui 

1. Diogène Laërce, 1. X, 121. 
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»VM rt v«^ ilttim oi*tl« fiituation tranquille! îln'a pL, 
A f anv* piun^ril ent satisfait de ce qull possède - «t ^1. - , 
<m<w»» ^\iU»vt»r {\ 01» degré d'excellence, il dcii &ife t»::!.- 
♦^i^'.xu \^omp y ;ittiùaUre. 

^^vx,»! *iv^;Vc lt»s pr»>ceptea que je vous ai ào^z:.ILt£s ^ 5*1- : 
r,v,.v*T-\-x /^n pr.\îi.^«e, qu'ils soient les sujets cc&ii:!:;— . 
v^^x ;v ".rvN n<, |v.iro<» qoe je suis convainco q%*e iraus j " . 
X -v-t, jv-v, ^ V* i>îv^^ «k vos mœurs, une nuwaletrës-n?^::.z: 

11 

L&S DIEUX. 

;.b Kavv» ^nK l.^q'toUo vous dcTCz appuyer toate vos maii- 
H> iv 4 Vx| u |MM>stS^ do rimmoiialité et de l'état bienteireiii 
*Uk a*,%\\ z co <i. n:inunile*l conforme à Topinioa qui s'en â»t 
r..rKi»iv^,u^ l^unui Ic5 luiuiiues ; mais aussi prenez garde çs'ea 
^\/.v .^ wAui la diviui(é> vous lui donniez aucun attribut q-J 
f> ...fc^t U grandeur de son essence^ en diminuant son éter- 
»- •'* VK\ ^\ félicité suprême; donnez à votre esprit sorcêt 
i' ^ d^vin tel essor qu*il vous plaira^ pourvu que son inuDcr- 
ti.jlO et sa bt^alitude n'en reçoivent aucune atteinte. 

U y a des dieux : la notion que nous avons de leur existecce 
est évidenle; mais cette existence est tout à fait différente de 
celle qu'ils trouvent dans l'imagination des hommes. Celui- 
là donc n'est point un impie téméraire qui bannit cette 
foule de divinités à qui le simple peuple rend des hommages: 
*'wt plutôt cet autre qui veut donner à ces êtres divins les 
^atiu)eula ridicules du vulgaire. 

Tout ce que U plupart do ces faibles esprits avancent sur 

^ oonuÂidi^anco qu'ils en ont, ne vient d'aucune notion 

ÇàWrieure qui puisse servir do preuve invincible, maisseu- 

^l^^ut de simples préjugés. Quelle apparence que les 

^*^\\\^ selon Toplniou commune, s'embarrassent de pnoir 

!^ ^upables ol do récompenser les bons, qui, pratiquant 

'^iti^ ^tftsso toutes les vertus qui sont le propre d'un excellent 

*r?^V^I) veulent que ces divinités leur ressemblent, et 

r*^«èft^t que tout ce qui n'est pas conforme à leurs habitudes 

nî<v<^l^ ost fort éloigné de la nature divine? 



i 
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III 
LA HORT. 

« 

Faites-TOUs une habitude de penser que la mort n'est rien 
L notre égards puisque la douleur ou le plaisir dépend du 
•entiment, et qu'elle n'est rien que la privation de ce même 
i^xitiment. 

C'est une belle découverte que celle qui peut convaincre 
V esprit que la mort ne nous concerne en aucune manière; 
o* est un heureux moyen de passer avec tranquillité cette vie 
mortelle sans nous fatiguer de Tincertitude des temps qui la 
doivent suivre, et sans nous repaître de l'espérance de Tim- 
xxiorlalité. 

En effet, ce n'est point un malheur de vivre, pour celui qui 
est une fois persuadé que le moment de sa dissolution n'est 
accompagné d'aucun mal ; et c'est être ridicule de marquer 
la crainte que l'on a de la mort, non pas que sa vue, dans 
l'instant qu'elle nous frappe, donne aucune inquiétude, mais 
parce que^ dans l'attente de ses coups, l'esprit se laisse 
accabler par de vains chagrins. Est -il possible que la pré- 
sence d'une chose étant incapable d'exciter aucun trouble en 
nous, nous puissions nous affliger avec tant d'excès par la 
seule pensée de son approche? 

La mort, encore un coup, qui parait le plus redoutable de 
tous les maux, n'est qu'une chimère^ parce qu'elle n'est rien 
tant que la vie subsiste; et lorsqu'elle arrive, la vie n'est 
plus : ainsi elle n'a point d'empire ni sur les vivants ni sur 
les morts; les uns ne sentent pas encore sa fureur, et les 
autres sont à l'abri de ses atteintes. 

Les âmes vulgaires évitent quelquefois la mort^ parce 
qu'elles l'envisagent conmie le plus grand de tous les maux; 
elles tremblent aussi très-souvent par le chagrin qu'elles 
ont de perdre tous les plaisirs qu'elle leur arrache^ et de 
l'éternelle inaction où elle les jette ; mais c'est sans raison que la 
pensée de ne plus vivre leur donne, de l'horreur, puisque la 
perte de la vie ôte le discernement que l'on pourrait avoir, 
que la cessation d'être enfermât en soi quelque chose de 
mauvais; et de même qu'on ne choisit pas l'aliment par sa 
quantité, mais par sa délicatesse, ainsi le nombre des années 
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1-. i»?!-: , 'fkft ut» <i>iftnt ionpigir 2£ e'ti w i hp ~ <-" r-^csrate-iiifc 

MOT'.'»''» <l.wm titm vift rrqlre noai jl^cC-h: kfec iim > j, « i t ..^ 
;. i,.r«i riioiuo (In la rAorL 

'.>«! utirt ffillft U^nurAiip [»tos çracir^ ^' i:-r:*r <e ooiirrrr 
;n Ifimt. i»ti itt^ lUin rtoft, fi^ riuian: tï: •:«& \i 1à .imucr^ 
.: faiil aniC'ii-li»«p \ lA vlft. Si cclui qui ïrripnme -ie lec:: 
.^w'iif »i>i MMitatticmipril persuadé de ce t u .i liu <k jo. vi^l. 
':n«$ fiant h^ itnUiin iiioment il ne quitte :â& a »ie* ^r'ii i 
:'i)<'rJii Ji'i I. nu'inrti! «<iir Ira malheurs ijci -^lie «crempii*?, 
., ^%K \i\ III «Mn^ «l'i'ti îiortir pour n'ôlre plus exposa ^ sts is- 
/i^rcK} lit «t r'i«<( par manière de pailer, ei cDSome sïl: 
niiil<*rln. (*'(« I i'iiiin In pf»raonnage d'un insensé. La piai&>Li- 
IrriM 41 ir (fît lit tuit(it'*tn iMt ridicule. 

Il \ji\\\ 4it remplit' l'exprit de la pensive de rayeDîr, a^ef 
cuttn rifroiikliini'it (|u'îl no nous concerne point tout 1 fa^'*. 
et qu'il iirMl p>iM onlii'^remenl hors d'état de nous coucerudr. 
afin qun nntu im iit^^nns point inquiété» do La certiLaiiâ oa 
•Je rim't^i'tiliidti (lu non ardvée. 

IV 

Li-.H D l'a: US. 

CûOii (Ith'.'s auait qae tlt»^ choia différentes août Tobjeldâ 

J09 ^jouliaib et de nos déiira; lei unes sont naturelles, ei iei 

ratrea ssonl «upertlues; il y en a de naturelles alMoluaieat 

r^cessairci), el d'autres dont on peut se passer, quoi<{iM iasçi- 

<^^ par la nature. 

^ es nécessaires sont de diverses sortes; les unes servent 

u. bonheur^ les antres empêchent te corps de souffiu; kes 

Mv, v$ maintiennent la rie elle-même. Si tous spécnlei sur 

.*. . .Hvses sang vous éloigner de la Térité, Tesprii et le corjB 

%v.^oront ce qu'il faut chercher et ce qu'il faut ériter; 

•^ • ^iiura le calme et le s^énité, et l'antre une sasté pa^ 

^k^ i^i^ ^Q^ la fin de la vie hienheureose. 
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L ABSENCE DE DOULEUR. 

N'esMl pas vrai que le but de toutes nos actions, c'est de 
!air la douleur et Tinquiétude, et que, lorsque nous sommes 
irrivés à ce terme, l'esprit est tellement délivré de tout ce 
^ui le pouvait tenir dans l'agi tation, que rhomme croit être 
au dernier période de sa félicité, qu'il n*y a plus rien qui 
puisse satisfaire son esprit et contribuer à sa santé? 

VI 

LE PLAISIR ET LA DOULEDB. 

Le fuite du plaisir fait naître la douleur, et la douleur foit 
naître le plaisir; c'est pourquoi nous appelons ce môme plaisir 
la source et la fin d'une vie bienheureuse, parce qu'il est le 
premier bien que la nature nous inspire dès le moment de 
notre naissance; que c'est par lui que nous évitons certaines 
choses, que nous en choisissons d'autres, et qu'enfin tous nos 
mouvements se terminent en lui; c'est donc à son secours 
que nous sommes redevables de savoir discerner toutes sortes 
de biens. 

Vil 

LA TEMPÉRANCE. 

La tempérance est un bien que l'on ne peut trop eslimeri; 
non qu'il faille toujours user de peu^ mais afin que, n'ayant 
plus les choses dans la même abondance, nous puissions 
nous contenter de peu, sans que cette médiocrité nous pa- 
raisse étrange ; aussi faut-il graver fortement dans son esprit 
que c'est jouir d'une magnificence pleine d'agrément que 
de se satisfaire sans aucune profusion . 

La nature, pour sa subsistance, n'exige que des choses 
très -faciles à trouver; celles qui sont rares et extraordinaires 
lui soB.t inutiles, et ne peuvent servir qu'à la vanité ou À 
l'excès. Une nourriture commune donne autant de plaisir 
qu^un festin somptueux, et c'est un ragoût agréable que 
l'eau et le pain, lorsque l'on en trouve dans le temps de Sft 
faim et de sa soif. 



IM un Ain ■'irtcuRs. 

De fail pas lafi'liciti! de noire vie; c'est la manière <1od1 on 

pasfe qui conlribue A son agrément. 

Qu'il e.-I ridicule d'eiboFler un jeune homme A. bien 'hn 
et de Taire comprendre à celui ijue la vieillesse approche 
tombeau, qu'il doit mourir asec fermeli'. Ce n'est pas (» 
ces deux fbocesne soient iaSuimeat esUmablca d'ellee-mfnK 
m>iis c'est que les fpiJcolalions qui nous font trouver te 
charmes dans une Tic rt^glée dous œèn.at avec inlréfW 
jusqu'à l'heure de la mort. 

Cest one Totie beaucoup plus grande d'appeler le noa-êl^- 
UD bien, ou de dire que, dés l'iostant <]u'ona vu U lumi^'^ 
il faut s'arr»cher i la vis. Si celui qui s'exprime «te «"< 
wrie eil vérilaMemenl persuadé de ce qu'il dit, d'uù t'i^' 
qnedan; le mdme moment il ne quille pas U fû^S'iJ^ 
réfléchi sérieusement sur les malheurs dont elle tsHV^'' 
il est le maître d'en sortir pour n'être plus exposé i W'Ï'S- 
gpâces; et si c'est par manière de parler, et comme P" 
raillerie, c'e:t faire le personnage d'un insensé. U plai»"' 
lerie sur celle matière est ridicule. 

Il faut se remplir l'esprit de la pensive de i'aïeDir,"f 
celle circousiance qu'il ne nous concerne point loal à f"'' 
et qn'il n'est pas entièrement hors d'état de nous coiicwiia, 
afin que nous ne soyons point inquiétés de la cerliluile"* 
de l'incertitude de son arrivée. 

fV 



Considérez aussi qne des choses différentes Bont l'objd^ 
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Il faul donc s'habituer à manger sobrement et sioaiplemeDt, 
sans rechercher toutes ces viandes délicatement préparées; j 
la santé trouve dans cette frugalité sa conservation, eti 
Thomme, par ce moyen, devient plus robuste et beaucoup 
plus propre à toutes les actions de la vie. Cela est cause que, 
s'il se trouve par intervalles à un meilleur repas, il y mange 
avec plus de plaisir^ mais le principal, c'est que par ce 
secours nous ne craignons point les vicissitudes de la fortune, 
parce qu'étant accoutumés à nouj passer de peu, quelque 
abondance qu^elle nous ôte, elle ne fait que nous remetlre 
dans un état qu'elle ne nous peut ravir^ par la louable habi- 
tude que nous avons prise. , 

Ainsi, lorsque nous assurons que la volupté est la fin d*uDe 
vie bienheureuse, il ne faut pas s'imaginer que nous enleu- 
dlons parler de ces sortes de plaisirs qui se trouvent dans Ici 
jouissances sensuelles, dans le luxe et les excès des bonnes 
tables, comme quelques ignorants l'ont voulu insinuer, aussi 
bien que les ennemis de notre secte, qui en ont imposé 
sur cette matière par Tinterprétation maligne qu'ils ont 
donnée à notre opinion. 

Cette volupté, qui est la fin de notre bonheur^ n'est 
autre chose que d'avoir l'esprit sans agitation, et le corps 
exempt de douleur; l'ivrognerie, l'excès des viandes, la dé- 
bauche, la délicatesse des boissons et tout ce |qui assaisonne 
les bonnes tables n'ont rien qui conduise à une agréable vie: 
il n'y a que la frugalité et la tranquillité de l'esprit qui 
puissent faire cet effet heureux; c'est ce calme qui nous 
facilife Téclaircissement des choses qui doivent fixer notre 
choix, ou de celles que nous devons fuir; et c'est par loi 
qu'on se défait des opinions qui troublent la disposition de 
ce mobile de notre vie. 

VllI 

LA PBUDENCE, PRIKQPE DE TOUTE YEUTC 

Le principe de toutes ces choses ne se trouve que dans la 
prudence^ qui par conséquent est un bien très*excellent ; 
aussi mérite-t-elle sur la philosophie l'honneur de la préfé- 
rence, parce qu'elle est sa règle dans la conduite de ses re- 
cherches ; qu'elle fait voir l'utilité qu'il y a de sortir de cette 
ignorance ^ui fait toutes nos alarmes; et que d'ailleurs elle 
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îst la source de toutes les vertus. C'est elle qui nous enseigne 
[ue la vie n'est pas agréable, si elle n'est prudente, hon- 
lôte et juste, et qu'elle ne peut être prudente, honnête et 
uste^ si elle n'est agréable ; car les vertus sont le propre d'une 
rie agréable, et une vie agréable ne peut se séparer des 
'ertus. 

IX 

PORTRAIT DU SAGE. LA LIBERTÉ, LE DESTIN ET LE HASARD. 

Cela supposé, quel est rhomme que vous pourriez pré- 
férer à celui qui pense des dieux tout ce qui est conforme à 
a grandeur de leur être, qui voit insensiblement avec intré- 
pidité l'approche de la mort, qui raisonne avec tant de 
justesse sur la fin où nous devons tendre naturellement, et 
mr Texistence du souverain bien, dont il croit la possession 
Tacile et capable de nous remplir entièrement,* qui s'est 
imprimé dans l'esprit que tout ce qu'on trouve dans les 
maux doit finir bientôt^ si la douleur est violente, ou que si 
elle languit par le temps, on s'en fait une habitude qui la 
rend supportable; et qui, enfin, se peut convaincre lui-même 
que la nécessité du destin, ainsi que l'ont cru quelques philo- 
sophes, n'a point un empire absolu sur nous, ou que tout au 
moins elle n'est pas tout à fait la maîtresse des choses qui 
relèvent en partie du caprice de la fortune, et qui eh partie 
sont dépendantes de notre volonté, parce que cette même 
nécessité est cruelle et sans remède, et que l'inconstance de 
la fortune peut nous laisser toujours quelques rayons d'espé- 
rance. 

D'ailleurs, la liberté que nous avons d'agir comme il nous 
plaît n'admet aucune tyrannie qui la violente; aussi sommes- 
nous coupables des choses criminelles; de niême que ce 
n'est qu'à nous qu'appartiennent les louanges que mérite la 
prudence de notre conduite. 

11 serait donc plus avantageux encore de se rendre à l'opi- 
nion fabuleuse que le peuple a des dieux, que d'obéir, selon 
la doctrine de quelques physiciens, à la nécessité du destin; 
on peut toujours espérer des dieux le pardon, mais la Néces- 
sité est inexorable. 

Gardez-vous donc bien d'imiter le vulgaire, qui met la 
Fortune au nombre des dieux; la bizarrerie de sa conduite 
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réloigae entièrement du caractère de la divinité, qui ne peol 
rien faire qu'avec ordre et justesse. Ne croyez pas non ploi 
que celte volage contribue en aucune manière aux évéoe- 
menis; le simple peuple s*est bien laissé séduire en faveur de 
sa puissance ; il ne croit pas néanmoins qu'elle donne direc- 
tement aux hommes ni les biens ni les maux qui causent !< 
malheur ou la félicité de leur vie ;mais qu'elle en fait na\lu 
seulement les occasions. 

I 
X 

BONVEUR DU SÀGB. 

Arrachez donc autant qu'il vous sera possible cette pensée 
de votre esprit, et soyez persuadé qu'il vaut mieux être 
malheureux sans avoir manqué de prudence, que d'èlre au 
comble de ses souhaits par une conduite déréglée, à qui 
néanmoins la fortune a donné du succès ; il est beaucoup 
plus glorieux d'être redevable à cette prudence de la gran- 
deur et du bonheur de ses actions^ puisque c'est ane 
marque qu'elles sont Teifet de ses réflexions et de ses con- 
seils. 

Ne cessez donc jamais de méditer sur ces choses; soyez 
jour et nuit dans la spéculation de tout ce qui les regarde, 
soit que vous soyez seul, ou avec quelqu'un qui vous res- 
semble : c'est le moyen d'avoir un sommeil tranquille, 
d'exercer dans le calme toutes vos facultés, et de vivre comme 
un dieu parmi les motels. Celui-là est plus qu'un homme, 
qui jouit pendant la vie des mêmes biens qui font le bonheur 
de la divinité *. 



1. Epicmre (ap. Diogène Laër , 1. X, 136). 



DOCTRINE D'ÉPÏCURE 

SUR XJi DIVINATION, SUR LA NATURE DU PLAISIR 
T SUR LA NATURE DU BIEN, d'aPRÈS DIOGÈNE LABSCB. 

Je ne dis point ici qa'Epîcure, dans beaucoup de lieux de 
?s tîciits, et particulièrement de son grand Epitome, rejette 
titièrement l'art de deviner ; il assure que c'est une pure 
hiinère, et que, si cet art était véritaWe, l'homme n'aurait 
oint la faculté d'agir librement. Voilà ce qu'il avance, 
uoiqu^il y ait encore dans le corps de ses ouvrages beaucoup 
'autres choses où il parle de la conduite quii faut tenir 
our la règle et le bonheur de la vie. 

11 est en dissentiment avec les cyrénaïques sur fa nature de 
i volupté, parce que ces philosophes ne veulent pas qu'elle 
onsiste dans cette indolence tranquille, mais qu'elle prenne 
laisbance selon que les sens sont affectés. 

Epicure, au contraire, veut que l'esprit et le corps parti- 
ipent au plaisir. 

La voîuplé, disent-ils, que nous recevons est de ûexrt ma- 
tières : il y en a une dans le repos, et l'autre est dans le 
iiouvement; et môme Epicure, dans ce qu'il a écrit des 
boses qu'il faut choisir, marque précisémeot que les plaisirs 
[ui se trouvent dans le premier état sont le calme et i'indo« 
ence de l'esprit^ et que la joie et la gaieté sont du cara€tëro 
le ceux qui se trouvent dans Tactiou. 

Il ne s'accorde pas non plus avec les cyrénaïques, qui sou- 
iennent que les douleurs du corps sont beaucoup plus sen- 
ibles que celles de Tesprit : la raison qu'ils en. donnent, 
ïst qu*oh punit les criminels par les tourments du corps, 
iarce qu'il n'y a rien de plus rigoureux; mais Epicure, au 
îonlraire, prouve que les maux de Tesprit sont plus cruels: 
e corps ne souffre que dans le temps quUl est affligé, mais 
'esprit ne souffre pas seolement dans k moment de l'atteinte, 
il est encore per&écuté par le souveoir du passé et par la 
:rainle de l'avenir ; aussi ce philosophe préfère les plaisirs de 
la partie intelligente à toutes les voluptés du corps. 

11 prouve que la volupté est la fin de tous les êtres, parce 
^ueles bêtes ne voient pas plutôt 1a lumière que, sans mccan 
raisonnement et par le seul instinct 4e la iiatvre; elies cher^ 
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chentleplaisîret fuient la douleur; c*est une chose tellema 
propre aux hommes^ dès le moment de leur naissance, t, 
viter le mal, qu'Hercule même, sentant les ardeurs de 
tunique qui le brûlait, ne put refuser des larmes à sa d : 
leur et fit retentir de ses plaintes les dmes élevées i 
montagnes d'Ëubée. j 

11 croit que les vertus n'on rien qui les fasse souhaiter } 
rapport à elles-mômesy et que c'eM, par le plaisir qui revif 
de leur acquisition ; ainsi la médecine n'est utile que par 
santé qu'elle procure : c'est ce que dit Diogène dans i 
second livre des Epilectes. Epicure ajoute aussi qu'il q'; 
que la vertu qui soit inséparable du plaisir ; que toutes 
autres choses qui y sont attachées ne sont que des accide 
qui s'évanouissent. 

Mettons la deroière main à cet ouvrage et à U m de 
philosophe; joignons-y les opinions qu'il tenait cerlaiaes^ 
que la fin de notre travail soit le commencement delabiîati- 
tude K 



MAXIMES PRINCIPALES D'EPICURE. 

i 

Ce qui est bienheureux et immortel ne s'embarrasse <i: 
rien, il ne fatigue point les autres'; la colère est indigne ^ 
sa grandeur, et les bienfaits ne sont point du caractère de a 
majesté, parce que toutes ces choses ne sont que le prop(< 
de la faiblesse K 

H 

La mort n'est rien à notre égard ; ce qui est une fois dissol: 
n'est plus capable de sentir, et ce qui ne sent plus n'est pl^' 
rien à notre égard. 

m 

Tout ce que le plaisir a de plus charmant n'est autre chose 
que la privation de la douleur; partout où il se trouve, ilo'! 
a jamais de mal ni de tristesse. 

1. Diogène Laero«, 1. X, 135. 

2, Singulière doctrine qui fait de la bienveiUanoe et de la biio^ 
lanoe le propre de la faiblesse! 
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IV 

i le corps est attaqué d'une douleur violente, le mal 
?era bientôt ; si au contraire elle devient languissante par 
emps de sa durée, il en reçoit sans doute quelque plaisir ; 
si la plupart des longues maladies ont des intervalles 
nous flattent plus que les maux que'^nous endurons ne 
is inquiètent. 

V 

l est impossible de vivre agréablement sans la prudence, 
is rhonnéteté et sans la justice. La vie de celui qui pra- 
ue rexcellence de ces vertus se passe toujours dans le 
Âsir^ de sorte que l'homme qui est [assez malheureux pour 
itre ni prudent, ni honnête, ni juste, est privé de tout ce 
i pouvait faire la félicité de ses jours. 

VI 

En tant que le commandement et la royauté mettent à 
bri des mauvais desseins des hommes, c'est un bien selon 
nature, de quelquo manière qu'où y parvienne. 

Vil 

Plusieurs se sont imaginé que la royauté et le commande- 
ent pouvaient leur assurer des amis ; s'ils ont trouvé par 
itte roule le calme et la sûreté de leur vie, ils sont sans 
)ute parvenus à ce véritable bien que la nature nous en- 
digue ; mais si au contraire ils ont toujours été dans Tagi- 
Aion et dans la peine, ils ont été déchus de ce même bien^ 
ui lui est si conforme, et qu'ils s'imaginaient trouver dans 
1 suprême autorité. 

VIII 

Toute sorte de volupté n'est point un mal en soi ; celle-là 
eulement est un mal qui est suivie de douleurs beaucoup 
>lus violentes que ses plaisirs n'ont d'agrément. 

IX 

Si elle pouvait se rassembler toute en elle et qu'elle ren- 
fermât dans sa durée la perfection des délices, elle serait 
toujours sans inquiétude, et il n'y aurait pour lors point de 
âifféreDCd entre les voluptés. 
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X 

Si tout ce qtiî flatte les hommes dans la lascireté de la 
plaisirs arrachait, en môme temps, de leur esprit la terre 
qu'ils conçoivent des choses qui sont aij<4essus d'eai, 
crainte des dieux et les alarmes que donne la pensée k\ 
mort, et qu*ils y trouvassent le secret de savoir désirer ( 
qui leur e^t nécessaire pour bien vivre J'aurais tort deii 
reprendre, puisqu'ils seraient au comble de tous les plaLs^ 
et que rien ne troublerait en aucune manière la tranquiLi: 
de leur état. 

XI 

Si loat ce que nous regardons dans les cieni comm« di 
miracles ne nous épouvantait point, si nous pouvions assB 
réfli^chir pour ne point craindre la mort, parce qu'elle A 
nous concerne point; si enfin nos connaissances allaiet 
jusqu*à savoir quelle est la véritable fin des maux et es 
biens» l'étude et la spéculation de la physique nous seraiec: 
inutiles. 

XII 

C'est une chose impossible que celui qui tremble à la mt 
des prodiges de la nature, et qui s'alarme de tous les éé 
nements de la vie, puisse être jamais exempt de peur;iHfti^i 
qo*il pénètre la vaste étendue des choses et qu'il guérisse sd 
esprit des impressions ridicules des tables : on ne peut, sas 
les découvertes de la physique, coûter de véritables pki^ 

xin 

Que sert-il de ne poiut craindre les hommes, si Ton douie 
de la manière dont tout se fait dans les cieux, sur la tent 
et dans rimmensité de ce grand tout? 

XIV 

Les hommes ne pouvant nous procurer qu'une certaùM 
tranquillité, c'en est uuo considérable que celle quioailib 
la force d^esprit et du renoncement aux soucis. 

XV 

Les biens qui sont tels par la nature sont en petit nûinbi' 
et aisés à acquérir^ mais les vains diésirs sont insatiables* 
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XVI 

* 

Le sage ne peut jamais avoir qu'one fortune très-médiocre; 
ais s'il n'est pas considérable par les biens qui dépendent 
elle, Télévation de son esprit et Texcelience de ses conseils 
mettent aa-dessas des autres ; ce sont eux qui sont les 
obiles des plus importants événements de la vie. 

XVII 

Le juste est cetai de tons les hommes qui vit sans trouble 
sans désordre; Tinjuste, au confrdre, est toujours dans 
agitation. 

XVIII 

Une fois supprimée la douleur née du besoin, la volupté 
X corps ne peut jamais être augmentée; elle est seulement 
[versiOée selon les circonstances différentes. 

XIX 

Celte volupté que Tesprit se propose pour la fin de sa . 
îlicité dépend entièrement de la manière dont on se défait 
e ces sortes d'opinions cbimériques, et de tout ce qui peut 
voir quelque affinité avec elles, parce qu^elles font le trouble 
e l'esprit. 

XX 

S'il était possible que l'bomme pût toujours vivre^ le plaisir 
u'il aurait ne serait pas plus grand que celui qu'il goûte 
ans l'espace limité de sa vie, s'il pouvait assez élever ^a 
aison pour en bien considérer les bornes. 

XXI 

Si le plaisir du corps devait ûtre sans bornes, le temps 
[u'on en jouit le serait aussi. 

XXII 

Celui qui .considère la fin du corps et les bornes de sa 
iurée, et qui se délivre des craintes de l'avenir, rend par ce 
ïioyen la vie parfaitement heureuse ; de sorte que Thomme, 
rafisfaft de sa manière de vivre, n*a point besoin pour sa 
félicité de TinfinUé des temps; il n'est pas même privé de 
plaisir, quoiqu'il s^aperçoive que sa condition mortelle le 
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=?tez quelqu'un, et que ïoos ne disliogmi 

vous croyez avec quelque doute tlznf 
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xxvii I 
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XXVlll I 
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xxxn 



,i"i 



sque nous n'obtenons point celles des voluptés naturelles 
ai n'ôlent pas la douleur, on doit penser qu'elles ne sont pas 
lécessaires, et .corriger l'envie qu'on en peut avoir en con- 
idérant la peine qu'elles coûtent à acquérir. 

xxxm 

Si là-dessus on se livre à des désirs violents, cela ne vient 
)as de la nature de ces plaisirs, mais de la vaine opinion 
[u'on s'en fait. 

XXXIV 

Le droit n'est autre que cette utilité qu'on a reconnue 
l'un consentement universel pour la cause de la justice que 
^es hommes ont gardée entre eux; c'est par elle que, sans 
3ffenser et sans être offensés, ils ont vécu à l'abri de Tinsultc. 

XXXV 

Il n'y a ni justice ni injustice à Tégard des animaux qui, 
par leur férocité, n'ont pu vivre avec l'homme sans l'attaquer 
et sans en être attaqués à leur tour. Il en est de môme de 
ces nations avec qui on n'a pu contracter d'alliance pour 
empêcher les offenses réciproques. 

XXXVI 

La justice n'est rien en soi; la société des hommes en a 
fait naître l'utilité dans les pays où les peuples sont convenus 
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conduit insensiblement au tombeau^ puisqull y trouve ce qii 
termine heureusement sa course. 

XXIIl 

Celui qui connaît les larmes naturelles du désir coDOi^ 
sans doute le moyen de bannir la douleur qui se fait seD:^ 
au corps quand il lui manque quelque chose, et sait rbea- 
reux secret de bien régler le cours de sa vie; de sorte qc 
n*a que faire de chercher sa félicité dans toutes les chojs 
dont l'acquisition est pleine d'incertitudes et de dangers. 

XXiV 

Il faut avoir un principe d'évidence auquel on rapporti 
ses jugements, sans quoi il s*y mêlera toujours de la coa 
fusion. 

XXV 

Si vous rejetez tous les sens, vous n'aurez aucun moyec 
de discerner la vérité d'avec le mensonge. 

XXVI 

Si vous en rejetez quelqu'un, et que vous ne distinguia 
pas entre ce que vous croyez avec quelque doute et ce ({i 
est effectivement selon les sens, les mouvements de Fâmeâ' 
les idées, vous n'aurez aucun caractère de vérité et Q^ 
pourrez vous fier aux autres sens. 

XXVil 

Si vous admettez comme certain ce qui est douteux, e^ 
que vous ne rejetiez pas ce qui est faux, vous serez dansunf 
perpétuelle incertitude. 

XXVlll 

Si vous ne rapportez pas tout à la fin de la nature, ^i)^ 
actions contrediront vos raisonnements. 

XXK 

Entre toutes les choses que la sagesse nous donne pou: 
vivre heureusement, il n'y en a point de si considérable 
qu'un véritable ami. C'est un des biens qui nous procureo: 
le plus de tranquillité dans la médiocrité. 
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XXX 

Celui qui est fortement persuadé qu*il n'y a rien dans la 
ie de plus solide que l'amitié sait l'art d'affermir son esprit 
antre la crainte que donne la durée ou Téternité de la dou- 
jur. 

XXXI 

11 y a deux sortes de voluptés, celles que la nature inspire, 
t celles qui sont superflues; il y en a d'autres qui, pour 
tre naturelles, ne sont pas néanmoins nécessaires et il y 
n a qui ne sont point conformes au penchant naturel que 
lous avons, et que la nature n'exige en aucune manière ; 
lies satisfont seulement les chimères que l'opinion se forme. 

xxxn 

Lorsque nous n'obtenons point celles des voluptés naturelles 
ïui n'ôtent pas la douleur, on doit penser qu'elles ne sont pas 
)écessaires, et içorriger l'envie qu'on en peut avoir ^n con- 
îdérant la peine qu'elles coûtent à acquérir. 

XXXIll 

Si là-dessus on se livre à des désirs violents, cela ne vient 
[)as de la nature de ces plaisirs, mais de la vaine opinion 
iu'on s'en fait. 

XXXIV 

Le droit n'est autre que cette utilité qu'on a reconnue 
d'un consentement universel pour la cause de la justice que 
les hommes ont gardée entre eux; c'est par elle que, sans 
offenser et sans être offensés, ils ont vécu à l'abri de Tinsulte. 

XXXV 

Il n'y a ni justice ni injustice à l'égard des animaux qui, 
par leur férocité, n'ont pu vivre avec l'homme sans l'attaquer 
et sans en être attaqués à leur tour. Il en est de môme de 
ces nations avec qui on n'a pu contracter d'alliance pour 
empêcher les offenses réciproques. 

XXXVI 

La justice n'est rien en soi ; la société des hommes en a 
fait naître l'utilité dans les pays où les peuples sont convenus 
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de certaines conditions pour rivre sans offenser et sans èj 
offensés. 

XXXVll 

Uinjustice n'est point un mal en soi; elle est seulemaj 
un mal en cela qu'elle nous tient dans une crainte co^ 
nuelle par le remords dont la conscience est inquiétée.: 
qu'elle nous fait appréhender que nos crimes ne yieuDeni. 
la connaissance de ceux qui ont droit de les punir. 

" XXXVIU 

n est impossible que celui qui a violé, à Finsu d«s hommes^ 
les conventions qui ont été faites pour empêcher qu'on m 
fasse du mal ou qu'on n'en reçoive, puisse s'assurer que m 
crime sera toujours caché; car, quoiqu'il n'ait point élc 
découvert en mille occasions, il peut toujours douter qm 
cela puisse durer jusqu'à la mort. 

XXXIX 

Tous les hommes ont le même droit général, parce qu^ 
partout il est fondé sur Tutilité; mais il y a des pays oûh 
même chose particulière ne passe pas ponr fnsle. 

XL 

Tout ce que Texpérience montre d'utile à la répabU^oi 
pour l'usage réciproque des choses de la vie doit être censé 
juste, pourvu que chacun y trouve son avantage ; de sorte 
que, si quelqu'un fait une loi qui par la suite n'apporte 
aucune ulilité, elle n'est point juste de sa nature. 

XU 

' Si la loi qui a été établie est quelquefois sans utilité, 
pourvu que dans d'autres occasions elle soit avantageuse à 
la république, elle ne laissera pas d'être estimée juste, et 
particulièrement par ceux qui considèrent les choses en 
généra^ et qui ne se ipiLaisent point à xiea coBloodre par oo 
vain discours. 



MAXIMES PRINCIPALES. 203 

XLIl 

>rsque^ les circonstances demeurant les mêmes, une 
;e qu'on a crue juste ne -répond point à l'idée qu'on s'en 
L faite, elle n'était point juste; mais si, par quelque chan- 
ent de circonstances, elle cesse d'être utile, il faut dire 
lie n'est plus juste, quoiqu'elle Tait été tant q l'elle fut 



XLin 

elui qai^ liar le conseil de la pmdenc^, a entrepris de 
relier de Tappoi dans h6 choses qui nous sont étrangères, 
t borné à celles qui sont possibles; mais il ne s^est point 
^lé à la recherche des impossibles, 11 a môme négligé 
ucoup de celles qu'on peut avoir, et a rejeté toutes les 
res dont la jouissance n'était point nécessaire. 

XLIV 

teux qui ont été assez heureux pour Tîvre avec des 
âmes de même tempérament et de même opinion, ont 
uvé de la sûreté dans leur société; celte disposition 
iproqce d'humeurs et d'esprits a été le gage solide de 
r union; elle a fait la félicité de leur vie; ils ont eu les 
s pour les autres une étroite amitié, et n'ont point regardé 
ir séparation comme un isort déplorable. 



L'ÉPIGURISME DANS LUCRÈCE 

I 

INVOCATION A VÉNUS \ 

Mère des Romains^ charme des hommes et des dieni 
Vénus ! ô déesse bienfaisante I du haut de la voûte étoil 
tu répands la fécondité sur les mers qui portent les navin 
sur les terres qui donnent les moissons : c'est par toi que 
animaux de toute espèce prennent la vie et ouvrent les yi 
à la lumière. Tu parais, et les vents s^enfuient, les nua^^ 
sont dissipés^ la terre déploie la variété de ses tapis de Qeui 
_ 1 

1. M Comment se fait-il qnelepoëme de Lucrèce, de cet ardent inci 
dule, s'ouvre par nn hymne adressé à une divinité? UinvocationI 
Vénus n'est-elle donc qu'un de ces ornements convenus qui, dan» 1'^ 
tiquité, décorent le fronton des grands monuments poétiques? S'ag^ 
il ici d'une de ces prières banales imposées par un usage littéraire, 
que le poëte prononce au plus vite comme pour s'acquitter d'ane obi 
gation gênante? Non, Virgile dans son épopée nationale, Horace daj 
ses transports lyriques, n'ont jamais été entraînés par une inspiratii 
si puissante et si naturelle. C'est avec toute la fougue et la grâce < 
génie amoureux de son entreprise que Lucrèce entonne cet hymne, i 
plus beau qui soit sorti de la bouche d'un païen. 

« On s'est étonné plus d'une fois qu'un philosophe qui n'écrit q^ 

pour renverser les croyances établies ait placé au commenoement o 

son hardi poëme une prière qu'on ne peut concilier avec son impiét^ 

Les uns y ont vu une contradiction, d'autres une concession habi] 

faite aux superstitions populaires, d'autres enfin une défaillance à 

l'incrédulité. Ce serait, selon nous, méconnaître la grandeur simple d 

cette poésie que d'y voir une inconséquence, une ruse ou une faibles» 

« Lucrèce pouvait, sans être infidèle à sa doctrine, invoquer poéti 

quement Vénus, puisqu'elle représente à ses yeux la grande loi de 1 

génération, la puissance féconde de la nature, qui propage et consen 

la vie dans le monde. Cette Vénus universelle, Lucrèce pouvait 1 

chanter sans se démentir, puisque dans tout le poëme elle sera l'obj^ 

de son culte philosophique. Le poëte physicien ne faisait que proclan» 

en commençant un des principes les plus importants de son systèm 

et pour peu qu'on veuille soulever le voile de l'allégorie et ciierchi 

le sens caché de cette personnification divine, on verra que ces belli 

images empruntées au culte national recouvrent une profession i 

foi et un dogme fondamental de la philosophie épicurienne.!» (M. Mjli 

THA, le PoSme de Lucrèce^ p. 61.) 
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pres^l une face riante; le cielj devenu serein^ 
»a.od au loin la plus vive splendeur. 
^ peine le printemps a ramené les beaux jours, à peine 
Képhyr a recouvré son haleine féconde, les habitants de 
ir vessentent ton atteinte,ô déesse! et annoncent ion retour : 
ssitôt les troupeaux enflammés bondissent dans leurs pftto- 
^es et traversent les fleuves rapides; épris de te^ charmes, 
L&iaâ de ton attrait^ tous les êtres vivants brûlent de te suivre 
i-tout où tu les entraînes ; enfin dans les mers, sur les 
ontagiies, au milieu des fleuves impétueux, des bocages 
tifSus, des vertes campagnes, ta doruce flamme pénètre tous 
5 cœurs et anime toutes les espèces du désir de se p«r* 
Huer. 

Puisque tu es l'unique souveraine de la nature, que sans 
â rien ne vient à la douce lumière du jour, mère des grâces 
L du plaisir, daigne, 6 Vénus I t'associer à mon travail et 
l'inspirer ce poème, dans lequel je m'eiforoerai de chafiter 
X nature : je le consacre à notre Memmius; de tous tempa, 
Lé esse, tu fas orné de tes dons les plus rares ; donne donc à 
aes vers un charme qui jamais ne se flétrisse. 
• Cependant assoupis et suspends sur la terre et l'onde lâs 
'ureurs de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels 
.es douceurs de la paix. Mars est le dieu des armes : il règne 
ftans les combats cruels ; mais souvent il se rejette dans tes 
bras^ et là, retenu par la blessure d'un amoer éternel, les 
yeux levés vers toi, la tête posée sur ton sein, la honùht 
entr'oaverte, il repaît d'amour ses regards avides, et som 
ftme reste comme suspendue à tes lèvres. Dans ce moment 
<i'ivresse où tes membres sacrés le soutiennent, ô déesse gio- 
rieuse! penchée tendrement sur lui, verse dans son Ame ht 
douce persuasion, et demande pour les Romains la paix 01 le 
repos \ 

11 

JLUTTE D^toCDAB CQSTRE LA JSUPSASTmON. 

Les dieux, par le privilège ée leur nature, doivent jouir, 
dans une profonde paix, de leur immortalité; hors de la 
sphère 4e nos événements, éldgnésfde notre monde, à Talvi 

1. lioorèca, i. I, mit, (*nut. Lagnotge «t SUndiA). 
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de la douleur et du danger, se sufûsant à eux-mêmes, i 
pendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos verto 
accessibles à la colère. 

Dans le temps où Thomme avili rampait sous les cha 
pesantes du fanatisme, tyran qui, du milieu des nues, m 
trait sa tôte épouvantable, et dont l'œil effrayant men^ 
d'en haut les mortels^ un homme né dans la Grèce osi 
premier lever contre lui ses regards, et le premier refusil 
s*lnc]iner. Ni ces dieux si vantés, ni leurs foudres, ni le ht 
menaçant du ciel en courroux ne purent Tiatimider : s 
courage s'irrita par les obstacles; impatient de briser ïétrOi 
enceinte de la nature, son génie vainqueur s'élança au ai 
des bornes enflammées du monde, parcourut à pas de géa 
les plaines de Fimmensité, et, triomphant, reVmV. due ai 
hommes ce qui peut ou ne peut pas naître, et comment 
puissance des corps est bornée par leur essence môme. Ain 
la superstition fut à son tour foulée aux pieds, et sa défail 
nous rendit égaux aux dieux. 

Mais je crains, û Memmius ! que tu ne m'accuses de t'ot 
vrir une école d'impiété, et de te conduire dans la route d; 
crime : c'est au contraire la superstition qui trop souTeo 
inspira des actions impies et criminelles. Ainsi jadis ei 
Aulide r élite des chefs de la Grèce, les premiers héros h 
monde, souillèrent Tautel de Diane du sang d'fphigéDÏe 
Quand le bandeau funèbre eut paré la chevelure de la jenne 
princesse et flotté le long de ses joues innocentes^ quand eiii 
Tit son père, debout et morne, au pied dei'autel,à côté de lui 
les sacrificateurs qui cachaient sous leurs robes le couteau sa< 
cré, et le peuple en larmes autour d'elle,muette d'effroi, elle 
tomba sur ses genoux, comme une suppliante. Que lui ser- 
rait, dans cet instant fatal, d'avoir la première donné le nom 
de père au roi de Mycènes? Des prôlres la soulèvent et la portent 
tremblante à l'autel, non pour la reconduire au milieu d'na 
pompeux cortège après la cérémonie de Thyménée, mais 
pour la faire expirer, pure victime d'une rage odieuse, sous 
les coups de son père, au moment môme que l'amour desti- 
nait à son mariage. Et pourquoi? pour que la flotte des Grecs 
obtienne un heureux départ. Tant la superstition inspire aui 
hommes de barbarie I 

Toi-même, ô Memmius I fatigué par les récits effrayanis 
pes poètes de tous les siècles, tu me fuiras peut-être, craignant 
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roiaver aussi dans mon poëme des songes lugubres, ca- 
les de troubler tout le système de ta vie et d'empoisonner 

bonheur par la crainte. Et lu aurais raison : car, si 
>mme voyait un terme fixé à ses maux, il aurait au moins 
Ique ressource contre les menaces de la superstition et 

poètes. Mais il n'a aucun moyen pour se défendre, 
ourd^hui qu'il a des peines éternelles à redouter après la 
Tt. Car il ignore quelle est la nature de son âme. 

III 

RIEN NE SORT DU NÉANT ET RIEN N'y RENTRE. 

Pour dissiper les terreurs de la superstition et les ténèbres 
; l'ignorance, il est besoin, non des rayons du soleil et de 

lumière du jour, mais de Tétude réfléchie de la nature» 
Le [premier principe qu'elle nous enseigne est celui-ci : 
, IHvinité même ne peut tirer l'être du néant. En efiPet, la crainte 
ibjugue tellement les cœurs des mortels, qu'à la vue des 
héaomènes du ciel et de [la terre, dont ils ne pouvaient 
énétrer les causes, ils ont imaginé des dieux créateurs, 
luand nous nous serons assurés que rien ne se fait de rien, 
lOus distinguerons plus aisément le but où nous .tendons, 
a source d'où sortent les êtres, et la manière dont chaque 
hose peut se former sans le secours des dieux. 

Si quelque chose s'engendrait de rien, les êtres de toute 
ispèce pourraient naître indifféremment de toute sorte de 
:orps, sans avoir besoin de germes particuliers. L'homme 
courrait naître dans les ondes, les poissons et les oiseaux se 
'ormer dans la terre, les troupeaux s'élancer des nues. Car, 
î'il n'y a point de germes^ dès lors plus d'ordre ni d'unifor- 
mité dans les générations. Mais comme toutes les productions 
de la nature viennent dé semences déterminées, elles ne 
naissent et ne se montrent qu'à l'endroit où se trouvent la 
matière et les éléments ^qui leur conviennent. Et c'est pour 
cette raison que tout ne peut pas provenir de tout; cette 
énergie vitale diffère selon les principes. 

Et, en effet, pourquoi voyez-vous la rose naître au prin- 
temps, les moissons jaunir en été, la vigne mûrir dans les 
beaux jours de l'automne, sinon parce que, dans le temps 
fixé, les semences se rassemblent, les productions se déve- 




lopptnf, tt la terre, m 
mpoit ayec aiiurance ses 
ds l'ftlr? SI i'étre sorteift du 
couih d»n» dw t«»P* indétermiiiés, 
trâlrei, puisqu'il n'y aurait pas d'élé 
saiions pût SRipÂcher l'assemblage. 

Allons plu» loin; les corps tirés da 
bo*olu. po«r crollre, du temps el de la ii Thm n « w 
gt^nuf * j l'onfant deviendrait tout à œrp ;>€ =sie iiDcirz:-: ^ 
Tarbutilû A peine éclos s'élancerait tck la exiî^ «Lif - es: j 
U la «lai'cho do la nature : la fixité des t:t jnMdf jas^r, -. 
les corps à des progrès lents \ tout en txfàasa^t^5kœser\x:'- 
iour caractère, preuve évidente que cbaqi^e Are a sa ma 
Uèrs ^opre qui sert à le nourrir et à le déTe^i^^». 

Kniliit pourquoi la nature n'a-t-elle pe fa Dût Je» 
hommes assca grands pou# passer à gué l'ccéas, asa Lr« 
pour déraciner de la main les plus hautes mentagacs,aàse: 
rohustss pour survivre à la révolution de plnsieun sedes 
sinon parce que la nature fixe les éléments, déienaii^ k!| 
^alités des individus? Avouons donc que rien ne sepcC 
Caire de rien, puisque chaque corps a besoin, pour ^eairj 
l'air et à la lumière du iour, d'un germe particolîer. 

Enfin, ne voyons-nous pas les terres cultivées plus \Bi^ 
que les dénerU, et les productions de la nature s'amélkrer 
noMN la nmin du labourour 7 11 y a donc dans le sol despaz^ie^ 
élénumtttlrcH, iluut nou« excitons l'énergie en remnaotle: 
|ièb0s et eu ,(ltW'hirant le ilauc de la terre. Anlremait, sub 
que nous uu««)o»s besoin de nous tourmenter, tous les éiiei 
tendralet»! cl*euv. mêmes à la perfection. 

A Ctttta vérité joi({nons~en une autre : c'est que k aal&K 
n'anéantit rie», mais dissout simplement chaque corp»e& 
ses parties élénvoutaires. Si les éléments étaient desUacUbles, 
ks oorpM disparaîtraient en un moment; il ne serait pu 
ftésessi^ra qu une action lente troublât l'union des principes, 
s» rompU lea liens ; au liou que la nature, ayant reada 
éternels k)s éléments de la matière^ ne nous présenle 
riumgo de la destruction qu^ quand une força élraDgèie a 
frappé la masse ou pénétré le tissu des corps. 

D'ailleurs, li le temps arnSoniissait teot ce ^ disparsUà 
flOff yeux, dans quelle sourcot puiserait la» natureU Comniesl 
ténua ramèttetait^lle à la iMMère les différsetes espace 
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A nimaux? La terre pourrait-elle les nourrir? De quel 
2^- -ervoir les riyières et les fontaines tireraient-elles les eaux 
' r'elles Tiennent de si loin verser dans Tocéan? Gomment 
r :ifaer entretiendrait-il les feui du ciel ? Si les éléments 
: oient périssables, la révolution de tant de siècles écoulés 

/rait en avoir tari la source. Si^ au contraire^ aussi anciens 
.. :e les temps, ils travaillent de toute éternité aux reproduc- 
, ^118 de la nature, il faut qu'ils soient immortels, et que 

en dans l'univers ne puisse s'anéantir. 
. Ces pluies, que Tair fécond verse à grands flots dans le sein de 
otre mère commune^ te paraissent perdues P Mais par elles la 
;..5rre se couvre de moissons, les arbres reverdissent, leur cime 
élève> leurs rameaux se courbent sous le poids des fruits. Les 
.luies fournissent des aliments aux honunes et aux animaux : 
e là cette jeunesse florissante qui peuple nos villes, ce nouvel 
ssaim d'oiseaux qui dans les bois chantent sous la feuillée, 
X ces troupeaux qui reposent dans les riants pâturages leurs 
aexnbres fatigués d^embonpoint, tandis que des ruisseaux 
i*un lait pur s'échappent de leurs mamelles gonflées : enivrés 
le cette douce liqueur, les tendres agneaux s'égayent sur le 
gazon, et essayent entre eux mille jeux folâtres. Les corps ne 
iont donc pas anéantis en disparazssant à nos yeux : la na- 
ture de leurs débris forme de nouveaux êtres, et ce n'est 
que par la mort des uns qu'elle accorde la vie aux autres. 

IV 

0£lX PRINCIPES : LES CORPS ET LE VIDE. 

La nature résulte de deux principes existants par eux- 
mêmes : les corps et le vide où nagent les corps, et à l'aide 
duquel ils se meuvent. L'existence des corps nous est démon- 
trée par le témoignage des sens, fondement inébranlable de 
la certitude, sans lequel la raison, abandonnée à elle-même, 
nous égare dans un dédale d'obscurités. Quant à l'espace que 
nous appelons vide, s'il n'existait pas^ les corps ne seraient 
situés nulle part et ne pourraient se mouvoir. 

11 n'est rien dans la nature que nous puissions concevoir 
en dehors du vide et indépendant de la matière, qui con- 
stitue un troisième principe. Car tout ce qui existe a néces- 
sairement une étendue, grande ou petite : sans quoi il n'exis- 
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feffldt pàfi.Cctteétondue est-elle sennble air toucher z. q^aeiqi 
déilée et Hnperccrfifibïc, elle sera rai^gée- ao; nombire des corp 
éHkf e» suivra les loi»; n aa cuntrake elle est iaipa^poUe^ i 
dbxxs aveune de ses parties elle û'eat impé&étraiMe> i»eua Ti^ 
ftk&tts vide. 

En géftéf»), tous les êtres: eooQtis sont aetll» on soaorisl 
Paclioaides autres, oa fournissent ua espaKSe à l'eaistefice et 
SQ mouvement : iln'7 â que les corps qm soient actifs- ou y»* 
sifs ; il n'y a que le vide qm ouvre un cbaoïp à l«ar a€fivil&i 
11 o^eii^te donc pas dans la nature uatroi^i^lhaQe ordre d'êtres; 
les sens ne peuvent k'apeccevotr, ni Fesprit humain a'm 
fotmeT une idée. 

Tout ce qm n^est nlnMiière ni vide est propriété eu accident 
d&ran ou de l'autre. Les propriétés sont inséparaUes àxi %\3\ei, 
et ne cessent que par sa destruction. Telle est la pesanteur 
dans les prerres^ 1% chaleur dans te feu^ la fluidité dans Veau, 
la tangibiiité dans ies corps, sa négation dans le vide. Les 
^ accidenU, cefnme la servitude et la Itbertéi les richesses et la 
pauvrsté, la paix et la goerre, ne sont que des manière 
é'être dont la présence ou Tabsence n'allèrent pas le food du 
sujet. 

Le temps n*est pas non plus un être subsistant par loi- 
même : c'est par T existence continuée des corps que l'esprit 
s*aceoutume à distinguer le passé du présent et de F avenir. 
Personne ne conçoit la durée isolée et indépendante du mou- 
vement ou du repos de la matière. 



SOLtDlTÂ DES ATOMES. 

Oa auca peutrôLre de la peine à concevoir, dans la oatuie, 
dâs corps pairfaitenxeat solides; en efi'et, la foudre^ les sons, 
]a Yoix> percent l'épaisseur des murs; le fer blanchit dans la 
&usnaise; ht pierre vole en éclats sou» faction du feu; Toi 
perd sa dureté et devient fluide dans le creuset; l'airaia 
dompté par la flanune fond comme la glace ; la. chaleur et le 
froid des liqueurs se font sentir à notre main à travers les 
parois d'une coupe d'argent : tant il est vrai que dans la 
nature nous ne connaissona aucun corps paifaitement 
solide* 



Mais pubque la pb^osophie^ ou plutôt la nature elle-même^ 
DUS mène à ceite Tévité, a|^p«eDd& en pea de mot» que les 
rincipes de la matière, les éléments du grand tout, sont sol- 
des et éteriKelsL 

D'abord, conme le corps et l'espace sont entièrement op- 
osé» pasr kur nalEtre, il est B^ces6ai>re qu'ils existent l'un et 
autre purs H sans mélange. Il B*y a donc point de matièfe 
û s'éi«ndk'espace,. ni de iride dans te lieu qu'occupe la mst- 
[ère. î^s éléments des corps ne renferment donc pas de ^ide 
lans leur tissu, c'est-à-dire qulls s^nt parfaitement solides^ 
Puisque les corps sont môles de vides, il faut que ces vides 
oient environnés de parties solide»; et si ïoa adûoet que ks 
iorps enferment des vide» entre leurs parties, il faut bien 
Lccorder la solidité aux cloisons, qui les envircnanent^ Or ces 
cloisons,, que sont-elles, sinon TassemMage des élénients de 
la matière? Ainsi, tandis que les corps se détruisent^ la Bia- 
tière^ en veçtu de sa solidité, subsiste éternellement. 

De plus, slL n'y avait pas de vide, ce grand tout serait un 
solide parfait; et, au contraire^ s'il n'existait pas des corpus«» 
cules qui remplissent exactement le lieu qu'ils occupent^ 
l'univers ne serait qu'un vide immense. Le corps et l'espace 
sont donc distincts l'un de Tautie, puisqu'il n'existe ni plein 
ni vide parfait : or ce sont les éléments de la matière qui^ 
par tenir solidité, forment cette distinction. 

Ces corps premiers ne peuvent être endommagés par le 
choc, ni leur tissu pénétré; nulle action étr^ingère ne peut 
les altérer, comme je te l'ai enseigné plus haut. En effets on 
ne conçoit pas que sans vide un corps puisse être brisé, dé- 
composé, ou même simplement coupé- en deux; il est inac- 
cessible à rhumidité, au froid et à la chaleur, qui sont les 
agents ordinaires de la destruction. Aussi les corps offrent-ils 
d'autant plus de prise à ces causes de dépérissement, qu'ils 
reikCerment plus de vide dans leur tissu. Si donc les élémenis 
sont solides et ne renferment pas de vides, il faut nécessaire- 
ment qu'ils soient étemels. 

S'ils n'étaient éternels, le monde serait déj^ plus d'une 
fois tombé dans le néant, et en serait plus d'une fois ressorti. 
Mais, coonne j'ai enseigné que le néant ne produit et n'en- 
gloutit point les êtres, il est nécessaire que les éléments 
soient éternels, étant te terme de toute dissolution et le 
principede toute reprodttfition.Ussont donorâaples etsoMdes ; 
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fUM qaoi ils n'auraient pd se cooserrer pendant ta 
siècles et foomir depub nn temps infini à la renaissance 
êtres. 

Enfin, si la natore n'avait présent des bornes à la 
lité de la matière, les éléments da monde, minés par la: 
▼olation de tant de siècles éconlés, seraient réduits à m^ 
degré d'épaîsement, qne les corps résultant de levi c 
ne pourraient parvenir à la matoritë : car noos Toyom 
corps se dissoudre plus vite qu'ils ne se prodaiseol; c. 
pourquoi les pertes que les siècles précédents iear anrai^^^ 
llut subir ne pourraient être réparées par les temps qui si» 
viaient. Mais comme dans la nature nous vojobs constM' 
ment les réparations proportionnées aux pertes, et toas /es 
êtres arriver dans des temps fixes à leur degré de perteM 
U faut en conclure que la divisibiUté de la matière a des li- 
mites invariables et nécessaires. 

Malgré cette solidité des éléments, comme tous les m 
sont mêlés de vide, il n'y en a pas ua qui ne paisse s'mm^ 
et prendre la nature de l'eau, de Tair, de la terre et dDiei 
Au contraire, si les éléments étaient mous, il serait imposa^ 
d'expliquer la formation des cailloux et du fer : la '^'"r 
n^aurait plus de base dans ses ouvrages. Les élétnen^ ^ 
matière sont donc simples et solides; et c'est leur '^"^^yj 
ou moins étroite qui donne aux corps leur dureté ei 
résistance. 

VI 

LA SOLIDITÉ DES ATOMES, CONDITION DE LA FIXITÉ DBS W)^' 

DE LA NATURE. 

Enfin la nature a prescrit des bornes à Taccroisseinenl^ 
à la durée des corps ; elle a réglé la mesure de leur po^^ j 
Les espèces ne changent jamais; les générations ^^^^L. 
sans altération; les différentes classes d'oiseaux ont cons^^ 
ment certaines taches affectées à leur espèce, qui la cara 
rlsent. Les éléments doivent être immuables <^^^\.^[ 
espèces. SI une force étrangère peut en Iriomph^f' ^ 
devient incertain; on ne sait ce qui peut ou ne V^Yx^ 
être produit, comment la puissance des êtres est boroce ? 
leur nature môme, ni pourquoi les siècles raoïôD®"^ 
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cocs tempéraments^ les mêmes mou^ements^ la jméme 
niôre de vivre et les mômes mœurs daos lea générations 



VII 



DE L^ÂTOHE ET DE SES PARTIES. 



En un mot, l'extrémité d'un atome, étant un point délicat 
i échappe ans sen», dsùit être dépourvue de parties : c'e«t 
plus petit corps de la nature; il n'a jamais existé et n'exis- 
ta jamais isolé, puisqu'il est lui-même une partie d'tn 
itre corps, la première et la dernière. Joint à d'arutrei 
jfties de même nature, il forme la nasse de Tatoflae. Si 
me les éléments de l'atome ne peuvent exister à part, IL 
ut que kur unioa soit si intime qu'aucune force ne lea 
xV&se séparer. Ainsi les éléments de la matière sont simples 
solides, étant composés de parties infiniment déliées, dont 
micHi est le fruit> non pas d'un assemblage hétérogène, 
lais de réternelle simplicité des alecnes. Ainsi la nature^ 
3u]ant en faire la base de ses ouvrages, n'a pas permis 
u'aucune partie pût se détacher ou s'échapper de ces coirps. 
D'ailleurs, si vous n'admettez dans la nature un dernier 
3rme de division, les plus petits corps seront composés d'une 
afinité de parties, puisqu'il y aura un progrès de moitiés 
liyîsibles en d'autres moitiés jusqu'à l'infini. Quelle diffé- 
'ence y aurait-il donc entre la masse la plus énorme et le 
)ltts petit eorps ï lis ne différeront pas l'un de l'autre. Quand 
rons snpposeriez d't^n e6té Je grand lout, J'alome imper- 
ceptible ne lui cède en rien, ^nt lui-même composé 4'une 
infinité de partie?. Mais comme ka raison se récrie contre 
celle conséquence, il faut bien reconnaître des corpuscules 
simple^ qui soient les derniers termes de la division; et 
puisqu'ils existent, il faut avouer aussi qu'ils sont solides et 
éternels. 

Enfin, si la nature, en détruisaDt les êtres, ne les rééunait 
en Veurs parties extrêmesy ces débris né pourraient loi servir 
à fortner d'autres corps; car, étant e!icore formés de plu- 
sieurs parties, ils n'auraient pas la sorte de liens, de pesan- 
teur, de ebocs, de renoontses ei de mouvenaentSy qoe doîl 
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posséder la matière d*où tout est tiré, et sans laquelle il o 
peut y avoir de composition. 

Mais supposons que la divisibilité des éléments n'ait pas d 
bornes^ au moins vous ne pouvez nier quli n'existe de toati 
éternité des corps qui n*ont jamais reçu d^atteinte. Mais s''à 
sont fragiles de leur nature^ comment ont-ils pu résister aux 
assauts continuels que les siècles leur ont livrés? 

VIII 

UNIFORUITÉ DES ÉLÉUËNTS 0£ LÀ UATIÈRE. 

Les principes à Taide desquels ont été construits le ciel, la 
mer, la terre, les fleuves et le soleil sont les mêmes q\û,i£i&\és 
avec d'autres et diversement arrangés, ont formé les grains, 
les arbres et les animaux. Ne remarques-tu pas, dans ces vers 
que tu lis, les mômes lettres communes à plusieurs mots? 
Cependant les vers et les mots diffèrent beaucoup, soit par 
les idées qu'ils présentent^ soit par le son qu'ils font en- 
tendre : telle est la différence que met entre les corps l'ar- 
rangement seul des éléments. Mais les principes de la matière 
ont encore mille autres circonstances qui doivent jeter une 
variété infinie dans les résultats. 

IX 

ENTHOUSIASME DE LUCRÈCE POUR LA DOCTRINE ÉPICURIENNE. 

Apprends maintenant les vérités qui me restent à te décou- 
vrir. Je n'ignore pas .combien elles sont obscures ; mais l'espé- 
rance de la gloire aiguillonne mon courage, et verse dans 
mon âme la passion des muses, cet enthousiasme divin qui 
m'élève sur la cime du Parnasse, dans des lieux jusqu'alors 
interdits aux mortels. J aime à puiser dans des sources in- 
connues ; j'aime à cueillir des fleurs nouvelles, et à ceindre 
ma tête d'une couronne brillante, dont les muses n'ont en- 
core paré le front d'aucun poète : d'abord parce que mon 
sujet est grand, et que j'affranchis les hommes du joug de la 
superstition ; ensuite parce que je répands des flots de 
lumière sur les matières les plus obscures^ et le.« grâces de 
la rxfxAoia sur une philosophie aride. Et n'ai-je pas raison! 



INFINITÉ DE l'univers. 215 

lomme les médecins, pour engager les jeunes enfants à 
oire Tabsinthe amère, dorent d'un miel pur les bords de 
). coupe, afin que leurs lèvres séduites par cette douceur 
rompeuse, avalent sans défiance le noir breuvage, heureux 
rlifice qui rend à leurs jeunes membres la vigueur de la 
inté : ainsi le sujet que je traite étant trop sérieux pour 
eux qui n*y ont pas réfléchi, et .rebutant pour le commun 
es liommes, j'ai emprunté le langage des muses^ j*ai corr- 
igé l'amertume de la philosophie avec le miel de la poésie, 
spérant que, séduit par les charmes de l'harmonie, tu pui- 
eras dans mon ouvrage une profonde connaissance de la 
ature I 

X 

INFINITÉ DE l'univers. 

Je t'ai enseigné que les solides éléments de la matière se 
OQeuvenl de toute éternité à Tabri de la destruction : exami- 
lous maintenant si la somme de ces éléments est infinie ou 
limitée, si le vide dont nous avons établi l'existence^ ce lieu, 
cet espace, ce théâtre éternel de l'action des corps, est fini, 
ou si son immensité et sa profondeur n'ont point de bornes. 

Le inonde est infini ; car autrement il devrait avoir une 
extrémité. Mais un corps ne peut avoir d'extrémité s'il n'a 
hors de lui quelque chose qui le termine, de manière que 
l'œil voie clairement qu'il ne peut se porter plus loin sur ce 
corps. Or, comme on est forcé d'avouer qu'il n'y a rien au 
delà du monde, on ne peut non plus lui assigner d'extré- 
mité, ni par conséquent lui prescrire de bornes : il n'importe 
donc en quel lieu du monde tu sois placé, puisque de tous 
côtés tu as un espace infini en tout sens à parcourir. 

En second lieu, si l'espace est bornée et que quelqu'un 
placé à ses limites lance avec force une fièche rapide , 
penses-tu que le trait, après avoir fendu l'air, suivra sa 
direction, ou aimes-tu mieux qu'un obstacle extérieur lui 
feime le passage et suspende son vol? Il faut choisir dans 
celte alternative : or, quelque parti que tu prennes, tu es 
forcé d'ôter au grand tout les limites que tu oses lui assigner. 
Car, soit qu'un obstacle extérieur empoche le trait de par- 
venir au but, soit qu'il s'élance plus loin, il est évident que 
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ta fi*«s pas trouvé rextrémilé. Je te poursaivrat de cette n» 
cière, et partout où tu ÛKeras des boroes, je te demandeisi 
ce que deviendra la flèche. Ainsi jamais tu ne trouveras ks 
limites du monde; son imaensité laissera toujours au tni: 
un espace à parcourir. 

Outre cela, si la nature avait environné de bornes le grtod 
tout, la matière par sa pesanteur «e serait rassemblée dus 
les lieux les plus bas. Dès lors plus de productions eousia 
voûte des cieux; nous ne verrions plus ni l'azur du ûrm 
ment) ni la lumière du soleil; la matière affaissée depuis Uot 
de siècles ne serait plus qu'un amas d'alomes sans éoei^ie. 
Au contraire, les principes élémentaires ne connaissent poial 
le repos, parce qu'il n'y a point de lieu inférieur où il 
puissent se rassembler et s'établir dans Tinaction : a\T\s\ ui 
mouvement continuel crée à chaque instant des êtres dans' 
tous les points de l'espace, et l'infini est la çource qui fourniv 
sans cesse des flots d'une manière active et éternelle. 

Enfin nous voyons tous les corps bornés par d'autres corps, 
les montagnes par l'air, et l'air par les montagnes; h terre 
donne des rivages à la mer, qui à son tour environne les con- 
tinents : mais ce vaste univers n'a rien hors de lui qui le ter- 
mine. Telle est donc la nature de l'espace et du lieu, go'iio 
grand fleuve^ après avoir coulé pendant réternité, bienlûo 
d'arriver aux bornes de l'univers, ne serait pas plus ava&cé 
qu'au commencement de son cours : ainsi le monde, dégagt 
de limites, s'étend & l'infini en tout sens. 

D'ailleurs, l'essence même de l'univers ne comporte pu 
de limites : la nature a voulu que la nuitière fût bornée p 
le vide et le vide par la matière, afin de rendre ainsi tout soc 
ouvrage infini. Si le vide seul était sans bornes et que lanu- 
tière en eût, ni la mer, ni la terre, ni le palais biillant à 
ciel, ni l'espèce humaine, ni les corps augustes des dieux tf 
pourraient un instant subsister. La matière, n'étant pldi 
assujettie, se disperserait dans Timmensité du vide; ou pm 
jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme des atoori 
n'eût acquis la eonnstance nécessaire pour former an corff 

X 

POKUATTON VV MONDE. 

Sûrement ta ne dirns ^a*" «qae les pcineife3 de U m 
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te poomii^^ placés avec intelligence dans Tordre où nous 
es horoeB, ^^ qu'ils aient concerté entre eux les mouvements 
i jamais jjAent ^® communiquer: mais, après un grand 
lé Jaâwnt combinaisons diverses, mus de toute éternité 
.ce par des chocs étrangers, en essayant toute 
i^Qjj^ ^aouvements et d'assemblages particuliers, ils se 

se seni"^^ dans l'ordre dont notre monde est le résultat; 
es de K^ conséquence de cet ordre, auquel ils sont de- 
'^\ v*d^les depuis un grand nombre de siècles, que nous 

,J^ "' nstamment les grands fleuves abreuver l'immense 

r«^' ^.stre du jour renouveler par sa chaleur les produc- 

ia terre, la fleur de la santé se répandre sur toutes 

'"'. 3S vivantes, et les flambeaux élhérés se repaître de 
-n- rl'*^®^^ aliments : ce qui ne pourrait avoir lieu si une 
^"'],/ Vêlements ne travaillait sans cesse à la reproduction 
li/ *■ ^® môme que les animaux, privés de nourriture, 
, y^ânt et meurent, ce grand tout périra aussi quand la 
"^^. ^ ^ détournée de son cours naturel, cessera de fournir 

;'^^'*^iroductions. 

les miif 



lourer 
\t ïtir. 
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'''^'''hsi doux de contempler du rivage les flots soulevés par la 
^^i^^.^te, et le péril d'un malheureux qui lutte contre la 
i : non pas qu'on prenne plaisir à riufortune d'autrui, 
sBt% parce que la vue est consolante des maux qu'on 
^^^^rouve point. 11 est doux encore, à l'abri du danger, de 
''^^''tneuer ses regards sur deux grandes armées rangées dans 
i^^' pVdlno. Mais rien n'est plus délicieux que d'abaisser ses 
■^^-ards du temple serein élevé par la philosophie, de voir les 
^'Srtels épars s'égarer à la poursuite du bonheur, se disputer 
''palme du génie ou les honneurs que donne la naissance, 
' se soumettre nuit et jour aux plus pénibles travaux, pour 
élever à la fortune ou à la grandeur. 
^ Malheureux humains l cœurs aveugles I dans quelles té- 
nèbres, au milieu de quels périls vous passez ce peu d'ins- 
tants de votre vie! N'entendez- vous pas le cri de la nature ? 
Elle ne demande qu'un corps exempt de douleur, une âme^ 
libre de terreurs et d'inquiétudej. 

DE FmiBLS. 13 



Les besoins dû cor{)s sont bornés : peu de ehoses suffîseitt 
pour le garantir de la douleur et lui procurer un gtdsÀ 
nombre de sensations agréables; la nature n'en demande pa^ 
davantage. Si vos festins nocturnes ne sotil point éelmiréspar 
des flambeaux qtie soutiennent de magniôques statuts, si 
Tor et l'argent ne biillent point dans vos palais, si le son de 
la lyre ne retentit point pour voua sods des lambris décoré? 
d'or et d'argent, vous pouvez du moins vous étendre sur nn 
épais gazon, près d une eau courante, à Tombre d'un grand 
arbre, goûter à peu de frais de grands plaisirs, surtout daos 
la riante saison, quand le printemps sème à pleines maim 
les fleurs sur la verdure. La fièvre brûlante ne quitte pasp^us 
promptement le riche étendu sur la pourpre etia broderier 
que le plébéien couché sur la burô. 

Si la fortune, la naissance et le trône même ne contribuent 
point au bonheur du corps, croyez qu'ils n'assurent point à 
Fâme un sort plus heureux. Quand tu vois les nombreuses 
légions se déployer dans la plaine et faire voler leurs éten- 
dards, ou la mer écumer sous le nombre de tes vaisseaux, la 
superstition est-elle effrayée de cet appareil, et les terreurs 
de la mort laissent- elles ton cœur en paix? 

Vaine et ridicule illusion I Le cliquetis des armes n'en im- 
pose point aux soucis l'ongeurs ; ils se présentent fièrement 
à la cour des rois, ils s'asseyent prés des maîtres du monde, 
sans respect pour l'éclat de la pourpre ni l'or du diadème. 
Peut-on douter que ces vaines terreurs ne soient les fruits 
de l'ignorance et des ténèbres où nous vivons plongés? 

I^s enfants s^alarment de tout et tremblent pendant la 
nuit; et nous, en plein jour, nous sommes parfois les jouets 
de craintes aussi frivoles que les fantômes enfantés par ^ob^ 
curité et la crainte. Pour calmer ces terreurs, pour dissiper 
ces ténèbres, il n*est besoin ni des rayons du soleil, tii de la 
lumière du jour, mais de l'étude réfléchie de la natoreV 

LA DESTRUCTION ET LA GÉNÉRATION^ LOI DÏ LA ItAflÊRff. 

Apprends maintenant, ô Memmius f par quel mouvement 
les éléments de la matière forment et détruisent les corps, 



1. Lucrèce, 1. II, init. (trad. Lagrang», ïetae par M. BlaiMlbe^. 
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r <x^iel]e impulsion et ayee quelle rapidité ils volent sans 
»se dans Tespace immense: prôte ton attention à mes 
rôles. 

La matière ne forme pas une masse immobile ; ne voyons- 
us pas tous les corps dimiauer ou s'épuiser à la longue 
r des émanations continuelles^ jusqu'à ce que le temps les 
robe à nos yeux? Cependant la masse générale ne souiïre 
int de ces pertes particulières: le<« éléments, en appau- 
ssant une partie, vont en enrichir une autre^ et ne laissent 
m côté la décrépitude que pour porter ailleurs la fraîcheur 
jeune âge. Ainsi jamais ils ne se fixent; l'univers se 
louvelle tous les jours, les mortels se prêtent mutuellement 
vie pour un moment. On voit des espèces se multiplier, 
LU très s'épuiser: un court intervalle change les générations, 
comme aux courses des jeux sacrés, nous nous passons de 
stm en main le flambeau de la vie. 

xin 

MOUVEMENT PERPÉTUEL DÈS ATOMES. 

Si tu penses que les principes de la matière puissent se 
poser et par leur inaction donner lieu à de nouveaux mouve- 
îDts^ (n es loin delà vérité. Puisque les atomes se meurent 
ns le vide, il faut qu'ils obéissent à la direction de leur 
santeur ou à Timpulsion d'une cause étrangère ; en se 
écipitant des régions supérieures, ils rencontrent d'autres 
>nies qui les écartent de leur route; eflet très-naturel, 
lisqti'ils sont pesants^ durs, solides, et que rien derrière 
IX ne les retient. 

Mais pour te convaincre encore plus du mouvement général 
is atomes, rappelle-toi qu'il n'y a point dans l'univers de 
^u inférieur où les corps arrités s'arrôtent, parce que l'es- 
Lce est infini et n'a de toute» parts d'autres bornes que 
mmensité : c'est une vérité que j^ai établie sur des preuves 
irtaines. 

Ainsi les atomes ne se reposent jamais dans le vide : en 
roie à un mouvement continuel par sa nature et varié perses 
irections, les uns sont renvoyés à une grande distance, les 
Qtres s'écartent moins et s'unissent sous le choc. Quand leur 
Dion est intime, leur répulsion peu considérable et leur tissu 
IroiteHaieDt lié, )U servent de base aux roeUer» solides^ au 
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fer, et à un petit nombre d* autres substances de la même 
nature : quand, au contraire, le choc les rejette, les dispene 
et les fait flotter dans l'espace, à de grands intervalles, nos 
leurs devons le fluide rare de l'air et la. lumière éclatante 

du soleil. 

Il y en a encore en grand nombre qui nagent au hasard daos 
le vide, qui ont été exclus de tout assemblage, ou incorporés 
à une masse, sans pouvoir participer à son mouvement 
général: nous cd avons tous les jours une image sensible 
sous les yeux. Quand les rayons du soleil s*insinuent par les 
ouvertures d*un appartement ténébreux, regarde^ tu verni 
une infinité de corpuscules s*agiter de mille manières dam 
le sillon lumineux, et, comme s'ils s'étaient déclaré une 
guerre éternelle, se livrer des combats et des assanls sans 
fin ; tantôt ils se divisent^ tantôt ils se rallient. Cet &iemple 
peut te faire comprendre comment les atomes s'agitent per- 
pétuellement dans le vide. Les effets les plus communs 
peuvent seuls nous servir de modèles et de guides dans la 
recherche des plus grandes vérités. 

Ces corpuscules, mus rapidement aux rayons du soleil, 
méritent d'autant plus ton attention que leur mouvement est 
la preuve d'un choc secret et invisible des atomes. Tu les 
verras souvent écartés de leur route par des coups imper- 
ceptibles, repoussés en arrière, chassés à droite et à gauche, 
dans toutes les directions: ce sont les atomes qui occasion- 
nent ces dérangements. 

En effet les éléments, mus par eux-mêmes, impriment leur 
mouvement aux corpuscules dont la masse est la plus déliée 
et la plus analogue à leurs faibles efforts; ceux-ci vont atta- 
quer des corps un peu plus grossiers. Ainsi le mouvement oé 
des atomes se communique de proche en proche, jusqu'à ce 
qu'il devienne sensible dans les corpuscules mus au soleil, 
quoique la cause de leur agitation se dérobe à nos yeux. 

XIV 

RAPIDITÉ DU MOUVEUENT DES ATOMES DANS LE VU>E. 

Apprends maintenant en peu de mots jusqu à quel poifi 
les éléments de la matière sont mobiles. Quand Taurore 
verse ses premiers feux sur la terre, quand les oiseaux dao$ 
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es forêts, ToUigeant de branche en branche^ remplissent 
'air de leur douce harmonie, tu vois avec quelle prompti- 
ude le dieu du jour répand les flots de sa lumière et couvre 
a nature d'un voile éclatant. Gependaçt ces brillants corpus- 
iules^ émanés du soleil^ n'ont point un espace vide à traverser; 
eur marche se ralentit sans cesse en divisant le fluide de 
'air: d'aiileurs^ n'étant point simples ni isolés, mais des 
àisceaux et des masses^ ils trouvent en eux-mêmes et hors 
i'eux des causes de retardement; au lieu que les éléments 
le la matière, solides et simples, mus dans le vide, à Tabrides 
[>b5tacles extérieurs, formant un seul et même tout, et 
réunissant les efforts de toute leur partie vers l'unique but de 
leur première impulsion, doivent sans doute être plus actifs, 
et parcourir un espace infiniment plus considérable dans le 
môme temps où les feux du ciel s'élancent du soleil à nos 
yeux. Car sûrement tu ne diras pas que les atomes s'arrêtent 
par réflexion^ ni qu'ils aient concerté entre eux un plan 
régulier de mouvements. 

XV 

LE MONDE EST-IL l'œDVRE d'UNE PROVIDENCE ? 

Il y a pourtant des philosophes qui croient que la matière 
ne peut, sans le secours des dieux^ produire tant d'effets 
réglés et analogues à nos besoins, varier la scène des sai- 
sons et produire les végétaux. Insensés! ils ne voient pas 
que la volupté, tille du ciel et mère de tout ce qui respire, 
invite les animaux à engendrer leurs semblables, et qu'ainsi, 
par Vénus, se perpétue le genre humain. Ils rapportent ces 
phénomènes à des dieux créateurs; mais l'univers dément 
leur système. Oui, quand même je ne connaîtrais pas la 
nature des éléments, le spectacle du ciel et les phénomènes 
du monde me prouveraient assez qu'un tout aussi défectueux 
ne peut être l'ouvrage de la Divinité. Mais réservons ces 
vérités pour la suite de ce poème, et continuons à traiter du 
mouvement des atomes. 

XVI 

DÉCLINAISON DES ATOMES. 

Quoique les éléments tendent par leur propre poids vers 
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lei réglons io(érieoref,saehe néanmouiSyô 
«Vcattent iou< de la ligne dtoite dans des temps et 
espaces indéterminés; mais ces dédinaieoiif sooisîpeii 
chose, qu'à peine ellies en méritent le Dom. 

Le« atomes, sans écarts^ seraient tombés 
dans le vido, comme les gouttes de la pluie ; jamaâs ik 
seruiout ni ronconlrés ni heurtés, et jamais la nature n\ 
rien produit. 

Kl l'on suppose que les corps les plus lourds, mua plus 
dans leur lib'na droite, tombent sur les plus légen; 
onftintont par leur choc des moufements créaleuis, oo i\ 
c»rtQ des principes de la raison, il est irrai que, dans Ve 
ou dans l'air, les corps accélèrent leur chute à proporl/oo 
leur pesanteur, parce que les ondes et le HuideVé^eT dtV 
n*0))po8Qnt pas à tous la même résistance, mais cèdent plm 
alsdment aux plus lourds. 11 n'en est pas de même do wide: 
jamais et en aucun endroit il ne résiste aux corps: il leur 
ouvre (également à tous un passage. Ainsi les atomes, matgrt 
rini^gnlilé de leurs masses, doivent se mouToir avec uoe 
égulo vitesse dans lo vide, théâtre oisif de leur activité, les 
corps les plus lourds ne peuvent donc tomber sur les plo^ 
It^^ers, ni les heurter, ni, en changeant leurs directions, 
iacililer à la nature la formation des élres. 

Ainsi, je le répète, il est nécessaire que les atomes s'écai* 
tent de la ligne droite : mais n'oublie pas que cet écart doit 
être le moindre possible, et ne m'accuse point d'inirodoir^ 
dans la nature des mouvements obliques que réprouve U 
saine philosophie. Il est évident sans doute, et l'œil $^^ 
nous on instruit, que les corps lourds, dans leur chute, o^ 
suivent pas une direction oblique. Mais qu'ils ne aVcarleoi 
point du tout de la ligne perpendicuiaite, quel oeil uss&i 
sûr osera le décider? 

XVll 

LA DÉCLINAISON DES ATOSIES, 
CONDITION DE LA LIBERTÉ CHEZ l'hOMUE. 

Enfin, si tous les mouvements sont enchaînés dans 1^ 
nature, si un ordre nécessaire les fait naître les uns àtë 
autres ■" '" ^Miaaisoa des élémaats ne produit pas \i^^ 
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EHivella «^omJbinaidOQ qui rompe la chaîne de la fatalité et 
ouble l^ jsiuxessioQ éieraellfi des causes motrices^ d'où 
uent icette liberlé doal joi^issent tous les animaux^ ces déter- 
ûnations indépead^ntes du destin, ce pouvoir d'aller dû 
ous appelle le plaisir ? jD*ailleurs, nos mouvements ne sont 
ffeciés ai à des temps ni à des lieux déterminés; c'est notre 
olonté qui en est le principe, et la source d'où ils se répandent 
Laas tout le corps. Ne remarques-tu pas^ au moment où s'ouvre 
a barrière, les coursiers frémissant de ne pouvoir s'élancer 
issez tôt, au gré de le^r bouillante ardeur? Il faut que 
outes les molécules éparses dans les membres se soient ras- 
lemblées et mises en jeu pour obéir aux déterminations de 
.'âa\e : ce qui le fait voir que le principe du mouvement est 
ians le cœur, qu'il part de ia volonté, et de là se commu- 
Qique à tout le corps et dans les membres. 

il n'en est pas de môme quand une force étrangère nous 

pous^ et nous force d'ajler en avant; il est évident qu'alors 

la masse de nos corps eèt emportée malgré nous^ jusqxi'à ce 

que la volonté ait su s'en rendre maîtresse. Tu vois donc que, 

malgré les caisses extérieures qui agissent souvent sur 

l'homme et malgré lui le meuvent et l'entraînent, il y a au 

fondée son ca&ur une puissance qui combat ces impressions 

iQVO^ontair<es, et qui sait à son gré détourner le cours de la 

matijère, mettre un frein à ses transports, et la faire retourner 

Siar ses pas^ 

Il faut donc reconnaître aussi dans les principes de la 
matière une force motrice différente 4e la pesanteur et du 
choc, de laquelle naissie la liberté : sans quoi tu admettrais un 
^et sans cause. La pesanteur empêche à la vérité que tous 
les mouvements ne soiient Ï^Sei d une force étrangère ; mais, 
si l'âme n'iest pas déterminée dans toutes ses actions par une 
néeessité intérieure, et si eUe n^est pas une substance pure- 
•mettt passive), c'est Feffet d'une légère déclinaison des atomes 
dans des temps «t des espaces indéterminés. 

XVitI 

FKaaUNfiMCB M. LÀ f OBCE DANS l'uNITEBS* 

La somme des éléments n'a jamais été plus dense ni plus 
rare qu'aujourd'hui, parce que leur nombre n'augmente ni 
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ne diminue. Ainsi le mouvement dont ils sont doués mai] 
tenant est le même qu'ils ont eu dans les siècles précédeni 
et qu'ils conserveront à jamais; les corps qui soDt prodci 
d'ordinaire le seront encore suivant la môme loi ; ils repi 
raîlronl, ils croîtront, ils acquerront les qualités pro]»^ 
chacun à sa nature, et aucune force ne pourra changer a 
grand tout. Car il n'y a pas d'endroits par où des élément 
fugitifs puissent s'échapper de la masse^ ni par où des atomes 
étrangers, par une incursion subite, puissent troubler l'ordi? 
de la nature et en détourner les mouvements. 

XIX 

APPARENTE lU MOBILITÉ DE l'uNIVERS. 

Tu ne dois pas être surpris que, malgré ce mouvement 
continuel des atomes^ Tunivers paraisse immobile, à Teiceç- 
tion des corps qui ont un tnouvement propre. En effet, les 
éléments de la matière échappent à nos organes, et si leur 
masse est insensible, leur mouvement ne doit-il pas l'être à 
plus forte raison^ puisque la distance nous dérobe le mouTe- 
ment des corps môme les plus sensibles? Souvent les brebis, 
en paissant les verts gazons, se traînent sur le dos des col- 
lines, où les appelle une herbe fraîche et brillante des perles 
de la rosée, tandis que les tendres agneaux, rassasiés d'an 
lait pur, folâtrent à côté de leurs mères et exercent leurs 
jeunes fronts à des luttes innocentes : ce tableau mobile, n 
de loin^ se confond pourtant, et ne laisse distinguer à l'œil 
que la verdure, sur laquelle ressort la blancheur des trou- 
peaux. Qu'une armée nombreuse couvre la plaine et suive 
à grands pas ses drapeaux flottants ; que la cavalerie tantôi 
voltige autour des légions, tantôt franchisse en un moment 
des espaces immenses; que Tacier renvoie ses éclairs au 
ciel; que les campagnes se colorent par le reflet de l'airaio; 
que la terre retentisse sous les pas des soldats, et que les 
monts voisins repoussent leurs cris guerriers jusqu^aux voûtes 
du monde : cependant, du sommet d'une montagne, cette 
multitude parait immobile, et son éclat semble appartenir à 
la terre. 
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XX 

TABIÉTÉ DANS LES FIGURES DES ATOMES. 

Passons maintenant aux autres qualités des atomes, à la 
ifTérence de leurs formes, à la yaiiétéde leurs figures : non 
u^ il y en ait un grand nombre de formes dissemblables; 
3 aïs parce que les êtres qu^ils composent ne sont jamais par- 
ai tement semblables. Et tu n'en seras pas étonné; car, 
>nisque le nombre en est illimité, comme je l'ai prouvé, tu 
ientiras qu^ils ne peuvent avoir exactement les mêmes formes 
ai être terminés rigoureusement par les mômes contours. 

Considère l'erpèce humaine, les muets habitants de Tonde 
avec leurs écailles, les riants arbrisseaux, les animaux sau- 
vages, les oiseaux de toute espèce^ soit quMis se plaisent au 
bord des eaux des fleuves, des fontaines et des lacs, soit qu'ils 
volent dans les bois solitaires; compare les individus de 
chaque espèce, tu y trouveras des différences. Sans ces 
nuances variées, les mères et les enfants ne pourraient pas 
se reconnaître; cependant rinsllnct ne les trompe jamais, et 
les hommes ne se distinguent pas plus sûrement. 

Quand, au milieu des vapeurs de rencens,la hache sacrée 
a fait tomber au pied de Tautel un jeune taureau, que des 
flots de sang s'échappent en bouillonnant de sa poitrine, sa 
mère, qui déjà n'est plus mère, parcourt les forêts et em- 
preint sur le sable la tr.ice profonde de ses pieds; ses regards 
inquiets demandent à tous les lieiix voisins le tendre nour- 
risson qu'elle a perdu. Elle s'arrête dans Tobscurité des bois, 
qu'elle fait retentir de ses plaintes; puis elle retourne à 
rétable, ^lle y reste immobile, occupée de sa perte. Les 
tendres saules, les herbes rajeunies par la rosée, les bords 
riants des larges fleuves, n'ont plus de charmes pour la 
détourner de sa douleur; les jeunes troupeaux qu'elle voit 
bondir sur le gazon ne peuvent faire illusion à sa tendresse. 
Ce n'est pas là son enfant, celui qu'elle connaît et qu'elle 
cherche. Les agneaux bondissants, les chevreaux dont la 
voix est encore tremblante^ savent aussi reconnaître leurs 
mères, et, guidés par la nature, ils courent aux mamelles 
où ils trouvent leur nourriture. 
Choisis un épi dans la plaine : malgré la ressemblance des 
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grains, ta y remarqueras des nuances différentes : il en 
ainsi entre les coquillages qui colorent le sein de la U 
aux endroits où le sable s*est abreuvé des tlots de r( 
Par une m(^nae raison les éléments, puisqu'ils sont l'ouï 
delà nature, puisque l'art ne les a pas fondus d^ns uqidouj 
commun, doivent nager dans le ^ide sous des formes 
Vferses. 



XXI 

O'RIGlNfi DES SENSATIOMS AGRÉABLES &T DÉSAGRÉABLES. 

Si tu considères, d'un auti*e côté, que le hil et le miel 
flattent délicieusement le palais, tandis qu'il esl \)\éssè ^\r la 
forte saveur de l'absinthe amôre et de la sauvage centaurée, 
tu reconnaîtras que les sensations agréables résultent d'a- 
tomes lisses et sphériques, que ramertume et Tâpreté nais- 
sent au contraire de l'assemblage de principes reconibés. 
qui, fortement unis, ne peuvent pénéti*er au siège du senti- 
ment qu'en brisant les fibres de nos organes. 

En un mot, le plaisir et la douleur qu^excitent en nous tes 
corps dépendent de la -configuration de leurs principes, à 
moins que tu n'aimes mieux croire que l'aigre sifflement de 
la scie soit produit par des éléments aussi polis que les 
accotds touchants de la lyre sous les doigts agiles d'un mu- 
sicien. 

Tu ne donneras pas non plus la môme forme aux atome» 
fétides d'un cadavre qui se consume, et à ceux qu'exhaleot 
les temples des dieux ou nos théâtres embaumés de parfumi 
de Cilicie. 

Tu ne donneras pas les mômes principes aux couleurs 
bienfaisantes dont l'œil aime à se repaître, et à ceïies qui 
blessent l'organe, lui arracbient des larmes, et le forcenl àe 
se détourner avec horreur. Car tout ce qui réjouit et 'flatte 
nos organes est formé d'atomes polis et sphériques ; ce qui 
les blesse et les inquiète, d'éléments plus rudes et moin» 
parfaits. 

Il y a encore des atomes qui ne sont ni absolument lisses, 
ûi entièrement recourbés, mais hérissés de pointes utHlantes 
qui chatouillent l'organe plutôtqu'ite we le déchirem : 'tels 
jBont ceux de la fécule et del'aukiée. 
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•E.&fin>)l6S fi^»m€)&^dentQS ei lesjgjl4iCQS.de Thiver pique)i»t 
Ms 'Orgcnies idivee d^ âiguillaas .d'une ,slrucliu>e différentes 
$st ce /que nous mooice le tact : le tact^ ô dieu^! ce sens du 
^ps ensUer, qui se manifeste soit quand un objet étranger 
pénètre, soit quand une cause intérieure en dérange l'or- 
ixxiâs^tiou^ ou lorsque enfia ]^ choc, en troublant 1 harmo- 
Le des principes, y porte ia douleur avec la confusion. Tu 
% feras ^*«x^érieace à cîiaque instant, ,en frappant de la 
laiu <iu«lque partie de ton corps. Ou n'explique donc les 
ifiereate^ impressions des objets que par les différentes 
ifgures de leur^ éléments. 

Mil 

LrES .ATOMES .S0^^T EN J^OMBRE INFJNI DANS CH^QU.E GE^^E 

DE FIGURES. 

A cette vérité jolgnonS'-en une autre qui y est liée, et dont 
elle est la preuve. Comme les ûgures des atomes sont limi- 
tées, il est nécessaire que leur nombre soit infini dans ebaque 
classe de figm'es : c'est une conséquence naturelle des prin- 
cipes déjà établis ; sans cela Tunivers serait ibprjaé, ei uqus 
avons réfuté cette erreur. 

Quand môme je t'accorderais qu'il y eût dans la nature un 
corps unique, dont le semblable n^existât pas dans le reste du 
monde, néanmoins, si les atomes destinés à le former ne 
sont infinis en nombre, jamais cet individu privilégié ne 
pourra m être produit ui s'accroître et se nourrir. 

Suppose en effet les éléments d'un coi^ps unique finis et 
dispersés dans Je graad tout : .au milieu ^e cette foule^ de 
cet océan d'a/tomes, comment, où, et par quelle force pour- 
ront-ils se rassemUer? Tu n''ea saurais trouver le ^moyeu. 
A.U coolraire, comme l'on voit, «après un« violente temipêle, 
la 'Vaste mer rejeter au loin des bancs, des gouvernails^ des 
aaiennes, des proues, des mâts et dios cordages qui vont 
éGbouer sur tous les rivages, leçon terrible pour apprendx^ 
aui mortels à fuir un élément pesfide et à se défier môo:^ 
de son attrait au milieu du calme : de m^me^ si ,tu sup- 
poses fini le nombre des éléments poussés p^r les flots 
de la QAtière, ils nageoont dispersés pendant réternité : ja- 
mais ils ne se rasseaddlecoat; jnuiuûs 4u moins leur assem- 
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blage ne pourra s'accroitre et se Donirir. Mais comme 
expérience journalière nous rend témoins de la formatîoL 
du progrès de tous les corps, tu es obligé de conTenir 
chaque espèce est entretenue par un nombre infini d*^ 
ments. 

Voilà pourquoi les mouvements destructeurs ne peu 
tenir les corps dans un état de dissolution continuelle, m 
mouvements créateurs leur assurer une éternelle d 
Ces principes ennemis se font la guerre avec des succès 
peu près égaux. Tantôt les uns, tantôt les antres remporte 
la victoire, pour être défaits à leur tour. Les vagissemeD: 
que poussent les enfants au moment de leur entrée dans h{ 
vie se mêlent au râle de la mort, et jamais l'aurore oJ 
nuit n'ont visité ce globe sans entendre les cr\s ^\^\iiV\ts àt 
l'enfant au berceau^ et de tristes sanglots autour d*un cer- 
cueil. 

Mais une vérité qu'il faut graver dans ta mémoire en traib 
ineffaçables, c'est que, de tous les corps dont la nature noiii 
est connue, il n'y en a aucun qui soit formé d'une seuk 
espèce de principes, aucun qui ne résulte d'un mélange 
d'éléments. Et plus un corps a de propriétés, plus ses atomes 
constitutifs diffèrent en nombre et en figures. 

XXIII 

IMMUTABILITÉ DES ESPÈCES. 

Ne crois pas pourtant que les atomes de toute espèce 
puissent se lier ensemble : les monstres seraient plus com- 
muns dans la rature. On verrait tous les jours des corps 
humains terminés en bêtes féroces, des branches touffue 
8*élever du corps d'un animal vivant, des substances ter- 
restres unies à des substances marines, et des chimères re- 
doutables, dont lagueule armée de feux dévasterait toates 
les productions de la terre. Si ces prodiges n'ont pas lieu 
dans la nature, c'est que tous les êtres formés de certaifiï 
éléments, par une certaine force génératrice, conservent, eo 
s*accrois8ant, chacun son espèce particulière. 

Cet ordre ne peut jamais s'interrompre, parce que chaque 
animal tire des aliments les sucs les plus analogues à 5^ 
constitution, qui s'unissent au corps, et contribuent au moo- 
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rement et à la yie de la machine : au contraire, les molé- 
:;ules qui n'ont pu s^unir à la masse, recevoir l'impression 
Ae la vie et concourir aux mouvements créateurs, la nature 
Les rend à la terre ou s'en débarrasse par une action insen- 
sible. 

Au reste> ne crois pas que les seuls animaux soient assu- 
jettis à cette loi : elle s'étend à tous les êtres. Gomme ils 
diffèrent tous entre eux, il faut que leurs éléments soient 
doués de figures diverses : non qu'il y ait beaucoup d'élé- 
mens de différentes figures, mais parce que les individus 
qu'ils composent ne peuvent jamais être semblables en tout. 
Si les éléments difièrent les uns des autres, il faut qu'il y 
ait aussi une différence entre leurs distances, leurs direc- 
tions, leurs liaisons, leurs chocs^ leurs rencontres et leurs 
mouvements, qualités relatives, à l'aide desquelles nous dis- 
tinguons non-seulement les animaux d'avec les animaux, 
mais encore la mer d'avec la terre, et la terre d'avec le ciel. 

XXIV 

LES ATOMES SOI^T INCOLORES. 

Continue^ ô Memmius l à recueillir le fruit de mes doux 
travaux, et garde-toi de croire que les corps ne te paraissent 
blancs ou noirs, ou teints de toute autre couleur, que parce 
que leurs éléments sont doués de la même qualité. Les élé- 
ments n'ont aucune couleur, ni semblable, ni diCTérente. 

Si tu penses que les atomes dépouillés de couleur ne peu- 
vent plus se concevoir, tu es dans Terreur. Les malheureux 
dont les yeux n'ont jamais été ouverts à la lumière s'accou- 
tument dès l'enfance à connaître au toucher les objets dont 
ils ne voient pas la couleur : de même nous pouvons nous 
former une idée des corps primitifs, sans qu'ils soient colorés. 
Enfin, nous ne sentons pas la couleur des corps que nous 
touchons pendant la nuit. 

Mais joignons le raisonnement à l'expérience. Il n'y a pas 
de couleur qui ne puisse se convertir en toute autre : or les 
atomes ne peuvent subir de pareils changements. Leur na- 
ture exige qu'ils soient immuables : sans quoi l'univers se-, 
rait anéanti, puisqu'un corps ne peut franchir les bornes de 
sa nature sans cesser d'être ce qu'il était. Garde-toi donc de 
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CMire que les éUwcwU 4e U flMtièce «pimt colora ^ 
fnad tout toiKibe idans le péaiU. 

£Q&n kfi atomes ne «ont {tas (Oolorés^ f^tir^se qu*jtte ne 
ciment p«6 Tioipressioa de la luwière ; c'«^ La lAmièj:e 
produit les couleurs. Comment existeraient-elles dass 
ténèbres, puisque souvent» mânae en plein jour, «elles 
changent et s'altènent, suivant que les oljîeis soAt fn^j 
^r des rayons directs «esi ebliques? Ainsi JÎe brillaol ocîlif 
ifui orne la gorge des colombes réfléchit ian,t6t les /eia dfl 
niliiSjAanlât le ^vcrt de ré»ejraude ar«c l'azur du firipanieiit 
Ainsi la queue du ^9on, Irappée d'une vive luoiière, chan^'- 
de •couleur selon ses différentes expositions. Les coukun 
dépendeat donc de la chute des rayons^ et Ton ne cooçoii 
pas qu'elles existent sans lumière. 

B'aiUeura, en divisant ks corps, jtu peux remarquer qat 
plus les parties sont atténuées, plus les couleurs s'éleigQâal, 
et elles iluissent par 8*évanouir: ainsi^or réduit en poudre, et 
la pourpre en fils déliés, perdent tout leur éclat. L'expcrieDce 
t'enseigne donc que les éléments de la matière se dépouillent 
de leurs couleurs avant môme d*ôtre réduits à l'état d'atomes. 

Mais ne crois pas que la couleur soit la seule qualité sensible 
refusée par la nature aux atomes; ils sont encore inacces- 
sibles au froid, au ch«ud^lL la tiédeur, privés de sons, dénués de 
.aucs> et incapables d'exbaler aucune odeur. Âiosi, lorsque (a 
composes une essence de marjolaine, de myrrhe et de avd 
précieux, tu lui donnes pow base Thuile la moins odoraule, 
de peur que sa vapeur échauffée ne corrompe le parfum des 
Heurs. 

Enfin les atomes qui entrent dans la composition des corps 
n'ont point d'odeur ui de son, parce qu'il n'en émane poiat 
de parties,- pour la même raison, ils ne sont ni ^voawox, 
ni fix)ids, ni chauds^ ni tièdes : quant aux autres qualités 
4ui causent la ruine des corps, mollasse et souplesse, kigi- 
Ûié et corruption, mélange de matière et de vide, garde-toi 
de les attribuer aux atomes, si tu veux donner A la natoïc 
des /ondements inébcaniables, assurer 3a cooservalionfetli 
«auver de ranéanlissement. 



XXV 

LES irronES sont nsBnsiBLis. 

Tti es ^ticore tïfelîgé -de Teeoimiâlre que tous les «erps 
loues âe sentiment sont pourtant formés à'atomes îasen- 
iljles^ rexpérieace, loin de coml)aitre cette vérité, semble 
Lous y conduire par la main^<en nous montrant des anîmavx 
léfi tile semences inanimées. 

On voit le vermisseau troaver la vie au sein de la faoge, 
[a and la terre a été putréfiée par ^es pluies trop abon- 
lantes ; tous les corps éprouvent de semblables métamor- 
[>boses. Les fleuves, les feuillages, les riantes prairies, se 
changent en troupeaux; leslroupeaux deviennent des corps 
tiumains, et trop souvent nos membres eux-mêmes ont accru 
les forces des monstres sauvages et des oiseaux carnassiers. 
Ainsi la nature convertit en substances vivantes les ali- 
ments de toute espèce, comme elle change en flammes 
pétillantes le bois aride et d'autres matières. 

XXM 

l'hOUVB IST FILS DE lWr ET DS LA T£BR£. 

flnfin nous sommes tous «ofants de Vair. L-'air est notre 

père commun ; la terre, notre mère commune, fécondée p&r 

les gouttes liquides qu'elle reçoit d'en haut, produit à la fpis 

les arbrisseaux^ les moissons, les hommes et tous les animaux, 

puisque c'est elle qui leur fournit à tous les alîmentsà l'aide 

desquels ils nourrissent leurs corps, jouissqnt de la vie et la 

transmettent à leur génération. C'est pour cela que nous lui 

avons donné avec raison le nom de mène. Les corps <45ortis 

de son séiu v rentrent une seconde >f&is, <et iles pavlicttks 

descendues de l'air sont reçaes ^de HiMiveau dans des plaii^s 

éthérées. Si les atomes se détachent sasiSiCesse «de la •soiierce 

des corps, s'ils paraissent naître et mouiur à obaqoe «isiafit, 

<ce n*e9t pas une raison pour douter qiï'iis sôieat éternels. 

La mort, en détruisant les corps, ne (touche -poîiifl .auK^élë- 

ments; son pouvoir se borne à ;ronippe les (tissus^: à former 

de neuveaiHL ^assemblages, 4 «câiangor^ formes «et ^es-ooa- 
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leurs, à donner ou à reprendre à son gré le seotioient: ff^t 
tu dois comprendre combien il est essentiel d'avoir égards: 
mélange, à l'arrangement et aux mouvements réciproques as' 
atomes^ puisque les mômes éléments dont résultent le deL 
la mer, la terre, les fleuves et le soleil concou rem aussi 
former les grains, les arbres et les animaux. Ainsi, dans ce 
vers, Tordre et la combinaison des lettres sont essentieii 
parce que les mots, composés en partie des mômes élémenls. 
ne diffèrent que par Tarrangement. Il en est de môme ds 
corps de la nature : change les distances, les directions, te 
liens, les pesanteurs, les chocs, les rencontres, l'ordre, 
l'arrangement et la figure des atomes, tu auras des résultai* 
différents. 

XXVII 

LES MONDES SONT EN NOMBRE INFINI. 

Maintenant, ô Memmiusl prôte l'oreille à la voix de la 
philosophie. Elle va te faire entendre des vérités inconnu^ et 
exposer à tes yeux un nouvel ordre de choses. Comme il n'y a 
pas d'opinion si simple qui ne soit difficile à adopter au 
premier abord, il n'y a. pas non plus d'objets si admirables 
qui ne cessent avec le temps de nous surprendre : ainsi Je 
pur et brillant azur des cieux et la lumière erranle des 
astres, la lune et le disque pompeux du soleil, si pour la 
première fois ils se présentaient aux regards des mortels, 
que pourrait offrir la nature de comparable à ce spectacle, 
et qui d'entre eux eût osé le croire possible? Aucun assna^ 
ment : telle serait l'admiration dont les frapperait la vue de ces 
merveilles. Cependant nous en sommes rassasiés : à peine 
daignons- nous jeter un coup d^œil sur la voûte brillante des 
cieux. Ainsi, Memmiusl la nouveauté des objets que je l'offre, 
au lieu de te rebuter, doit réveiller ton attention, afin de 
peser mes idées, de les embrasser si elles sont vraies, et de 
t'armer contre elles si elles sont fausses. J'examine' ce quH 
y a au delà des limites de notre monde dans ces inimenses 
régions où l'esprit, libre d'entraves, aime à s'égarer £ur les 
ailes de l'imagination. 

Je l'ai déjà dit, ce grand tout est infini: à droite, à gauche, 
au-dessus de ta tôte, au-dessous de tes pieds, il n'y a point 
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limites: ainsi l'attestent et la voii de révidence, et la 
:ure môme de Tinfîni. Si donc un espace sans bornes 
Lend en tout sens, si des germes innombrables, mus de 
ite éternité, nagent sous mille formes dans ces plaines 
Qaeiises^ est-il probable qu'il n'y ait eu que notre globe 
notre firmament de créés^ et qu'un si grand nombre 
.tomes restent, oisifs dans les espaces ultérieurs» surtout 
tu. considères que notre monde est l'ouvrage de la nature, 
e les principes des corps^ par leur seule tendance naturelle, 
as autre guide que le basard, après mille mouvements et 
ilie chocs inutiles, se sont enfin réunis^ et ont construit les 
asses particulières auxquelles la mer^ la terre, le ciel et 
s animaux doivent leur origine? Tu es donc forcé de con- 
înir qu'il a dû se former ailleurs d'autres agrégats^ sem- 
Labiés à celui que l'air embrasse dans son enceinte im- 
lense. 

D*ailleurs^ toutes les fois qu'il y a de la matière en abon- 
ance, un espace pour Ja recevoir^ que nul obstacle n'arrête 
on mouvement^ il doit nécessairement se former des êtres. 
^1 si> avec cela^ le nombre des éléments est tel qu'aucune 
existence humaine ne puisse suffire à les compter, s'ils ont, 
course réunir ailleurs, les mômes facultés et la môme nature 
lue les atomes de notre monde, il faut avouer que les autres 
*égions de l'espace ont aussi leurs mondes, leurs hommes et 
leurs animaux divers. 

Ajoute à cela qu'il n'y a point dans la nature d'individu 
unique de son espèce, qui naisse et croisse isolé, et qui ne 
fasse partie d*une classe nombreuse: c'est ce que tu remar- 
queras dans les animaux, les féroces habitants des monta- 
gnes, et les hommes, et les muets habitants de Tonde, et les 
volatiles, lia môme raison doit nous persuader que le ciel, la 
terre, le soleil, la lune, la mer et les autres corps de la nature 
ne sont pas uniques, mais qu'il existe d'autres corps semblables 
A eux et en nombre infini, puisque leur durée est limitée et 
qu'ils sont soumis à la naissance, comme toutes les espèces 
que nous voyons généralement composées d'un grand 
nombre d'individus. 
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XXVili 
I£9 MONDES SOVT-ILS ÉTKaNSLS? ^rOLUTlOJBI, 

Après U nai^ance du moode el la formation de la 
de la mer et du soleil, lie grand tout, par ses 
déposa un grand nombre d'aiomes et djB .s^m&nces 411U 
de QOtie monde et hors de ses linailâs ; c'est de là que le- 
céan et la terre solide tirent leur accroissemeoi ; c'eâ « 
là que le ciel emprunte la matière dont il eaUetient 
palais si élevé» au-dessus de notre globe; c'est enfin </& i 
que Tair se renouvelle ^ans cesse. l>e tous \e& ^uAs ^ 
Tespace^ ces atomes £Mppiémeataireâ sont dislnbués par k 
choc aux substances analogues à leur nature: Teau se ioiatâ 
Teaiu^ la terre à la terre^ le £eu au feu, l'air à rair, îu^^'à a 
que la nature^ cette ouvrière universelle^ ait conduit tous Us 
^tres à leur dernier terme; <^ qm anriye quand les resUto- 
tipo^s se font dans la même proportion que les pertes. Aloc 
jLa wiA reste un moment eu équitibxe, et la nature met u: 
Ssmk à ses accroissements.. 

£a effet, les cQ^'ps que tu vois par d'beuixîux pnogrès s'é- 
lever lentement à l'état de maturi^ acquièrent pins qa'ils ue 
dissipent. Il faut convenir que nos corps font des perte» 
considérables; mais ils les réparent aivec usure, josq^^u 
teroaie de leur accroissement. Alors les forces se perdeat ifi- 
aensiblement, la yigueur s'épuise^ et Timins^ v^ toujours en 
décrlii^aut. Ces éoj^afiations soni d'autant pUis .«l>0Q4aDle 
quand l'accroissement ,esl parvenu à son ^er^iiei' f^érîoik, 
que les corps ont plus de masse el dVU^due. Jl.es ;atoD60ti 
Ae^ répandent plus en* entier ni «av^ec facjiU t<é dans .les vevie.^. 
-et la natuce n'est ptas assez rieis<e pow* t^é^su^^ le^ ilo\s 4e 
mstièce ^m «s'éicoulent saa^ cesse d«i oprps de l!aAimall 
.&ut 4ono alors que la «macl^ine péiûsse, ^ant xDoinsdeosei 
cmim de ses émanations, et plus fyHÀe ^contce 1^ attaques 
extérieures: car, dans la vieillesse, la nc^rrituce vieot eafifl 
à lui manquer; et, dans cet état d'affaissement, les objets 
du dehors ne cessent de la tourmenter et de la fatiguer par 
leurs chocs destructeurs. 

Ainsi les voûtes de notre monde^ assaillies de tous côtés, 
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mberoDt elles-mômes en ruine et deviendront la proie de 
corruption. Car tous les corps ont besoin d'être réparés et 
inouvelés par des aliments, des sucs nourriciers, qui sou- 
srinent l'édifice entier de la machine. Mais ce mécanisme 
B peut durer éternellement, parce que ni les canaux nour- 
ciers ne sont toujours en état de recevoir autant de sub- 
ance qu'il en faudrait, ni la nature ne peut fournir sans 
îsse aux réparations. En effet, notre monde est déjà sur 
>a déclin ; la terre épuibée n*enfante plus qu'avec peine de 
hétifs animaux, elle dont le sein fécond créa Jadis toutes les 
^pèccs vivantes et construisit les flancs robustes des bêtes 
Procès. Car je ne crois pas qu'une chaîne d'or ait fait des- 
endre les animaux du ciel dans nos plaines, ni qu'ils atent 
té produits par les flots qui se brisent contre les rochers : 
3t môme terre qui les nourrit aujourd'hui leur donna la 
laissance autrefois. C'est elle qui créa pour les mortels et 
[ui leur offrit d'elle-même les humides pâturages, les moîs- 
ons jaunissantes et les riants vignobles. A peine accorde- 
-elle aujourd'hui ces mômes productions aux efforts de nos 
>ras : le taureau maigrit sous notre joug, le cultivateur 
répuise à la charrue, les mines produisent à peine assez de 
'ef pour déchirer le sol, et la récolte va toujours en dimi- 
luant, comme la fatigue en augmentant. Le vieux labou- 
reur, secouant sa tête chauve, raconte en soupirant combien 
de fois ses pénibles travaux ont été frustrés; il compare le 
temps passé avec le présent, il envie le sort de ses pères; il 
parle sans cesse de ces siècles fortunés où i*homme, plein de 
respect pour les dieux, vivait plus heureux avec moins de 
terres, et recueillait des moissons abondantes de son modique 
héritage : il ne voit pas que tous les corps vont en dépéris- 
sant, et que le temps est Técuell fatal où tous les étre$ font 
naufrage. 

Si ces vérités sont bien gravées dans ton esprit, la nature 
devient libre, elle secoue le joug de ses maîtres superbes et 
gouverne elle-même son empire sans en répondre aux dieux, 
les dieut, dont la vie sereine coule paisiblement dans un 
calme étemell Qui d'entre eux donne de$ lok à l'univers et 
4ient dans ses mains les r^ne^ dugnindtûutî Qui d'eotjne 
eux fait rouler à la tw tous 1m cieux. verse sur la terre \^ 
influences des astres, et suffit en tout temps à tous les be- 
soins particuliers 7 
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V 

XXIX 

INYOCATION A ÉPICUBE. 

toi, rornement de la Grèce, qui le premier portas kl 
mière au milieu des ténèbres pour éclairer Ttiomme sur 
Trais intérôls, je suis tes pas, j'ose marcher sur les tncatl 
mais comme ton disciple et non pas comme ton rival. Vii 
jamais Thirondelle défier le cygne, et le chevreau tremblas^ 
lutter à la course avec le coursier vigoureux? mon père! 
ô génie créateur 1 Quelles sages leçons tu donnes à tes en- 
fants I L'abeille ne cueille pas plus de miel sur les f7eors 
que nous ne puisons de vérités précieuses dans tes dînas 
écrits, dignes de vivre à jamais. 

A peine ta sagesse nous a-t-elle révélé que Tunivers D'&<t 
point l'ouvrage des dieux, aussitôt les terreurs de la supersti- 
tion s'évanouissent, les bornes du monde disparaisseut ; je 
vois l'univers se former au milieu du vide; je vois la cour 
des dieux, dans ces tranquilles demeures qui ne sont jamais 
ébranlées par les vents ni troublées par les orages, que res- 
pectent les Qocons de la neige condensés par le froid piquant, 
qu'entoure sans cesse un air pur, et où brille radieuse une 
lumière toujours égale. La natilre leur prodigue tous ses 
soins ; rien ne peut en aucun temps altérer la paix de leurs 
âmes; ils ne voient point le noir séjour de PAchéron, et la 
terre ne les empêche point de contempler sous leurs pieds 
les scènes diverses qui se passent dans le vide. Quand je mé- 
dite sur ces grands objets, je me sens pénétré d'une volupté 
divine, j'éprouve un saint frémissement, en considérant par 
quel heureux effort tu as su déchirer le voile dont se cou- 
vrait la naturel 

XXX 

DE LA CBAINTE DE LA MORT. 

Il me reste maintenant à expliquer dans mes vers la na- 
ture de l'esprit et de l'âme, à chasser les fantômes de l'A- 
chéron, ces chimères qui empoisonnent le bonheur dans sa 
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irce, qui donnent à toutes nos idées la teinte lugubre de 
niort^ et qui ne nous laissent jouir d'aucune volupté pure. 
Ll est des hommes qui disent que la douleur et l'infamie 
it plus k craindre que les abîmes de la mort, qu'ils n'i- 
OTent pas que Fftme est de la nature môme du sang, et 
'ils i>*ont pas besoin des leçons de notre philosophie. Mais 
^st le désir de la gloire, ou plutôt d*une vaine fumée, et 
)ii pas la persuasion, qui leur dicte ces discours : veux-tu 
3n assurer ? Considère ces mômes hommes : bannis de leur 
3iVr\e> proscrits de la société, flétris par des accusations 
ifamantes, en proie aux peines les plus amères, ils vivent 
Durtant, et^ en quelque lieu qu'ils traînent leurs malheurs, 
s y célèbrent des funérailles Jls égorgent des brebis noires, 
is sacrifient aux mânes, et Tadversité réveille encore plus 
'ivemeot dans leurs esprits toutes les idées religieuses. Ce 
ont donc les dangers qui nous apprennent à juger les 
iommes. C'est alors que de leur poitrine s'échappe la vé- 
rité; le masque tombe, l'homme reste. 

Enfin Tavarice et l'aveugle désir des honneurs, ces pas- 
sions qui poussent l'homme à franchir les bornes de Téquité, 
qui lui font souvent entreprendre ou partager des crimes, 
qui Tassujettissent nuit et iour aux plus durs travaux pour 
s'élever à la fortune, ces poisons de la société, c'est en 
grande partie la crainte de la mort qui les verse dans les 
âmes. L'ignominie, le mépris et l'indigence paraissent aux 
hommes incompatibles avec une vie douce et tranquille ; ils 
croient voir devant eux les portes de la mort; en proie à 
ces fausses alarmes, ils veulent se dérober à ce funeste cor- 
tège, et, pour y échapper, ils cimentent leur fortune du sang 
de leurs concitoyens, accumulent des trésors en accumulant 
des crimes, suivent avec joie les funérailles de leur frère, et 
redoutent les festins de leurs parents. 

C'est la môme crainte de la mort qui ronge le cœur de 
l'envieux : elle lui répète que tel autre est puissant, que tel 
autre attire sur lui tous les regards et marche au milieu des 
honneurs, tandis qu'il eât plongé, lui, dans Tobscurité et la 
fange. Les uns s'immolent au désir d'un vain nom et d'une 
statue. La crainte de la mort inspire à d'autres un tel dégoût 
pour la vie, que souvent, dans leur désespoir, ils vont au- 
devant du trépas, oubliant que la source de leurs peines était 
celte crainte môme, que c'est elle qui persécute l'innocence, 
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qwi bme les liens de Tamitié, et qui foule aoir pieds la 
toreeUe-méme. En effet, nVt-on pas va sonvesl des hom 
tnhir leur patrie^ leors parents, peur ésîXer la detneiiR 
TAchéron? 

Comine les entants s'effrayent de tout pendant la noit 6<e 
ibifenl des iuit^mes, niras-niémes, en pieia jour, ws 
sommes les jonets de terrears aussi friroles. Pour hBonirâs 
aktmes, poor dissiper ces ténèbres, il est besain, non àt 
rayons du soleil ni de la Inmière dn joar, mxis^ de Vétuà 
rdAécUe de la nature* 

XXXI 

CXKSm05 DE Là. THÉORIE ÉncURiENNÊ SUR LA 11IA\J^^ 

DE l'aMB. 

DTabord je da, 6 Memmius! que l'esprit humain, es pria- 
cipn de nos actions, auquel nous donnons sourent le nm 
àUnttHi^eHct, est une partie de nos corps anssi réelle que h 
mains, les pieds et les yeux. En tain une foule de philo- 
sophes nous assurent que le sentiment n'a point dm 
rhomme de stcge parlicnlier^ qu'il n'est qu'une hatàlo^ 
^Uale du eorps, nommée par les Grecs harmonie^ parée ço'ii 
anime la machine sans y occuper un lieu déteraiiné, el^^ 
cMBme la santé est une manière d'être et non pas «oe 
partie de nos corps, il ne faut pas non plus assigner à Vïa» 
un siège particulier. Cette opinion, à ce qu'il me semble, 
s*écarte inûniment de la mérité. 

Car nous Toyons souvent le corps, l'enveloppe extériewv, 
souffrir, quand le principe intérieur est satisfait : soDTenl, 
au contraire, l'âme est rongée de maux dans un corps m 
et vigoureux, tout comme les pieds sentent quelqaefoistfe k 
douleur, sans que la tête en reçoive l'atteinte. 

D'ailleurs, quand nos membres se livrent au sommeil, ([m 
le corps appesanti est étonrdi, privé de sentimeot, il y a 
toqjours en nous un autre principe qui éprouve à sa place 
ou le tressaillement de la joie on le tourment de rm' 
quiétude* 

Mais, pour te faire connaître que V&tùe re^ dao^ sos 
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brcs lore même qae Vharmùnie en esf trotiblée, comU 
ç(u*apfèij la perle d'une partie au torps la vie continue 
.-•ner notre corps; elle fuit an contraire de nos Tetnes, 
•.bandowne la machine sitdt ^e celle-ci a été privée de 
[ues particules àe chaleur, et qu'un peu d'air est sorti 
v;«i bouche ; de là tu peux conclure que toutes les parties 
Ds corps ft'^ jouent pas le même rôle, ne sont pas égale- 
r . t essentielles à notre conservation, que la chaleur et 
,.sont les -principaux soutiens de la vie, les derniers élé- 
-^ts qui se retirent de nos membres mourants. 
^ lisque nous avons prouvé que Tesprit et l'âme font partie 
os corps^, rends aux Grecs leur moi d^harmonie, qu'ils ont 
ranté sans doute aux bois du mélodieux Hélicon ou de 
que autre endroit pour les transporter dans les sujets 
"1 leur était nécessaire. Qu'ils le gardent pour eux; mais 
suis le fil de mes raisonnements. 
^ dis que l'esprit {animus, mens) et Vàme (anima) » sont 
liteœent unis et forment une même substance; mais le 
^ ement est, pour ainsi dire, le chef : c*est lui qui com- 
' ade au corps, sous les noms d'esprit et d'intelligence,* il 
nie au centre de la poitrine. C'est là en effet que palpitent 
jraittte et la terreur, là que tressaille le plaisir : c'est donc 
le siège de la sensibilité. L'ftme^ substance subalterne 
landue dans tout le reste du corps, attend pour se mou- 
'r le signal de l'esprit : l'esprit seul a le privilège de s'en- 
.Icnir avec lui-môme, de Jouir de son être dans les moments 
^ rftme et le corps n'éprouvent aucune impression. Et dé 
Sxne que la tête ou l'œil peut ressentir une douleur parti- 
Hère sans que le corps entier en soit affecté, ainsi l'esprit 
i souvent abittu par le chagrin ou animé par la joie, sans 
le Tâme change sa manière d'être dans nos membres, 
ils quand l'e^^prit est saisi d'une crainte plus violente, nous 
Syons aussitôt Tâme entière y prendre part, le corps se 
mvrîr de sueur et pâlir, la langue bégayer, la voix s'é* 
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1. LnorèM a prouvé nmpltaiêiit que Tâme n'Mt pas rharmonie H- 
allant dn corps \ il n'a point prouvé oontie Platon que Vftme ne soit 
as le principe indépendant qui ooramnnique au oorps indme son har- 
aonie. 

2. Vàme ou plutôt le soufflé de vîe (çmima) que Lucrtoe distingue ici 
^e Tcsprit proprement dit, est analogue au princip* vital de quelques 
)lû}o30p1ic8 xnodemeStf 
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teindre, la vue se troubler, les oreilles tiater, k ^em 
s'affaisser; et souvent le trépas est la suite de ces terrei 
soudaines : tant est intime l'union de Tesprit et de ïi 
puisque celle-ci ne frappe le corps que du môme co 
qu'elle a reçu de Tesprit. 

De là nous pourrons encore conclure que l'esprit 
sont corporels : car, s*ils font mouvoir nos membres, sil 
nous arrachent des bras du sommeil^ s'ils allèrent la couleq 
du visage et gouvernent à leur gré T homme entier, comid 
ces opérations supposent un contact, et le contact om 
substance corporelle, ne faut-il pas avouer que l'esprit el 
Tâme sont matériels? 

D'ailleurs, ne voit-on pas l'âme partager les touciions di 
corps et les impressions qu'il reçoit? Si le coup u'esl poini 
mortel, si le choc n'endommage point les os et le Wssu dei 
nerfs, il en résulte néanmoins une défaillance générale, ud 
doux abandon des membres, une pente délicieuse à tomber, 
suivie d'efforts combattus par une volonté indécise de se 
relever. La nature de l'âme est donc corporelle, puisqu'elle 
subit les atteintes corporelles d'un projectile. 

Mais quels sont les éléments de cette âme? De quelle 
espèce d'atomes est-elle composée? C'est ce que je Taii 
t'exposer. Je dis d'abord qu'elle résulte de principes trèn 
subtils et très-déliés : tu en conviendras, si tu réfléchis I 
l'étonnante promptitude avec laquelle l'âme se dédde el 
agit. La nature ne nous montre point de corps plus actifsi 
Or cette grande mobilité suppose des éléments arrondis ei 
déliés, qui la forcent de céder aux plus légères impulsioni. 
Si l'eau se meut avec facilité, si la moindre cause la met 
en agitation, c'est qu'elle a des atomes plus subtils et plus 
divisés. Au contraire, le miel est plus tardif, sa liqueur plus 
lente, son écoulement moins facile, parce que ses parties 
se lient et s'embarrassent, étant moins lisses, moins subtiles 
et moins arrondies. Le souffle le plus insensible dissipe en 
un moment un amas de graines de pavots; mais il ne peut 
rien sur un monceau de pierres ou sur un faisceau delaoces. 
La mobilité des corps est donc proportionnée à leur peti- 
tesse et au poli de leur surface; et ils ont d'autant plusdi 
consistance que leurs éléments sont plus grossiers et plus 
anguleux. 

Ainsi l'âme, cette substance si mobile, doit être formel 
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at07 ^les plus petits, les plus lisses et les plus arrondis. 
sentiras plus d'une fois^ Memmius, l'importance et i'uti- 
§ de ce principe. 

XXXII 

Là nature des AMES ET I.*ÉDUCATION. 

L.' éducation, en perfectionnant quelques âmes, ne peut 
facer les traits dominants que la main de la nature elle- 
.éme y a gravés. N'espérez pas pouvoir extirper les germes 
îs vices, guérir celui*ci de son penchant à la colère, celui- 
de sa timidité, un autre de cette faiblesse qui le rend par- 
ais plut indulgent qu'il ne faut. 11 y a des différences essen- 
elles dans les caractères comme dans les mœurs, qui eu 
mt la suite : je ne puis maintenant en développer les 
luses secrètes, ni trouver assez de noms pour les figures 
es principes d'où résulte cette diversité. Mais je crois pou- 
oir assurer que i'étude et la reflet ion, sans faire disparaître 
es traces primitives, les affaiblissent à un tel point que 
iea ne nous empoche d'arriver âi cet heureux calme dont 
ouisseat les immortels. 

XXXUÏ 

UNION DK k'AME ET DU OOEPS. 

Notre corps est donc l'enveloppe de Tâma, qui, de son 
côté> en est la gardienne et la protectrice. Tous deux tien- 
nent «ux mêmes racines, et l'on ne peut les séparer sans 
les détruire. De même qu'41 est impossible d'ôter à Tencens 
soti odeur sans détruire sa nature, Ton n« peut nen plus 
arracher l'Orne et l'esprit -du corps sans Ut dissolution des 
d^x substances. Tant leurs principes, dès le premier moment 
de leur formation, ont été liés intimement pour être soumis 
à la même destinée! Ils ne peuvent ni agir ni sentir sans le 
secours l'un de l'autre, et c'est la réunion de leurs mouve* 
ments qui allume en nous le flambeau de la vie. 

En effets le corps ne naît point saas l'ftme ; il ne croit point 
sans elle, il ne peut lui survivre. Les particules de feu dont 
8« irénètK Veè(Q àioiritfa&èe ^euweot s*éva^erer sans qae 
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Teaa elle-môme se décompose ; mais Les membres délaissés 
ne peuvent soutenir le départ de Tâme; leur tissu se brise et 
se putréfie. Exercées dès l'Age le plus tendre à porter con- 
jointement le fardeau de la vie, ces deux substances son! 
unies si intimement que, dans le sein maternel même^ elles 
ne peuvent se séparer sans périr. Et quand leurs conserTS- 
tions réciproques sont ainsi liées^ il faut bien avouer que 
leurs natures le sont aussi. 

XXXIV 

L*ESPErr EST LE PEINCIPE DE LA VIE. 

Au reste, l'esprit {animus) est le principal soutien de la vie : 

notre conservation dépend plus de lui que de l'âme (anima). En 

effet, sans l'esprit et le jugement, FAme ne peut rester un seul 

instant dans nos membres; elle se dissipe jusqu'à la moindre 

particule, elle suit son guide dans les airs, et ne laisse aux 

membres flétris que le froid de la mort. Mais l'homme reste 

vivant tant qu'il conserve l'esprit et le jugement : son corps 

pourra être mutilé et perdre en partie son Ame et ses 

membres ; ce tronc informe respirera toujours et conservera 

le sentiment. Tant qu'il n*est pas dépouillé de son Ame tout 

entière^ quelque faible portion qui en subsiste^ par ce lien il 

tient encore à la vie. Ainsi, quand môme les parties qui 

environnent l'œil seraient déchirées^ si la prunelle demeure 

intacte^ la faculté de voir se conserve dans toute sa vigueur : 

pourvu que la sphère entière de Torgane ne soit pas affectéei 

coupez les parties voisines et laissez la prunelle isolée, la vue 

ne sera point en danger. Mais si vous endommagez le centre 

de l^organe, qui n'est qu'une si petite partie de ToBil, quand 

même le reste de Torbite serait pur et transparent, la 

lumière s'éteint tout à coup, eties ténèbres lui succèdent. 

Telles sont les lois invariables de l'union de l'esprit el de 

TAme. 



XXXV. 

L'aUE EST-ELLE IMMOBTELLB. 

L'Ame, comme je te l'ai enseigné, est formée de molécules 
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imperceptibles, beaucoup plus déliées que les éléments de 
l*eau, des nuages et de la fumée*. Or, si l'onde s'échappe de 
toutes parts d'un vase mis en pièces, si les nuages et la fumée 
se dissipent dans les airs, crois que Tâme^ séparée des mem- 
bres^ s'éTapore de môme après sa retraite, que sa substance 
périt encore plus promptement, que ses principes se dissol- 
vent en beaucoup moins de temps. £t quand le corps, qui est, 
pour ainsi dire, le vaisseau de l'âmo, décomposé par une 
attaque mortelle ou raréfié par la perte du sang, n*est plus 
capable d'arrêter sa fuite, sera-t-elle retenue par l'air, fluide 
moins dense et plus facile à pénétrer? 

D'ailleurs, nous la voyons naître avec le corps, croître et 
vieillir avec lui. Dans l'enfance, une machine frôle et déli- 
cate sert de berceau à un esprit aussi faible qu'elle. L'âge, en 
fortifiant les membres, mûrit aussi l'intelligence et augmente 
la vigueur de l'âme. Ensuite, quand TefTort puissant des 
années a courbé le corps, émoussé les organes et épuisé les 
forces, le jugement chancelle et l'esprit s'embarrasse comme 
la langue : tout manque et fait défaut à la fois. 11 est donc 
naturel que l'âme se décompose aussi et se dissipe comme 
une fumée dans les airs, puisque nous la voyons, comme le 
corps, naître, s'accroître et succomber à la fatigue des ans. 

De plus^ l'esprit, étant tourmenté par les soucis, la tris- 
tesse et l'effroi^ comme le corps parla douleur et la maladie, 
doit comme lui participer à la mort. 

Souvent, môme dans les maladies du corps, la raison 
s'égare, la démence et le délire s'emparent de l'âme. Quel- 
quefois une violente léthargie la plonge dans un assoupisse- 
ment profond et éternel; les yeux se ferment, la tôte tombe. 
Le malade n'entend point la voix, ne reconnaît point les 
traits de ceux qui l'entourent, et qui s'eliorcent, en versant 
des larmes, de le rappeler à la vie. Puisque la contagion du 
mal gagne ainsi l'âme, il faut donc en conclure qu'elle est 
aussi sujette à la dissolution; car une expérience souvent 
répétée nous apprend que la douleur et la maladie sont les 
deux ministres de la mort. 

Enfin, lorsque le vin, cette liqueur active, s'est rendu 
maître de l'homme et a fait couler son feu dans ses veines 



1. Pétition de principe sur laquelle repose rargamentatîon qui va 



snivro. 
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brûlantes» pourquoi ses membres sont-ils pesants, sa é 
marche incertaine, ses pas chancelants» sa langue embai 
rassée, son âme noyée^ ses yeux flottants? Pourquoi u 
clameurs, ces hoquets, ces querelles et ces disputes, eut 
tout ce que rivresse traîne à sa suite? Que sigaifient>ils^ sinoa 
que la force du yin attaque l'âme elle-même au fond de dc& 
corps? Or toute substance qui peut être troublée et altérée 
sera nécessairement détruite et privée de rimmorlalitéy i 
elle est exposée à Faction d'une cause supérieure '. 

D'autres fois un malheureux, attaqué d'un mal subit, 
tombe tout à coup A nos pieds comme frappé de la foudre : 
sa bouche ëcume, sa poilrine gémit, ses membres paipUent\ 
il se roidit, se déliât, se met hors d'haleine, se tourmente, 
s'épuise et s'agite en tout sens. C'est que la violence du mal, 
répandue dans les membres, pénètre jusqu'à l'âme et Ja 
trouble, comme le souffle d'un yent impétueux fait bouil- 
lonner l'onde salée. Ces gémissements sont arrachés par la 
douleur, parce que les éléments de la voix, chassés tous à h 
Dois, se précipitent en foule par le canal qu'ib trouvent 
onvert, et que Tbabitude leur a rendu familier. La démence 
natt du trouble de l'esprit et de l'âme, qui, séparés, comme 
je l'ai déjà dit, par la violence du mal, exercent en désordre 
leurs facultés. Mais quand la cause de la maladie s'est dé- 
tournée, quand le noir poison est rentré dans ses réservoirs 
cachés, le malheureux se relève d'abord en chancelant et re- 
couvre peu à peu l'usage des sens et de la raison. Qoaod 
Tâme est en proie dans le corps même à de telles maladies, 
peux-tu croire que, sortie de ce corps, elle subsiste dans l'air 
an milieu des vents et des orages ^ ? 

D'ailleurs, puisque nous voyons Tâme se guérir, comme un 
corps malade, et se rétabhr avec les secours de la médecine, 
cela même prouve qu'elle est mortelle. En effet, il en est de 
Tâme comme de toutes les substances connues : l'on ne peut 
changer son état qu'en lui ajoutant des parties, en loi en 
Otant, ou en les transposant^. Mais une substance immortelle 



1 . Argiimeni qui peut se r«toiinier« V. Plitok, Répubiiqmy 1. X, à 
la fin. 

2. Il est-difficile de le croire, en effet, surtout si on a présupposé aiec 
Lucrèce que l'âme est un composé d'air et de feu. 

3. Si on suppose que Tâme, et toute substance en général, est inité- 
rielle ; oe que Lucrèce n'a pas démontré. 
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e souffre point qu'on change Tordre, qu'on accroisse ou 
u*on diminue le nombre de ses éléments, parce que tout 
Ire qui franchit les bornes de son essence par quelque 
hangement cesse aussitôt d'être ce qu'il était. Ainsi ce que 
âme éprouve, soit dans la maladie, soit dans la convales- 
en ce, doit nous convaincre qu'elle est mortelle : ainsi la 
érité heurte de front Terreur, lui interdit tout subterfuge, 
t, par des raisonnements sans réplique, triomphe de ses 
ains sophismes. 

Enfin, nous voyons quelquefois des hommes s^éteindre par 
egi'és, et leurs membres perdre Tun après Tauire le senli- 
oent : d*abord les ongles et les doigts des pieds deviennent 
ivides ; ensuite la mort gagne les pieds, les jambes, et laisse 
es traces sur toutes les autres parties qu'elle parcourt succes- 
'.vement. Pui:que Tâme est alors divisée et n'existe pas tout 
tmière à la fois, nous devons la regarder comme mortelle *. 

©'ailleurs, Tâme étant une partie du corps, y occupant 
ine place déterminée », comme les oreilles, les yeux et les 
lutres sens qui gouvernent nos actions, puisque la main, 
'œil et le nez, séparés du corps, ne peuvent ni sentir ni 
ixister, mais se corrompent en peu de temps, Tâme ne peut 
irivre non plus sans le corps, qui en est le vaisseau et môme 
ïuelque chose de plus intime, puisqu'il ne forme qu'une 
seule substance avec elle. 

Enfin le corps et l'âme ne doivent qu'à leur union leur 

ei^istence et leur conservation. L'âme, séparée du corps, est 

incapable de produire toute seule les mouvements de la vie; 

et le corps, privé de son âme, ne peut ni subsister ni user 

de ses organes. L'œil, arraché de son orbite, et séparé du 

corps, ne voit plus les objets; de môme l'esprit et Tâme ne 

peuvent rien par eux-mêmes ; c'est que leurs éléments, 

disséminés parmi les veines, les viscères, les nerfs et les os, 

et retenus par le corps entier, ne peuvent s'écarter à de 

grandes distances ; et cet obstacle qui les retient facilite les 

mouvements de la vie, qui ne peuvent plus avoir lieu 

lorsque, après la retraite de Tâme, ses principes ne sont plus 

de môme assujettis dans l'atmosphère. En efiTet, Tair pourrait 



1. Lucrèce confond ici ce qu'il diatinguait lui-même tout à Theure, 
Vanimw et V anima, • 

2. Le cœur, d'après Êpicnre et Lucrèce. 
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devenir on corps aaimé, èî rftiûe y était Aussi à Félroitj 
son activité y était aussi resserrée qu'elle l'était aflfrarsTff 
dans Ifs organes de notre corps. Je le répète donë : aj^ 
)a dissolution de l'enveloppe corporelle et Pexpiratiorr k 
sonfQe vital, il faut que le sentroieiyt s'éféi^tre ëféÉns lias 
puisque ce sont deux effets soumis à là fnéftrer cause. 

jËnfin, puisque les membres ne peuvent soutenir le dépir 
^e P'âme sans se corrompre arec une odeur fétide, pcti-at 
douter que l'âme décomposée ne se soit échappi^e du fos^ 
de noscor*;» comme la fumée de l'iHQtérieur do bofe? Cette 
altération des membres, causée pair la putrétaefîon, ct^ 
écroulement ge'itéraJ de l'édifice corporel ^'aunoocenf ih 
pas que l'âme, qui lui servait de base^ a été ôéptacée, ef qui 
ses parties se sont dissipées par iiyutes fes issues, tons \e 
conduits de la machine? Ainsi tout prouve que l'âme sot 
des membres divisés, et qu'elle ne nage dans le fluide de J'air 
qu'après avoir été décomposée dans le corps. 

Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, V&me, 
ébranlée par une violente secousse, parait snr le point dt 
s'en aller; tout l'organisme se relâche, le visage devieD' 
languissant comme au moment du- trépas, et les membres 
flottants semblent prêts à se détacher d'un tronc où le sans 
< circule plus. Tel est l'état d'un homme qui tombe ea 
défaillance et qui perd la connaissance; assaut terrible dans 
lequel toutes les forces du corps cherchent à retrouver le 
lien qui les unit. Car alors l'âme entière tombe* abattot 
avec le corps, et périrait^ si le choc devenait plujr violent. 
Et tu ci*ois que, sortie des membres, impuissante contre les 
attaques extérieures, sans abri, sans défense, il lui est pos- 
sible de subsister, je lie dis pas pendant ri'ternité, maê 
ihéme un seul instant? 

D*ailleurs, un mourant ne sent- pas son âme sortir saine 
et sauve de son eorps^ et monter successivement du gosiet 
au palais : elle s'éteint à son tour, comme les autres sens, i 
l'endroit où la nature l'a- placée. Si elle était immortelle, 
bien loin de gémir de sa dissolution, elle s'en irait avec joie; 
elle sortirait du> corps, comme* le serpent qutltesa dépoaille, 
comme le cerf se défait de son vieux bois. 
. Mais sil'âme est immortelle de sa nature, si, dégagée du 
corps, elle a la faculté de sentir, il faut, ce me semble, 
qu'elle ait cinq organes : on ne peut pas se la représenter 
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tutï^etnetit ettAni sur led rive^ de rAéhéroti, et b*ést atHfei 
(Vie les pteinlr^â et les portes anciens lui otit donné des stsns. 
tfàis l'Aillé ne pcut^ satis corps, avoir des yeuic^ un nes^ des 
naitas, tomrh^ la langue et les oreilles ne peuvent, bans 
im^f SBiiiif ni existeh 

Si rànië est linûiortelle, si ëïle s'insinue âAHs le torps 
SLTi moment qu'il Ualt, pourquoi ne pouvotis-tlous n&us 
rappeièf noire vie passée ^ ? Pourquoi ne conserVotis-Uous 
aticùtie trace de nos andieniies httions? Si ses facultés sôht 
si fort altérées qu'elle ait entièrement perdu le souvenir des 
événements précédents, cet état diffère-, ce me semble, bien 
peu de celui de la inorf. Âvouolis dbtic que (es âmes, d'au- 
trefois sont mortes, et qùé colles d*aujoiird'fiui sont d'une 
nouvelle formation. 

D*ailleurs) si rftnie s'insinuait en nous lorsque, après la 
formatioii du corps, nous mettons, pour ainsi dire, le pied 
sur le seuil de la viô, on ne la verrait pas croître avec les 
membre^ dans le sang môme. Gomme l'oiseau prisoniiier 
dans sa Càgë, elle vivrait pout elle seule, indépendante du * 
corps Qu'elle antifie. Répétons-le donc sans cesse : les âmes 
ne sont ni eiémfuies d'origine, ni dlTrancbiés des lois du trépan. 
Est-îl croyable, en effet, (ju'utie substance étrangère eôtflu 
se lier aussi intimement que nous le voyons à tios organes^ 
se i'épandre dans nos veines, nos nerfs, nos viscères et nos 
osj 6t communiquer dii sentiment aux dents môme, qui, 
outré leurs inalàdies propres, l^ont encore blessées par l'im- 
pression de l'eau glacée et par le froissement imprétu è'mi 
os? Etant aussi étroitement unie à \et machine, rame' 6e peut, 
sans une dissolution totale, se dégager des nerfs, des os, des 
articulations. Si tu regardes les âmes comme autant de subs« 
tances étrangères qui ^e sont jointes à leurs corps, lu ne peux 
•cependant te dispenser dé répondre â une question : chacune 
de ces âmes choisit-elle les germes qu'elle veut aniifièr, 
pour y construire sa demeuré, ou sont-ellès reçuèls dàès 
des organes déjà formés? On ne toit pas pourquoi elles ée 
tourmetiferaient â se bâtir une prison, èllè^ qui, sans oN 
gsnesj volent à l'abri des maladies, du froid, de la faim',- de 
tous les mai^ ^i swti le partagé du corpsr, et qu^*^ Famé Àe 



.• r^f *^» 



I. Plàtôii faisait an con^aifé de la « réminiscence » un argument 
«n favenf def Fitïiiïiûttsilité. Y. le ^)iê6ian. 
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ressent que par son union avec lui. Mais supposons qu'il Ici 
soit avantageux de se construire un corps pour y entrer, m 
ne voit pas au moins par quel moyen elle pourrait y réussir. 
Donc l'âme ne se construit pas elle-même un corps et de 
membres. Elle n'entre pas non plus dans des membres tout 
formés; autrement cette liaison intime, cet accord parfai: 
ne saurait exister entre les deux substances. 

Enfin il est ridicule de s'imaginer que les âmes se rendent 
au moment précis de l'accouplement et de la naissance des 
animaux, qu'un nombreux essaim de substances immortelles 
s'empressent autour d'un germe mortel, et se dispuleiM 
l'avantage d'être introduite la première, à moins que, pour 
prévenir la discorde, elles ne conviennent enire elles de 
céder la place à la plus diligente. 

Chaque être a son lieu marqué pour exister et pout ctoMtc : 
r&me ne peut non plus naître isolée, ni vivre indépendanle 
du sang et des nerfs. Si elle avait ce privilège, elle poorrait 
à plus forte raison se former dans la tête, dans les ép&ules, 
dans les talons, ou dans toute autre partie du corps, puis- 
qu'enfin elle resterait toujours dans le môme homme, dans 
le même vaisseau. Or, si nous sommes sûre que l'esprit et 
rame ont dans le corps un siège marqué pour leur eiis- 
tenoe et leur accroissement, nous sommes bien plus autorise^ 
à nier qu'ils puissent naître et subsister sans lui. Ainsi quand 
le corps périt, il faut que Tâme elle-même soit décomposée. 
Cest folie d'unir le mortel à l'immortel, de supposer 
entre eux un accord mutuel, une communauté de fonctions. 
Qu'y a-t-il de plus différent, de plus distinct, et de plus 
opposé que ces deux substances, Tune périssable et l'autre 
indestructible, que l'on prétend allier, pour leur faire 
supporter conjointement mille accidents funestes? 

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce gue sa 
solidité résiste au choc, à la pénétration^ à la dissoluUon, 
comme les principes de la matière, dont nous avons ci-dessus 
fait connaître la nature, ou parce qu'il ne donne pas de 
prise au choc, comme le vide, cet espace impalpable dans 
lequel se perd toute action destructive, ou enfin parce qu'il 
n'est point environné d'un espace qui puisse recevoir ses 
débris après sa dissolution, comme le grand tout^ hors duquel 
il n'y a ni lieu où se dissipent ses parties, ni corps pour les 
heurter et les séparer. Or l'âme n'est pas immortelle en tant 
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Le solide, puisque je t'ai enteigné quil y a du vida dami la 
iture; elle ne Tesl pas non plus comme vide i ii n'y a que 
>p de corps, dans cet univers inflni, dont l'irruption sou- 
ine ébranie son être et Teipose au danger de périr; enfin 
existe des espaces immenses où ses parties ôiémentaires 
auvent se disperser^ et sa substance périr de quelque ma- 
ére que ce soit. Ce n'est donc pas pour elle qu'ont été 
rmées les portes du trépas ^ 

XXXVI 

INDIFFiRENCB DU SAGE ÉPICURIEN A l'ÉGARD DE LA HOBT. 

Qu'est-ce donc que la mort, et que nous importent ses ter- 
3urs, si Tâme doit périr avec le corps? Et de même que 
ans les siècles qui ont précédé notre naissance nous n'étions 
as sensibles aux alarmes de Rome lorsque les Carthaginois 
lurent l'assaillir, lorsque les airs ébranlés retentirent au 
>in du bruit de la guerre^ lorsque le genre humain attendit 
n suspens sur la terre et Tonde duquel des deux peuples il 
liait devenir la conquête, de môme quand nous ne serons 
»lus, quand la mort aura séparé les deux substances dont 
'union forme notre être, nous serons à l'abri des événements, 
jt les débris mêlés du ciel, de la terre et de la mer ne pour- 
ront réveiller en nous le sentiment. 

Mais quand même l'esprit et Vftmc, après leur retraite^ 
luraient encore des sensations, nous n'y pourrions prendre 
Btucun intérêt, nous qui ne sommes que le résultat de l'union 
intitne du corps et de l'esprit. Et, quand môme, après le 
trépas, le temps viendrait à bout de rassembler toute la ma- 
tière de nos corps, de remettre chaque molécule dans l'ordre 
et la situation qu'elle a présentement, et de nous rendre 
une seconde fois le flaml»eau de la vie, celte renaissance 
ne nous regarderait plus, la chaîne de notre existence ayant 
été une fois interrompue. Qui de nous s'inquiète maintenant 
de ce qu'il fut jadis, ou de ce que le temps fera des débris de 

1 . Toute cette argumentation s^appuie sur ce principe non démontré : 
Pâme est corporelle. Voir les preuves de l'immortalité de l'âme dans 
le Phédon; voir anssi Haut, Critique de la raison pure^ t. II, p. 60 (trad. 
Tissot), et Critique de la raifon prteîiqut^ p .^28 (trad. Barei). 
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son cadavret En effet, en considérant le nombre infini 
siècles passés et Pétonnante yariéié des mouvements 
matière, on concevra aisément que les atomes se sont 
plus d'une fois arrangés comme ils sont aujourd'hui; m 
est impossible que la mémoire nous en instruise, parce 
pendant la longue pause de notre vie, les principes de 
&mes se sont égarés dans des mouvements tout à fait é 
gcrs à la sensibilité. 

On n'a rien à craindre du malheur, si l'on n'existe d 
temps où il pourrait se faire sentir. Mais puisque la m 
faisant disparaître l'homme sur qui pourraient toodre 
maux auxquels nous sommes exposés, l'empécAe d'eii 
auparavant, il est clair qu'il n'a rien à redouter. Ce q 
n'existe pas ne saurait être malheureux, et ceVviV (\a'u 
mort éternelle a délivré de la vie n'est-il pas au même éit 
que s'il ne fût jamais né ? 

Ainsi^quand tu entends un homme se plaindre du soit qui le 
condamne à servir de pâture aux vers, aux flammes, aaibôU^ 
féroces^ sois sûr qu'il n'est pas de bonne foi, et que sod cœcr 
est, sans qu'il le sache, le jouet de quelque secrète inqui^ 
tude; à l'entendre, il ne doute pas que la mort n'éteignes 
lui le sentiment. Mais il ne tient point sa parole: il oepeo^ 
se faire mourir tout entier, et, à son insu, il laisse toajoac 
subsister une partie de son être. Quand il se représente pen- 
dant la vie que son cadavre sera déchiré par les monstres (' 
les oiseaux carnassiers, il déplore son malheur : c*est qu*)^ 
ne se dépouille point de lui-môme, il ne se détache poiatd' 
ce corps que la mort a terrassé ; il croit que c'est encore lai; 
et, debout à ses côtés, il l'anime encore de sa sensibliit^* 
Voilà pourquoi il s'indigne d'être né mortel: il ne voitpss 
que la vraie mort ne laissera pas subsister un antre iui* 
même, un être vivant, pour gémir de sa mort, poar pleurer 
debout sur son cadavre étendu, pour être déchiré par \& 
bêtes et consumé par la douleur. Car si une des horreurs ^ 
la mort est de servir d'aliment aux hôtes des bois^ je ne vob' 
pas qu'il soit moins douloureux d'être consumé par l£^ 
flammes, d'êfre étouffé par le miel ou transi de froid àaJtà 
un tombeau de marbre^ ou d'être écrasé sous le poids de I^ 
terre. 

« Mais, dis-tu, cette famille dont je faisais le bonbear» 
cette épouse vertueuse, ces enfants chéris qui ?oIaient au* 
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int de moi pour s'emparer de mes premiers baisers, et 
pénétraieût mon cœar d'une joie intérieure et secrète I 

gloire qui n'est pas encore à son comble, des amis à qui 
uis être utile! 6 malheureux, malheureux que je suis! 
>eul jour, un instant fatal m'enlève toutes les douceurs 
a. vie. y* Sans doute; mais tu n'ajoutes pas que la mort 

ôte aussi le regret. Si on était bien convaincu de cette 
lé, on s'exempterait de bien des peines et des alarmes, 
isoupissement de la mort a fermé tes paupières; te' voilà 
r le reste des siècles à l'abri de la douleur: nous, à côté 
1 bûcher lugubre, nous versons sur tes cendres des flots 
iarraes, et le temps n'effacera jamais les traces de notre 
ileur. Insensés! pourquoi nous dessécher dans le deuil et 
is les pleurs? Un sommeil paisible; un repos éternel, ne 
là-t-il pas un grand sujet d'affliction ? 
•cuvent, la coupe à la main, des convives couronnés de 
irs s'écrient dans leur ivresse :« Le plaisir est fugitif; bientôt 
a nous quitter pour ne plus revenir; » comme s'ils crai- 
lient après la mort d'être dévorés par la soif, épuisés par 
sécheresse, ou tourmentés par d'autres désirs I 
}uand le corps et Tâme reposent dans les bras du sommeil, 

ne s'inquiète ni de soi ni de la vie ; et, bien que cet état 

calme puisse durer éternellement, il n*est jamais troublé 
r le regret de notre existence : néanmoins les mouvements 
la sensibilité ne sont pas tellement égarés pendant le 
nmeil, que le réveil ne puisse aisément les ramener à 
ir direction. La mort est donc encore moins que le som- 
iil, si ce qui n'est rien peut avoir des degrés. Elle cause 
is de désordre et de confusion dans les principes, et il ne 
réveille plus, celui qui s'est endormi dans la mort. 
Sila nature élevait tout à coup la voix et nous faisait entendre 
s reproches : « Mortel, pourquoi te désespérer ainsi sans 
Bsure? Pourquoi gémir et pleurer aux approches delà mort? 
tu as passé jusqu'ici des jours agréables, si ton âme n'a pas 
é un vase sans fond où se soient perdus les plaisirs et le 
3Qheur, que ne sors-tu de la vie comme un convive rassasié? 
ourquoi, insensé, ne vois-tu pas arriver tranquillement le 
ioment du repos? Si, au contraire, tu as laissé échapper tous 
^ Mens qui se sont offerts, si la vie ne t'offre plus que des 
égoûts, pourquoi voudrais-tu multiplier des jours qui doivent 
écouler avec le môme désagrément, et s'évanouir à jamais 
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sâDs te procurer aucun plaisir*^ Que ne cherches-tu ûslûs h 
d6ta vie un terme à tes peines? Car enfin, quelques eflc 
que je fasse» je ne peux rien inventer de nouveau qui te plaii 
toujours 1*6 viendra le même encliatnement. Ton corps o< 
pas encore usé par la vieillesse, ni tes membres llétrfs pari 
ans; mais attendstoià voir toujours la même suite d*objeJ 
quand môme ta vie triompherait d'un grand nombre i 
sièdesi et bien plus encore si jamais die ne doit finir. • 

Eh .bien, qu'aurions-nous à répondre à la nature, siai 
que le procès qu^elle nous intente est juste? Mais si &est a 
malheureux plongé dans la misôre qui se lamente au bol 
de la tombe, n'aurait-elle pas encore plus de raison e 
Facccabler de reproches et de lui crier d'une voix meoaçaate 
«Lftche> va pleurer loin d*ici,et ne m'importune p\us de U 
plaintes? » Et à ce vieillard accablé d'années, qui oseencor 
murmurer: a Homme insatiable^ tu as joui de tous les bien 
de la vie, et tu t'y attaches encore? Moins riche de ce que i\ 
as que pauvre de ce que tu n'as pas, tu as toujours vécu sani 
plaisir, lu n as vécu qu'à demi> et la mort vient te surprend» 
avant que ton avidité soit assouvie. L'heure est venue: renonce 
de bonne grâce à mes présents, ils ne sont plus de toaâge; 
laisse jouir les autres, il le faut. » 

Ces reproches seraient justes^ car c'est une loi de la oaiun 
que la vieillesse cède la place au jeune âge, et qu*ai05i lei 
êtres se perpétuent les uns par les autres. Rien ne tombe 
dans Tabime du Tartare. Il faut que la génération ^résenii 
serve de semence aux races futures: elles passeront bleoln 
elles-mêmes, et ne tarderont pas à te suivre. Les êini 
actueilôment existants disparaltrot)t> comme ceux qai Iflf 
ont précL^dés. Chacun fournit sa part aux reproductions de Is 
nature, et nous n'avons que l'usufruit de la vie, Bios e& 
avoir la propriété. 

Quel rapport ont eu avec nous les siècles sans nombre qof 
ont précédé notre naissance? C'est un miroir où la nslun 
nous montre les temps qui suivront notre mort. Qu'onlnl 
donc des! triste et de si effrayant? N*est^ce pas la tt^anquilliN 
du plus profond sommeil ? , 

Toutes les horreurs qu'on raconte des enfers, c'est dans! 
vie que nous les trouvons» Tantale n'est pas glacé d'elïn 
sdus un énorme rocher qui menace ruine; mais sur la terfl 
l'homme livré à la superstitioa redoute le vaia eùwfifà 
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is dieux dans tous les événements qu'amène le hasard. 
Il n'est pas vrai que Titye, couché sur le bord de TAchéron, 
it dévoré par des oiseaux: ils ne pourraient trouver pen- 
int l'éternité de quoi fouiller dans sa vaste poitrine^ quand 
ôme rénorme étendue de son corps couvrirait la terre en- 
^re au lieu de neuf arpents, ni lui-môme suffire à une 
>uleur sans fin et fournir d'éternels aliments à la voracité 
i, ses bourreaux. Le vrai Titye est celui que l'amour a ter* 
Lssé, que rongent les soucis dévorants^ et dont le eœur est 
1 p roie à tous les tourments des passions. 
L.e vrai Sisyphe est aussi devant nos yeux: il s'obstine à 
emander au peuple les haches et les faisceaux^ et toujours 
i retire avec des refus et la tristesse dans le cœur. S'épuiser 
Q travaux continuels pour un honneur qui n*est rien et 
u'on ne peut obtenir, voilà ce que j'appelle pousser avec 
ETort vers la cime d'un mont un rocher qui retombe aussitôt 
t roule précipitamment dans la plaine. 

Repaître à chaque instant la faim de son âme, la combler 
le biens sans jamais la rassassier^ voir le retour annuel des 
aisons, en cueillir les fruits^ s'^enivrer de leurs douceurs, 
ii n'être pas encore content de tous ces avantages, n'est-ce 
pas le supplice de ces jeunes filles qui versent de Teau dans 
in vase sans fond, sans pouvoir jamais le combler ? 

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux dont les 
bouches vomissent la flamme, n'existent point et ne peuvent 
exister. Mais les malfaiteurs sont punis dans cette vie par la 
crainte des peines proportionnées à leurs crimes : tels sont 
Les cachots, la cime du Capitole, les faisceaux, les tortures, les 
poteaux, la poix, les lames, les torches. Et si les bourreaux man- 
quent, la conscience elle-même en fait la fonction ,* elle déchire 
le cœur de ses fouets, elle le perce de ses aiguillons. Bien plus^ 
le criminel ne sait quel doit être le terme des maux qu'il 
endure, il craint que la mort ne les aggrave encore : ainsi la 
vie présente est l'enfer des insensés. 

On devrait se dire quelquefois : Ancus lui-même est mort, 
ce bon prince qui était bien plus vertueux que moi. Les rois, 
les grands de la terre, après avoir gouverné le monde^ ont 
tous disparu ; celui qui s'ouvrit jadis une route par-dessus la 
vaste mer, qui apprit à ses légions à marcher sur Tablme, et 
qui, insultant les flots, brava leur vain courroux, il est mort, 
et son âme a quitté ses membres défaillants. Scipion^ ce 

DE FINIBUS. IK 
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foudre de guerre, la lerreur de Carthage, a Uvré ses os» 
ments à la terre, conamele plus vil de ses esclaves. Joignei! 
les inventeurs ^tes sciences et des arts, les coaipagnons te 
Muses et Homère, leur soui^erain ; il s'est comme eux eodona 
dans le repos éternel. Démœrite, averti par 1 âge que k» 
ressorts de son esprit commençaient à s'user, alla présenta 
lui-même sa tête à la mort, Epicure aussi a vu le terme k 
sa carrière, lui dont le génie dépassa de beaucoup toutes la* 
autres intelligencps, et qui éclipsa tous les autres, coaaDè 
Téclat du soleil levant efface la lomière des étoiles. 

Et tu balances, tu t'indignes de mourir, toi dont la vie el 
une mort continuelle, qui te vois mourir à ebague instant; 
toi qtii livres au sommeil la plus grande psrtîe de tes jours, 
qui dors môme ea veillant, et dont les idées sonl dea sôTi§e%; 
toi qui, toujours en proie aux préjugés, aux terreurs cJakaé- 
riques, aux inquiétudes dévorantes, ne sais pas en démêler 
la cause, et dont l'âme est toujours incertaine, flottolc, 

égarée! 

Si les hommes connaissaient la cause ei rorigi&e <ies 

maux qui assiègent leur âme comme ils sentent le ^ 
accablant qui s'appesantit sur eux, leur vie ne serait pas si 
malbeureuse; on ne les verrait pas chercher toujours sans 
savoir ce qu'ils désirent, et changer sans cesse de place, 
comme s'ils pouvaient par là se délivra du fardeau qui les 
opprime. 

Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à rennû; 
mais il y rentre un momtent après, ne se trouvant pas plus 
heureux ailleurs. Cet aotre se sauve à toute bride dans ses 
terres : on dirait qu'il court y éteindre un incendie; mais i 
peine en a-t-il touché les limiter qu'il y trouve Tèanui; il 
succombe au sommeil, et ch^ehe à s'oublier lui-mâaie : 
dans un moment il regagnera la ville avec la même primpU- 
tude. Ainsi chacua se luit suas cesse : mais on ne peut s'é- 
viter; on se retrouve, oa .«'idnporlune, on se tourmente 
toujours : c'est qu'on ignore la cause de son mak Si on la 
connaissait, renangant à tous ces vains remèdes, on se livrer 
raÂt à l'étude de la nature, puisifu'il est question, non pas 
du sort d'une hem'e, mais de l'état éternel qui doit succéder 
à la mort. 

Queiignifieiiit ces alarmes qu'un amour mal entendu delà 
vie vous insfire dans Les dangers^ Les jours des noortels 
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mt compiéSfBt, l'heure fatale venue, il faut partir sans délai. 
'ailleurs, «n vivant plus longtemps, nous serions toujours 
abitants de la même terre» et la nature n'inventera pas 
our nous de nouveaux plaisirs. Mais le bien qu'on n'a pas 
arait toujours le bien suprême. En jouit-on, c'est pour sou- 
îrer après un autre; et les désirs, en se succédant, entre- 
.ennent dans l'âme la soif de la vie. Ajoutez rincertitude 
e l'avenir et du sort que l'âge futui- nous prépare. 

Au resie, la durée de votre vie ne sera pa3 retranchée de 
elle de votre mort; vous n'e& serez pas moins de temps 
ictiœœ du trépas. Quand môme vous verries là révolution 
le plusieurs siècles^ il vous restera toqjours une mort ét6f- 
lelle à attendre» et celui que la terre vient de recevoir ne 
pas moins longtemps mort que celui dont elle enferme 
dépouilles depuis un graad nombre d'années. 

XXXVII 

x.'âhehtumis db la philosophie adoucie par la poésiE ^ 

Ce sont les lieiix les ino>ins fréquentés du Pinde que je me 

plais à parcourir; je n'y rencontre aucun vestige qui guide 

mes pas : j'aime à. puiser dans des sources inconnues, j'aime 

à cueillir des fleurs nouvelles, et à ceindre ma tôte d'une 

couronne brillante dont les Muses n'onl encore paré le front 

d'aucun poète : d'abord paroe que j'ei^seigne aux hommes 

des vérités importantes, et. que j'affranchis leurs esprits du 

îoug de la superstition; ensuite parce que je répands la 

lomière sur les matières les plus obscures, et les Heurs de la 

poésie sur la philosophie. Et ce n*est pas sans raison ; comme 

les médecins, pour engager les enfants à boire la liqueur 

repoussante de l'absinthe^ dorent d'un miel pur les bords de 

la coupe, afin que leurs lèvres, séduites par cette douceur 

trompeuse, avalent sans défiance le breuvage amer, trahison 

salutaire qui leur rend la vigueur de la santé; de môme, 

cette philosophie que je traite paraissant triste et austère à 

ceux pour qui elle est nouvelle, et rebutante pour le commun 

des hommes, j'ai choisi le. langage des Muses pour exposer 

ma dootrijare, J'ai t&ché de l'adoucir avec le miel de la poésie, 

1, LuCBicn, De nat. r«r., 1. IV, v. 1, sqq. (Tiad. Lagrange, revue 
par M. Blanobet.]) 
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afin que tu sois retenu par les charmes de l'harmonie, jus- 
qu'à ce que ton esprit ait puisé dans mes vers la connaii- 
sance de la nature et se soit pénétré de l'utilité de cette 
étude. 

XXXVIII 

HYPOTHÈSE ÉPICORIENNE DES « SIMULACRES » . 

Jusqu'ici, Memmius, je t'ai fait connaître les qualités dfô 
atomes et la diversité de leurs figures; tu sais comment ces 
éléments de toutes choses, par une tendance qui ieur est 
propre, volent de toute éternité dans l'espace, et commeni 
tous les êtres peuvent résulter de leurs combinaisons; tu 
connais la nature de Tâme, les principes qui lui donnent 
son existence et son activité quand elle est unie au corps, et 
la manière dont, après sa séparation, elle se résout en ses 
principes élémentaires. 

Je vais maintenant traiter un sujet étroitement lié au pré- 
cédent. Il existe des êtres auxquels je donne le nom de 
simulacres, des espèces de membranes détachées de la surface 
des corps, qui, en voltigeant au hasard dans l'atmosphère, 
efTrayenl nos esprits le jour comme la nuit, et leur pré- 
sentent ces figures monstrueuses, ces spectres, ces fantômes 
dont Tapparition nous arrache souvent au sommeil : ainsi 
nous ne devons pas croire que ce soient des âmes fugitires 
qui abandonnent les rives de TAchéron, des ombres qui 
viennent errer parmi les vivants ; et la mort ne peut laisser 
subsister aucune partie de notre être, quand le corps et 
Tâme, une fois séparés, ont été rendus l'un et l'autre à 
leurs éléments. 

Je dis donc que de la surface de tous les corps émaneni 
des effigies, des figures déliées, auxquelles conviennent le5 
noms de membrane ou d'écorce, parce qu'elles ont la même 
apparence et la môme forme que les corps dont elles s'é- 
chappent pour se répandre dans les airs. 

L'esprit le moins pénétrant peut se convaincre de leur 
existence, puisqu'il y a un grand nombre de corps dont les 
émanations sont sensibles à l'œil : dans les uns, ce sont des 
parties détachées qui se répandent en tout sens, comme la 
fumée qui sort du bois et la chaleur qui s'élance du feu; 
dan° i'»" ""♦res, c'est un tissu ourdi et serré, comme la 
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Leille robe que la cigale dépose pendant l'été, la membrane 
Dnt le veau naissant se débarrasse, et la dépouille du ser- 
ont, que nous voyons souvent flotter sur les buissons. Ces 
xemples te prouvent que la surface de tous les corps doit 
nvoyer de pareilles images, quoique plus subtiles. Car il est 
n possible d'expliquer pourquoi ces effigies grossières au- 
aient plutôt lieu que celles dont la ténuité nous échappe, 
urtout la superficie de tous les corps étant garnie d'une 
nultitude de corpuscules imperceptibles, qui peuvent se 
Létacher sans perdre leur ordre et leur forme primitive, et 
'éLancer avec d'autant plus de rapidité qu'ils ont moins 
l'obstacles à vaincre, déliés comme ils sont et placés à la 
surface. 

En effets nous voyons un grand nombre de particules se 
détacher non-seulement de Tintérieur des corps, mais de 
Leur surface môme, comme les couleurs : c'est 1 effet que 
produisent ces voiles jaunes, rouges et noirs, suspendus par 
des poutres aux colonnes de nos théâtres et flottant au gré 
de Tair dans leur vaste enceinte. L'éclat de ces voiles se ré- 
fléchit sur tous les spectateurs^ la scène en est frappée : les 
sénateurs, les dames, les statues des dieux, sont teints d'une 
luiDlère mobile ; et cet agréable reflet a d'autant plus de 
charme pour les yeux que le théâtre est plus exactement 
fermé et laisse moins d'accès au jour. Or, si les couleurs de 
ces toiles sont détachées de leur superficie, tous les corps ne 
doivent-ils pas envoyer aussi des effigies déliées, puisque ces 
deux espèces d'émanations viennent de la surface? Nous 
avons donc découvert la trace de ces simulacres qui volent 
dans Tair avec des contours si déliés, que, pris séparément, 
ils échappent à l'œil. 

Apprends maintenant à quel point ces images sont subtiles, 
puisque leurs principes sont infiniment plus imperceptibles 
et plus déliés que les corpuscules qui commencent à échapper 
à l'œil. Mais, pour t'en convaincre encore davantage, 
apprends en peu de mots quelle est la ténuité des principes 
de la matière. 

D'abord il y a des animalcules si petits^ que le tiers de 
leur grosseur est absolument invisible. Que penserons-nous 
donc de leurs intestins, de leur cœur, de leurs yeux, de 
leurs membres, de leurs articulations? Quelle finesse! Et si 
Ton songe aux principes dont il faut que leurs esprits et 
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lean âmes soient composés, peot-oo eoooepoir un tissa toi 
subtil et aussi délieaf ? 

AgHe» légèrement la fige des gantes fui exhalent □ 
odeur piquante, telles que le panaet, ['abri^ke amère, r« 
nne acerbe et ki triste eeniaurée; to reecnnaUras ansslâ 
l'existence d'une fonle de sîmolaeres qui volent de i* 
manières, sans «n«une énergie, et sans être seosiMes à m 
organes. Mais combien ces images sont-elles petites, o» 
parées aux corps dont eiles sont les émanations I C'est ce ç» 
personne ne pourra jamais ni apprécier ni exprime/. 

Avec quelle fàcilifé et quelle promptitude se torweA 
ces simulacres! Avec quelle abondance ils se éétacbenté 
s'échappent sans cesse des objets ! Des surfaces de tous les 
corps émanent incessamment des corpuscules qu\, wrwés 
aux objets extérieurs, pénètrent les uns, comme les élofe^ 
«ont divisés par les autres sans en réfléchir rîma^, comme 
pw le bois et tes rochers. 

Remarque que \9i vitesse est le partage des corps légers 
et tormés d'atomes subtils. Aiosi la lumière et la cbalesr 
du soleil ont une grande vélocité, parce qu'elles résaUeol 
d'éléments déliés, qui, se poussant les uns les aotr», 
pénètrent sans peine les interstices de Taîr, aidés par fizB- 
pulsion des atomes qui les suivent. Car la lumière toismi 
sans cesse à la lumière, et la vitesse des rayoas s'accélère 
toujours par la nouvelle secousse de ceux qui learsoccèdeot. 
Les simulacres, pour la même raison, doivent parcourir €0 
nn moment des espaces incroyables : d'abord perce que ces 
corpuscules subtils sont continuellement chassés par une iffl- 
pulsion postérieure^ ensuite parce que, leur tissu étaiil aoisi 
délié, ils peuvent sans peine pénétrer fans les corps, et le 
filtrer, pour ainsi dire, dans tous les interstices de Tatr. 

D*ailfeurs, si Ton voit des corpuscules émanés de Tnité- 
rieur même des corps, comme la lumière et la cbaleor du 
sdef!, se répandre en un moment dans toute l'étendue de 
^atmosphère, se disperser sur la terre et les eaux, s'éterer 
vers le ciel, le baigner de leurs feux, enfin se porter de 
toutes parts avec tant de rapidité, ne vois-tu donc pas que 
des simulacres placés i la sorface des corps, et dont l'éma- 
nation n'est retardée par a«K!un obstacle^ doivent nécesah 
renaent s'élancer plus vite et phis loin, et parcoorir un es* 
pace beaucoup plus considérable dans xm tempe égal à celai 
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e la lumière du soleil emploie à franchir tes espaces des 

Btois i^ci uae expërieace qai te montrera avêc qoeUe vi- 
sse se meuvent les âmaiacres : expose à l'air aDâ onda 
MIS parente, au mâoie instant, si le ciel est parsemi^ d'4&« 
ite:^y les flambeanx éclatants du monde vienneat se peindre 
LOS l'eau. Tu vois doue combien peu de temps il faut à Ti- 
iia^e pour se rendre des axtrémités du monde d la surface 
B notre globe. 

Ainsi, je le répèle, il faut reconnaître que des émanations 
es 8i«ïulacres frappent nos yeux et produisent en nous la 
3nsalion de la ?ue. Les odeurs ne sont que les émissions 
ontinu^lles de certaÎDs- corps; le froid émane des fluides^ la 
haleur du soleil; de la mer émane le sel rongeur» qui mine 
es édifices constriHts sur ses rivages. Mille sons de toute es- 
)èee inoieiTt sans cesse dans Tair : quand nous nous prome- 
MDS sur les bords de TOcéan, dos paiais sont affectés dune 
sapeur saline, et nous ne regardons jamais préparer Tab- 
sintlie sans en ressentir l'amertume. Tant il est vrai que tous 
les eorps envoient contiiuiellement des émanations de toute 
espèce, qui se portent de tous côiés sans jamais s'arrêter ni 
se tarir, puisqu'à chaque instant nous avons des sensations, 
puisqu'il nous est touiours pouible de voir^ d^oderer et d'eu* 
tendre. 

XXX3X 

LA CAUSE DE m)S BRREORS N*EST PAS DANS LES SENS^ 
■Aïs DANS LE JUUEMENT. 



Si les tours carrées des villes semblent rondes de loin, 
c^estifue tout angle puait obtus dans réloignement, ou plu^ 
iâioa ne le voit pas : soa action s'éteint, et lorsque Tangle 
â usé est devenu insensible, on ne distiogue plus qu'un 
diyudrique de pierres, non pas précisément comme 
les corps vraiment ronds que nous avons sous les yeux» 
mais avec une forme plus confuse et moins parfaite. 

On croirait aussi que notre ombre se meut au soleil, s'air 
tacÉM À nos traces, imite nos geates, si l'on pouvait se per* 
MNider qu'ttu ailr privé, ée limstèee ^car l'ombre n'est rien 
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autre chose) ait la faculté de marcher et d'exprimer les mou- 
vemeiits humains. C'est que la terre étant tour à. tour privée 
ou frappée de la lumière du soleil, selon que nos corps, en 
marchant, ferment ou laissent un passage aux rayons, il 
nous semble que c'est la môme ombre qui n'a cessé de nous 
suivre. Et la lumière n'étant qu'une successiou de rayons 
qui meurent et renaissent sans interruption, comme deb 
laine qu'on déviderait dans le feu, il est aisé de concevoir 
comment la terre est sans cesse dépouillée et revêtue alter- 
nativement de lumière. 

Nous ne convenons pas pour cela que les yeux se trompent. 
Leur fonction est de voir de l'ombre et de la lumière où il y 
en a. Mais cette lumière est-elle toujours la même, ou nonf 
Est-ce la môme ombre qui passe d'un lieu à un aulre, ou la 
chose arrive-t-elle comme nous venons de l'expliquer? Cest 
k la raison à décider : les yeux sont incapables de connaître 
la nature des corps; ne leur imputons donc pas les erreurs 
de l'esprit. 

Le navire qui nous emporte vogue en paraissant immo- 
bile; le navire immobile dans la rade paraît emporté par le 
courant ; les collines et les campagnes le long desquelles le 
vent enfle nos voiles semblent fuir vers la poupe. Les astres 
paraissent tous attachés et immobiles à la voûte céleste; 
cependant ils sont sans cesse en mouvement : ils ne se lèYeot 
que pour aller trouver un coucher lointain, après avoir pro- 
mené leurs feux éclatants dans toute l'enceinte du ciel. Le 
soleil et la lune paraissent de môme stationnaires, quoique 
la raison nous apprenne que ces deux astres sont en moa- 
vement. Une chaîne de montagnes élevées au-dessus de la 
mer, entre lesquelles- des flottes entières trouveraient un libre 
passage, ne nous paraît de loin qu'une môme masse, et, 
quoique très-distantes l'une de l'autre, elles se réunissent à 
l'œil sous l'aspect d'une grande île. Les enfants, en cessant 
de tourner sur eux-mômes, sont tellement persuadés qae 
Tappartement se meut en rond et que les colonnes tournent 
autour d'eux, qu'à peine peuvent -ils se défendre de craindre 
que le toit ne les écrase de sa chute. Quand la nature com- 
mence à élever au-dessus des montagnes les feux tremblants 
du soleil, ces monts sur la cime desquels son disque parait 
se reposer et qu'il semble toucher immédiatement de ses feux, 
n<» sont éloignés de nous que de deux mille ou môme de 



LES SENS NE NOUS TROMPENT PAS. 261 

cinq cents portées de traits : entre ces montagnes gt le soleil^ 
lesviners s'étendent à l'infini sous la voûte des deux, et^ an 
delà de ces mers, des régions sans nombre peuplées d'habi- 
tants divers et d'animaux de toute espèce. 

Un amas d'eau d'un pouce de profondeur entre les pierres 
dont nos rues sont pavées nous fait apercevoir 80us nos pieds 
un espace aussi vaste que celui qui, sur nos têtes, sépare le 
ciel de la terre; on croirait que le globe, percé dans toute 
sa profondeur^ expose à nos yeux de nouveaux nuages, nous 
montre l'autre moitié du ciel et les corps cachés dans cette 
enceinte inconnue. 

Si votre coursier s'arrête au milieu d'un fleuve et que 
vous regardiez fixement Tonde sous vos pieds, le quadru- 
pède, quoique immobile, vous paraîtra emporté par une force 
étrangère contre le courant; et, de quelque côté que vous 
jetiez les yeux, vous verrez tous les corps, entraînés de la 
môme manière, remonter rapidement le fleuve. 

Un portique formé de colonnes parallèles et égales en 
hauteur, vu de l'une de ses extrémités dans toute sa lon- 
gueur, se resserre peu à peu sous la forme d'un cône; le 
toit s'abaisse vers le sol, le côté droit se rapproche du gauche^ 
jusqu'à ce que Toeil ne distingue plus que l'angle confus 
d'un cône. 

Les matelots voient le soleil se lever du sein de l'onde, se 
coucher dans l'onde et y é^nsevelir sa lumière, parce qu'en 
effet ils n'aperçoivent que le ciel et Peau : ne taxez donc 
pas légèrement leurs sens de mensonge. D'un autre côté ceux 
qui ne connaissent point la mer croient voir tous les navires 
dont elle est couverte, déformés et brisés, faire effort contre 
les flots. La partie des rames et du gouvernail éJevée an- 
dessus de l'onde est droite; la partie plongée dans la mer 
parait se courber^ remonter horizontalement^ et, par cette 
réfraction, presque flotter à la surface. 

Quand les vents, pendant la nuit, chassent dans Tair des 
nuages clair-semés, les astres brillants paraissent s'avancer 
contre les nues, et rouler au-dessus d'elles dans une direction 
contraire à leur cours naturel. 

Pressez de la main la partie inférieure d'un de vos yeux, 
tous les objets vous paraîtront doubles : vos flambeaux porte- 
ront deux lumières, vos riches ameublements croîtront de moi- 
tié, vous verrez les hommes avec deux corps et deux visages. 
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Ift soBUBeil « Mé nos memkres ée ses âoaces 
càftlaes» quand nlre corps est étends dans les bras d'sfi 
pnft^ad rtpes, il nous semble quelqa^ois être éveillés et a 
■KWTciDent : nous crafoos, su mitten des ténèbres^ voir k 
sslett et U tusùèrs es joor; dkns un lieu étrcnlenent teraé, 
dwiget et elwiti, de nwfs^ de ieuves, de OMintagiies, é 
9tmêtàtk pied des plaines iiwamaes; entendra des sons as 
sHiea d^a silence profond et général, et lépondrey quoifoe 
la kzigat reste teanslnle* 

Ne«s vojaas avec emprise aae foule de pareils piiéiis- 
afeènes qui tendent tous, mais en yaia, à djannaer la con- 
âaaœ dae aun sens; reirear vient en grande partie des 
jaçeBMnts de riak% qœ nons i^oolona de noas^nâiires aai 
n^poits des sens^ cro^aai avoir va ce qoa les «iganes ivs 
aens eat point aasoiré. En effet, rica de ph» raie qoede 
ééigi^:er 1^ rapports évidents des sens des conjednras incer- 
taines que rima lear associe de son propre oaoavenaeiiL 



XL 
aifaiiSÂUx ariniarnnp wt aux scnnoass. 

Celui qui soutient qu'on ne peut rien savoir ne sait pas 
aaHaae sil est vrai qn^aa ae puisse riea savoir, puisqu'il 
avaoe qu*il ne sait riea« Je ne dispute point avec un fasonne 
fai conti«dil les notiena ks plas évidentes. Mais quand 
aaême je toi accorderais qn*il est sftr qu'on neaail rien^ je 
lai demanderais où il a appris ce qoe c'est qmm savair el 
tgaarer, a^yaat janudsriea Iraavé de certaia» d^eàlai vieal 
ndéa du vrai et du kuor, et niH^aiinl il dislbigae ladDale 
de la certitude. 

Ta verras aleia qaa la oonaaissanee de la vérité scos 
vient primitivement des sens, que les sens ne peaveaitea 
«ODvaincus d*errasBv qnlb mérteal le plas haal degté de 
eeafiaace parce que, par leur pn^re éaeipe, ils peuvent 
découvrir le fanx, ea lui igipoiant la vérité. Kd effet, od 
trouver un guide plus sûr qne les seasl Dira-t-oa que Va 
laison, foadée sur ces oigaaes illasoires,. poaira déposer 
coaCre eux, etle qai lear diât toate son odsteace^ la raiseo, 
ifoï n'est qu'erreur, s% se trompent! ûîra-t-on que les 
— i^ent rectifier les jtux, et éfre ettesHofimes cec- 
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ifiiâes fBLt le tact ; qa% le goùt^ l'odorat ou Les yeux qûos 
préscrvercNiit des sarprides da tact? Non, saas doute «* chaque 
sefBB a ses fonctions et ses facultés à ^rt, tt est donc néces*- 
0aîre que, la diureté ou la molless6y le froid ou 1a c1i«umU. 
BOÊBMMt àsk ressert d'un sens particulier, les «cûuleukrs et les 
qualités relatives k la couleur dfu i^ssort d'un autire; <|a'eaâa 
ies sajf&MSi, les odeurs et les sons aient «ussi Leur juge À part; 
et par conséquent lies sens ae peuveut se recti&er les uns le» 
«ntrfiSL. ils ne poorront p» non plus se rectifier eux-Hkêaie«^ 
yuÉsqu'ils mériteronl louJ4Mir8 la mêoie diegré de cotifianee» 
lieu» rapports soni donc vrais en tout temps. 

Sa la TaisoB ne peut pas expliquer pour(pioi les oi^nta qui 

vxoÂ. caarés de près paraisseni ronds dans l'éloÂgnemeat^ ÎJL 

yjaut mieux^ au défiaul d'une seluâion vraie, donner une 

fauaee raison de cette double apiparence que de laisser 

é cihappc r l'érkleoce de ses mains, que de détruiio toute eer« 

titiidte, qae de démolior celte Jbase sur laquelle sont fondées 

notre TÎe «i notre cnaservatioou Car ne cr<>is pas qu'il ae 

s'agisse ici qise. des iatéi'âts de la rairion; la vie elle-méiat 

ne JB» soutient qu'en osaokt» sur le rapport des sens» ou éviter 

les fvécipiees et les. autres objets nuisibdes, ou se procurer 

ce qnt est utile. Aiosi tous les raisonnemenls dont ou s'arme 

contre les sens ne sont que de vaines dtf&claaaatioAS. 

Eoûa, dans la construction d'un édi&œ, si la règle dont 
se sert Tarchitecte est défectueuse, si l'équerre s'écarte de la 
direction perpendiculaire, si le niveau s'ékÀgue par ciuelque 
endroit de sa juste situation, il faut nécessaireoieai que tout 
le bAtiment soit vicieux, penché, affaissé, suas grâce, sans 
apiemb, sans proportion; qu'une partie paraisse prête À 
s^écroukr, et que tout s'écreule, en effet, pour avoir été 
d'aiiord mal coudait : de même, si l'on ne peut compter sur 
le rapport des sens, txuss les jugemâsAs qu'on portera serettt 
tiompeuni et Ulosoirei. 

OCLÏ 

BIFOTHàSKinCaJBBNlCE BBS IMÊiB-nUfilS. 

Maintenant, 6MeHmûttst apprends en peu de mots quels 
sent les corps qoi agissent snr Tâme, et d'où loi viennenâ 
les idées. Je dis d*«berd qull 7 a une espèce paiiiculièce d* 
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simulacres qui voltigent en foule, sous mille fonnes diverses, 
dans tous les potots de Tespace^ et dont le tissu est si subtil, 
qu'ils ne peuvent se rencontrer dans Tair sans se réunir, 
comme des fils d'araignée et des feuilles d'or battu. Car ik 
sont encore beaucoup plus déliés que les effigies auxquelles 
nous devons la vue des objets, puisqu'ils sUnsinuent dm 
tous les conduits de nos corps et vont émouvoir iatérieure- 
ment la substance délicate de l'ftme, dont ils mettent en jea 
les facultés. Voilà pourquoi nous voyons des Centaures, des 
Scyllas, des Cerbères, et les fantômes des morts, dont la terre 
enferme les dépouilles : c'est que l'atmosphère est remplie 
de simulacres de toute espèce, dont les uns se forment d'eux- 
mêmes au milieu des airs, les autres émanent des corps, 
d'autres enfin sont le produit de ces deux espèces ttooies. 
Par exemple, l'image d'un Centaure n'est point l'émanation 
d'un Centaure vivant, puisque la nature n'a jamais enfanté 
d'animal de cette espèce; mais, quand l'image d'un chcTal 
s*est rencontrée par hasard unie à celle d'un homme, ces 
deux images se confondent facilement, comme nous l'avoDS 
expliqué, à cause de leur nature subtile et de la finesse de 
leurs tissus. Les autres images de cette nature sont produites 
de même, et, comme leur légèreté les rend très-agiles, il 
leur est aisé, dès la première impulsion, d'affecter nos ftmes, 
qui sont elles-mêmes d'une finesse et d'une mobilité surpre- 
nante. 

Ce qui prouve combien cette explication est certaine, c'est 
que les objets dont l'âme a la perception ne ressembleraient 
pas aussi parfaitement à ceux que voit l'œil, si ces deux im- 
pressions n'étaient l'effet du même mécanisme. Ainsi, ayant 
déjà prouvé que je n'aperçois un lion, par exemple, qu'à 
l'aide des simulacres qui frappent mes yeux, il faut en con- 
clure que l'âme est émue pareillement par d'autres sîoqlu- 
lacres de lions, qu'elle voit aussi distinctement que Tœ!!, 
avec la seule différence qu'ils sont plus déliés. Si donc l'âme 
demeure éveillée quand les membres sont étendus dans les 
bras du sommeil, c'est que les mêmes simulacres qui nous 
ont affectés pendant le jour se présentent alors à elle avec 
tant de vérité, qu'on croit voir et entendre ceux même dont 
la mort et la terre se sont emparées depuis longtemps. La 
nature rend ces illusions inévitables, parce que, pour lors, 
les sens, plongés dans un profond sonmieil, ne peuvent op- 
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ser la vérité à Terreur, parce que la mémoire elle-même, 
(oupie et languissante, ne contredit point ces apparences^ 
rappelant que celui qu'on croit voir en vie est depuis 
1 g temps victime du trépas. 
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Mais avant tout^ ô Memmiusl mets-toi en garde contre une 
rreur trop commune : ne crois pas que la brillante orbite 
e nos yeux n'ait été arrondie que pour nous procurer la vue 
es objets ; que ces jambes et ces cuisses mobiles n'aient été 
levées sur la base des pieds que pour donner plus d'étendue 
nos pas; que les bras enfin n'aient été formés de muscles 
olides, et terminés par les mains à droite et à gauche, que 
>our être les ministres de nos besoins et de notre conser- 
ration. 

Par de pareilles interprétations^ on a renversé Tordre res- 
pectif des effets et des causes. Nos membres n'ont pas été 
faits pour notre usage, mais on s'en est servi parce qu'on les 
El trouvés faits. La vue n'a point précédé les yeux; la parole 
n'a point été formée avant la langue : au contraire, le lan- 
gage a suivi de bien loin la naissance de l'organe; les oreilles 
existaient longtemps avant qu'on entendit des sons^ et tous 
nos membres, longtemps avant qu'on en fît usage. Ce n'est 
donc pas la vue de nos besoins qui les a fait naître ^ 

Les hommes combattaient avec les poings, se déchiraient 
mutuellement avec les ongles, se souillaient de sang, long- 
temps avant que les flèches brillantes volassent dans Tair. 
La nature leur avait appris à éviter les blessures, avant que 
Tartleur eût suspendu au bras gauche un bouclier pour se 
mettre à couvert. Le sommeil et le repos sont beaucoup plus 
anciens que les lits et le duvet. On apaisait sa soif avant 



1. Sur oe point les théories soîentifiqnes modernes contredisent 
Lucrèce et Epicnre. L'organe n'a pas préexisté à )a fonction et no l'a 
pas prodoite ; c'est an contraire la tendance à la fonction qui crée 
l'organe : on voit sans doute parce qu'on a des yeux, mais on a des 
yeux parce qu'on a cherché à yoir ; l'être ne reçoit pas ses organes, 
il les tait, comme Tonvrier l'instrument dont il se sert. 



navtatioo dai coupM» Toute» ces M ■wmi'hh^ «^ni am 
tttiU du besola et le Iraîi âm rexpéôoMe, lan gBBnt ai 

^u*dle« oiU élé (aiUs ea vue de ooti» ntilîtf, JL&is £ il 
<Ml pA:i dû môme des objets doot Twage ■'& ékà tsamt { 
longUMups après leur naissance, tels que mas latBiiik-â: 
no* oriiAuos, Ainsi tout nous défend de craiie ^paTHs on: i 
Mu pour notre usage. 
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Mftit d*oa MtM Titnl la facuHé île BiarclwrfaaBd naos i 
^mriMis, el é« moufeir Bas inembi^ de 4iiFéffcnle 
OmI est ragent aocott^omé à pousser en «taB* ime ■« 
•usai lourde <iu6 celle de nos oorps? Cest ce ffae'jt m 
tfi«|4iquer ; redouble d'aUention. 11 faut anmft toal, amm 
nous TavoQS dit, que les simulacres qui invitent au wass» 
■MiK vèennent fh^per l'esprit. De U Bstt i& détermiialiai 
eer «a ne se met en det oir d'agir (fQ'apcès que Tâjos i 
eennu Vuliiîet de aa lolontô, et elle ne ccHmaM liea qiu 
Ifâee à la présence des simulacres. L'esprit, ainei détenùst 
WBQuee s» voioBlé par ob moayemeBt qui se eevunoaifiN 
«waH^ à rame, disaémiadc dans tous les membres, et liei 
«*eat plue wsd, puiaqse ces deui substances ae«t infinineoi 
Wiles« Le oontre^oop de Tâme se taàk sentir au coips» et 
einsl toute le maaae commence à se mouvoir rt à a^tvsnoff 
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Maintenant comment le sommeil verse le repos dans nos 
membres et bannît rinquîdtude de nos ftmes/c^sst ce qneje 
ivis t'expHquer en peu de vers, mais en vers banDonieox; les 
lUMes accents du cygne tattent plus lV)rei11e que les cris 
perçants dont Iqs grues rempliss3nt tes airs. De ton eùté, 
pr^te-moi xme (Mreille atieative et un esprit appliqué^ pour 
ne point nier les fait^doolje tedémoxUrerailaposiibilitéj 
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par ton obsti Dation à repousser l'évidence, devenir toi- 
coe la cause de ton aveuglem^nl..» 
l^oiume la surface de tous les corps reçoit le contact im- 
ciiat de l'air, il est nécessaire qu'elle soit sans 'cesse fmp- 
5 de ses coups fréquents. Voilà pourquoi presque fous les 
es sont couverts de cuir, de soie, de coquilles, d'écorces 
de membranes calleuses. Les parties intérieures sont 
ssi battues sans cesse par ce Hux et reflux d'air que la 
ipiration y amène et en chasse continuellement. Le corps 
mt ainsi heurté de deux côtés, et ce cboc, à Taide des 
resy se faisant sentir |usqu*aux atomes élémentaires^ la 
structlon se prépare ainsi peu à peu. Bientôt les principes 
Fesprît et du corps se dépIacenL Le sentiment s'enfuît au 
Qieu de ce désordre. Le corps, n*ayant plus de soutien, s'af- 
Lblit ; tous les membres languissent, les bras tombent, les 
Lupières se ferment et les jarrets s'affaissent. 
L>e sommeil vient â la suite des repas^ parce que les ali- 
lents^ répandus dans les veines^ y produisent le même effet 
ue l'air : l'assoupissement est même plus profond quand il 
iccède à la plénitude ou à la fatigue; c^est que la fatigue 
ause plus de désordre dans les éléments. 

Les objets habituels de nos occupations, ceux qui nous 
mt retenus le plus longtemps, ef qui ont exigé le plus de 
contention d*esprit, sont ceux qui reparaissent le plus sou- 
vent dans nos songes. Les avocats croient plaider des causes 
a interpréter les lors, le général livrer des combats et des 
issauts, le pilote faire la guerre aux vents; moi-même je 
[l'interromps point mes travaux pendant la nuit; je con- 
tinue d'interroger la nature et d'en dévoiler les secrets 
dans la langue de ma patrie. EIn un mot, les autres études 
et les autres arts occupent ordinairement en songe les 
hommes par de semblables illusions. 

Nous voyons souvent ceux qui assistent assidûment aux 
jeux plusieurs jours de suite, lors môme que les spectacles 
ont cessé de frapper leurs sens, conserver dans leur âme des 
routes ouvertes par où les mômes simulacres peuvent encore 
s'introduire. Les mômes objets se présentent à eux pendant 
plusieurs )ours : ils voient, môme en veillant, les dansaurs 
bondir, et mouvoir leurs membres avec souplesse; ils en- 
tendent les accords de la lyre et le doux langage des cordes; 
ils retrouvent la môme assemblée et la môme variété de 
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décorations dont brillait la scène. Tant est grand le pc 
du penchant, du goût et de l'habilade, nonsenlemeotsc 
hommes, mais sur les animaax enx-mémes! 

En effet, on voit des chevaux, qooi^iae étcodas et pr 
dément endormis, se baigner de soeor, souffler {réqa&0 
et tendre tous leurs muscles, comme si les barrières à' 
déjà ouvertes, comme s'ils dispataient le prix de la «' 
Souvent encore, au milieu du sommeil, les chieui 
chasseurs agitent tout à coup leurs pieds, jappent aF« 
grosse et respirent avec précîpitatiooi comme s'ils » 
sur la trace de la proie. Souvent même, en se ^^^^^ 
continuent de poursuivre les vains simulacres daa 
qu'ils s'imaginent voir fuir devant eux, josqu'i ce gu^ 
reviennent à eux-mCmes, et que leur illusion se soiUissjp 
Au contraire, les oiseaux de toute espèce prennenua^ 
et, en agilant leurs ailes, vont implorer V^^^^} ^^^i 
asile dans les bois, sacrés^ s'ils voient au milieu d'an so 
paisible l'épervier vorace fondre sur eux ou les poûp 
d'un vol rapide. ^ ^ 

Et les âmes humaines, de quels grands mou^eme ^^ 
sont-elles pas agitées pendant le sommeil! Combien oe 
projets formés et exécutés en un moment! Ce sont " 
dont on devient le maître ou l'esclave, des com^'^]^ 
livre, des cris qu'on pousse, comme si Ton était ^^^^^^ 
la place ; il en est qui se débattent, qui g^°^ rt. éiaienl 
leur, qui remplissent l'air de leurs cris, comme si ^^ 
déchirés par la dent du lion ou de la panthère. H ^ ^j 
s'entretiennent en songe des affaires les plus '^V^-^^^ioa- 
qui se trahissent souvent eux-mêmes par des ^^^"îLcotiÇi 
taires. Beaucoup se voient conduire à la ^^^^'^^ ? -njce si 
croyant tomber de tout leur poids dans un P'^^^^^^^^^^ 
réveillent avec effroi, hors d'eux-mêmes, et se ^^ 
difficilement de leur trouble. 

XLV 

ÉLOGE D^ÉPICURE ^ , 



Quel génie peut chanter dignement un si nobleso^ 



1. LucBÈCB, i)« naU rer,, 1. V, v. 1, sqq. (Trad 
par M. BlftDohet.) 
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randes découvertes? Quelle voix assez éloquente pour 
brcr les louanges de ce sage dont Fesprit créateur nous 
aasmis de si riches présents? Cette tâche est sans doute 
lessus des efforts d*un mortel. Car^ s'il faut en parler 
le façon qui réponde à la grandeur de ses ouvrages, ce 
sans doute un dieu : oui, Memmius, un dieu seul a pu 
iver le premier cet admirable plan de conduite auquel 
donne aujourd'hui le nom de sagesse, et, par cet art vrai- 
Qt divioy faire succéder dans la vie humaine le calme et 
ami ère à l'orage et aux ténèbres. D*autres ont découvert 
ruit de Cérès et le jus delà vigne, deux présents sans lés- 
ais on peut subsister, et qui maintenant encore, à ce que 
\ assure, sont inconnus à plusieurs nations. Mais on ne 
avait vivre heureux sans un cœur pur, et c'est avec raison 
e nous honorons comme un dieu celui dont les préceptes^ 
[>andus chez tous les peuples de la terre, servent à soute- 
r et consoler les esprits dans les amertumes de la vie. 
&\ tu crois que lès travaux d'Hercule méritent la préférence, 

es dans l'erreur. Qu'aurions-nous à craindre aujourd'hui 
i la gueule béante du lion de Nt^mée, ou des soies hérissées 
1 sanglier arcadien?Que pourraient maintenant ou le tau- 
au de Crète, ou le fléau de Lerne, cette hydre armée de 
xpents venimeux? Et les trois corps de l'énorme Géryon, 

les chevaux de Diomède, dont les narines soufflaient la 
imme dans la Thrace, sur les côtes bistoniennes, près de 
[smare, ou la griffe recourbée des redoutables hôtes du lac 
Lyoïphale? Le gardien du jardin des Hespérides et de ses 
ommes d'or, ce dragon furieux, cruel, au regard menaçant, 
ui de son énorme corps embrassait à plusieurs replis le 
ronc précieux, quel mal pourrait-il nous faire près des rives 
itlantiques de cette mer inaccessible, sur laquelle ni Romains 
li barbares n'osent jamais s'exposer? Les autres monstres 
ie cette nature, s'ils vivaient encore, s'ils n'eussent été 
détruits, pourraient-ils nous nuire? Non, sans doute : la terre 
est encore aujourd'hui peuplée d'animaux féroces, et l'effroi 
règne dans les bois, sur les montagnes, et au fond des forêts; 
ces dangers, il est presque toujours en notre pouvoir de les 
éditer. 

Mais si nos cœurs ne sont délivrés des vices, que de com^ 
bats intérieurs à soutenir! Que de périls à vaincre ! De quels 
soucis, de quelles inquiétudes, de quelles craintes n'est pas 
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ékhiré rboaune ea pvoîft h ses passioitsl Qaels raTagcsi 
font pasd«AS son Ame forgueU» la déèavebe, i'emportan 
le luie el Toisivetél Ceiui qui a dompté ce% ena^mis^ qiài 
a chassés des cœurs atec les seaSes armes de la raison, u^e^ 
fB% juste qu'il soU mis «a nombre des dieux? Qoe sen^i 
le même ssge a parié des iouiiortels eu termes dîn^J 
dévoilé à nos |eax tous les secrets de la natore t 

C'est en manhanC sur ses traœs que je cootinnerai de ta 
seigoer combien il est nécessaire qoe tous les êtres subsifts^ 
pendant on temps limité, selon les 1(mb ^e leur fomnlM 
aans pouvoir jamais franchir les bornes prescrites à )e^ 
nature. Aiosi^ après avoir établi que l'âme mit avec noû 
qu'elle ne peut subsister pendant réterailé, et que ees iài 
tAmes, ces images des morts que nous croyons wt exk scmgi 
ne sont que de vaina simulacres, l'ordre de mon wajet m 
«enduit à traiter de la naissance et de la ruine future dx! 
monde, 4 eipliquer de quelle manière l^s atomes, par leo: 
assemblage, ont formé la terre, le «iei, la mer, les «stres, i 
soieily et le globe de la Imie. 

XLVr 

LOIS imnrâBLBS de la ivaturs. 

le t'expliquerai encore les lois que la nature a pnserrAsr 
an cours du soleil et aux révolotions de la lune^ poor f em- 
pêcher de croire que, par un mouvement ^ontané, ce 
aatces roulent librement de toute ^ermté entre le def et h 
teive pour l'accroissement des grains et des animaux, (X 
que leurs réyoluUons soient dues à la vôlonlé des dieux. & 
effet, ceux mêmes qui sont persuadés que les dieux virett^ 
dans une profonde oisi'veté, en réfléchissant avec admiration 
aox causes des phénomènes naturels, et surtout de cent 
qu'ils aperçoivent au-dessus de leurs tJétes, dans les riions 
étbérées, retombent dans leurs anciens préjugés religîeui, ^ 
feot iDlerventr des tyrans inHexibtes, auxquels, pour comble 
de malheur, ils attribuent un pouvoir suprême; ils ignorent 
ce qui peut ou ne peut point exister, et les limites invariaUes 
que la nature a prescrites à l'énergie dis chaque être. 
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XLYïf 

vmtns, FUTui» du vondk. 

aïs pour ne pas l'arrêter plus longtemps par de simples 
messes, considère la mer, la terre et le ciel : ces trois 
stancefs, ces trois masses dont Taspect est si différent, 
il le tissu est si solide, un seul jour les verra périr, et la 
cbine du monde, après s*ètfe sowteBue pen^aHl on grand 
nbre de siècle», s'éeroalera tout à coup. 
e n'ignore pas combien c'ei-t une oproion nooTelle et în- 
ryable que de croire k la ruine future du cM et de U 
re, et combien il m'est difficile de convaincre les iHumnes; 
st ce qnl arrive çuand on leur apporte une vérité qui ii*a 
s encore frappé leurs oreilles, et qui, de plus, n*€sl sen- 
sé ni à la vue ni au tact, les deux seules voles qui portent 
yidence jusque dans le sanctuaire de Ves^prit bumaiii. Je 
rlcraî cependant : peut-être l'expérience viendra-t-elle à 
ippni de mes discours ; peut-être verras-tu avant peu le 
obe succomber sous d'affreux tremblements. Puisse la des* 
lée détourner de nos jours un pareil désastre» et le rai- 
•nveraent, plutet qoe l'effet même, te convaincre de ht 
>ssibilité d'une destruction générale. 

XLVIII 

LES ASTRIS NE SONT POINT d'uNE NATURE DIVINE. 

< 

Mais, avant de te révéler ces arrêts du destin, plus sacrés 
± plus sûrs que les oracles de la Pythie couronnée de lau- 
iers sur le trépied d'Apollon, je veux prémunir ton cou- 
lage par quelques vérités consolantes; peut-être, ratimtdé 
par la superstition, croîs-tu que la terre et le soleil, le ciel 
Bt la mer, les astres et la lune sont des substances divines 
dont l'éternité est le partage; qu'ainsi c* est une impiété sem- 
blable à celle des Géants, et digne des châtiments les pltts 
terribles, d'oser par de vains arguments ébranler les voûtes 
du monde, éteindre ce soleil qui brille dans les cieux et sou- 
mettre à la destruction des êtres Immortels. 
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Hais toas ces corps sont si éloignés d'avoir rien de o 
mon avec la nature divine et si indignes d'être placé 
rang des dieux^ qu'ils sont propres au contraire à nousi 
ner Tidée d'une matière brute et inanimée. 



XLIX 

DBS DIEL'X. 

Refuse-toi aussi à croire que les dieux habitent aocol 
des régions du monde. Les dieux sont des substances déi\é\ 
que les sens ne peuvent apercevoir^ que Vâme elle-mêû 
saisit à peine. Si donc ibi se dérobent au contact de nos main 
ils ne doivent toucher aucun des objets soumis k i^ioVxe lac 
puisqu'il est impossible de toucher à ce qui est intangible à 
sa nature. Leur séjour doit dooc être bien différent do nôtre 
et aussi subtil que leurs corps; vérité que je prouverai (Jaa 
la suite avec plus d'étendue. 

Dire que les dieux ont établi en notre faveur le bel ordit 
de la nature, que par conséquent nous devons bénir et croire 
immortel l'ouvrage de leurs mains, et que c'est un aiiQC 
de saper par des discours audacieux les fondements de ce: 
édifice indestructible que la sagesse divine a construit pour 
l'espèce humaine^ de pareilles fables, 6 Memmius! sont le 
comble de la folie. Quel bien notre reconnaissance pouvait- 
elle procurer à ces êtres immortels et fortunés, pour les dé- 
terminer à faire de nos plaisirs communs la fin de leurs tra- 
vaux * 7 Tranquilles de toute éternité, quel nouvel intérêt, an 
bout d'un si grand nombre de siècles, aurait pu leur faire 
souhaiter de changer d'état? Le changement n*est désirable 
que pour ceux dont le sort est malheureux ; mais des êtres 
qai> durant les siècles précédents, n'avaient jamais coqqu Vin- 
fortune, et dont la vie coulait dans une sérénité coatiuuelie, 
qui aurait pu allumer en eux le désir de la nouveauté? Dira- 
t-on qu'ils languissaient dans les ténèbres et dans l'abatte- 
ment, jusqu'au moment où l'on vit briller l'éclat delà nature 
naissante? Et nous-mêmes, était-ce un malheur pour noui 
de n'être pas nés? Quiconque est entré dans le séjour deli 

1. L'épicurisme était incapable de s'élever à la conception platoni- 
cienne d'* ' ' " "^ar Tamour désintéressé. 
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doit désirer d'y rester, tant que la douce Tolupté l'y 
3nt; mais à qui n*a jamais goûté le plaisir d'exister, 
mporte de n'être point venu au monde? 



PESSIMISME, CONSÉQUENCE DE LA DOCTRINE ÉPICURIENNE. 

uand même je ne connaîtrais pas la nature des élé- 
nls, j'oserais assurer, à la simple vue du ciel et de la na- 
e entière, qu'un tout aussi défectueux n'est point Tou- 
ge de la Divinité. 

3' abord ce globe qu'environne la voûte céleste est en 
m de partie occupé par des montagnes et des forêts aban- 
anées aux bêtes féroces, par des rochei*s stériles, d'im- 
mses marais et la mer^ dont les vastes circuits resserrent 
i continents. Presque deux parties de ce môme globe nous 
Qt interdites par des ardeurs brûlantes et les glaces con- 
luelles qui les couvrent. Ce qui reste de terrain,* la na- 
re, abandonnée à elle-même, le hérisserait de ronces, si 
ndu strie humaine ne luttait sans cesse contre elles, si le 
isoin de vivre ne nous forçait à gémir sous de pénibles 
avaux, à déchirer la terre par l'empreinte du soc, à fé- 
mder la glèbe et à dompter le sol ingrat, pour exciter les 
3rmes qui ne peuvent d'eux-mêmes se développer et se 
îontrer au jour. Encore trop souvent ces fruits conquis par 
iXit de travaux, à peine en herbe ou en tleurs, sont brûlés 
ar les chaleurs excessives, emportés par des orages subits, 
étruits par des gelées fréquentes, ou tourmentés par le 
ouffle violent des aquilons. Et les bêtes féroces, ces cruels 
innemis du genre humain, pourquoi la nature se plalt-elle 
i les multiplier et à les nourrir sur la terre et dans les ondes? 
^urquoi chaque saison nous apporte-t-elle ses maladies? 
Pourquoi tant de funérailles prématurées? 

Semblable au matelot que la tempête a jeté sur le rivage, 
l'enfant qui vient de naître est étendu à terre, nu, inca- 
pable de parler, dénué de tous les secours de la vie, dès le 
moment que la nature l'a arraché avec effort du sein ma- 
ternel pour lui faire voir la lumière : il remplit de ses cris 
plainlits le lieu de sa naissance, et il a raison sans doute, le 
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nalhearem à qui il reste une si ras^Ce cari-îère de qmk 
tniTerser. Au contraire^ les troupeaux de toute espèce et 
bûtes féroces croissent &ans peine; ils n'ont besoin ni d^l 
chel bruyant, ni du langage enfantin d'une nourrice carj 
santé, ni de vôtements différents pour les différentes sakj 
Il ne leur faut ni armes pour défendre leurs biens, ni Ln 
resses pour les mettre à couvert, puisque la terre et hmisi 
fournissem à cbacim A'eax toutes ciims en abondance. 



U 

TOUT CORPS EST PÉRISSABLE. 

Si la terre et Teau, le sofafQe kêger de i'air et Va bhU«^ 

vapeur du feu sont soumis à la naissance etàlaiDOit.k 
monde, qui est le résultat de ces quatre éléinents, doit aroir 
U même destiaée, puisqBeles parties ne peuvest naître «( 
DMKirir sans qae le tmit partage le même sort. Ainsi; quao^ 
je vois les vastes membres du monde s'épuâaer et se repr^- 
duirtaàternativemeoty je ne pnos doater fue le ciel et li 
terre n'aient eu ua premier instant et ae dctvent Mx oQ 
jour. 

Ne regarde pas, «ô Memmkis I comme nae pi^étcnliofl ^' 
sardée d^mviacer^ oonme je l'ai fait, que la ierre et )t ies 
soient mortels, Tair et i'ean sujets à périr, pimr renattieet 
s'accrohre de xkouveau. D'abord une partie de la terre, brû- 
lée par Tardeur contioAielle du sol^ el foidée sans ces» 
aux piedsy se dissipe en tourbillons de poussière, nuages^ 
gers que le souffle des vents disperse dans les aiis : la p^iai^ 
résout «i eau une partie des glèbes, et les rivages destovcs 
sont sans cesse aùnés par ie courant. Enfin tout corps qoi 
en aourril un aatre de sa propre substance essuie des pertes 
nécessaires : donc^ puisqiie la terre est à la fois la oièie coio- 
mune et le tombeau de tons les êtnes^ il faut qae toori ^^^^ 
elle s'épuise et se répare. 

Oue lia mer, les fleuves et les f entai nés se rempèâsent too* 
jours de nouvelles oitdes et se perpétuent par ee moyen, c'est 
ce que prouve l'immense quantité d'eau qui s*y préci^i« 
toutes parts. Hais les pertes continuelles que fait l'eau iVsv- 
pêcbent d'^toe Irep abondante ; les ivots, ten la balajast de 
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souâkb, ie soleAi» en la pompant de ses rayons, dion- 
tkl s<m -volume. Une aoke partie se répand dans l'inté- 
X de la terre» où elle .se filtre, se dégage de ses sels^ se 
ie sur elle-même, se raasemye à k source des fleuves, 
ïiosi purifiée, x^oule sur la amfs^ce au globe, dans les 
roits où la terre entr'ouvcrle facilâle la trace liquide de 
pas. 

aâsoDS done maintenant à l'air, i^ éprouve à chaque 
aat des Yicissltndes innombrables» >G'«st dans ce vaste 
an que Toatse perdre toutei les émanations des corps; 
'il ne leur restituait à son tour de nouvelles parties pour 
arer leurs pertes, tont se dissoudrait et se cliafogerait en 
. Il ne cesse donc pâint d'être engendré par les corps et 

s'y résoudre, puisque de tons les êtres s'échappent des 
anations continuelles. 

Ënûn le soleil, cette source féconde de lumière, baigne 
is cesse le ciel d'un éclat renmsant et alimente la lu- 
ère d^une lumiètre toujours Boorelle, Car ses rayons se 
rdent aussti<^t qu'ils arrivent à leur desitination : veux-tu 

ôtre convaincu? Lorsqu'un nui^e se place devant le s(4eil 

fiembie, par son interposition, oouper ses rayons, leur 
rtie inférieure est sur-lè-'cbaiBp perdue pour nous, et la 
L*re se couvire «d'ombre partout où se porte la nue; d^où il 
lit conclure que les corps ont toujours besoin d'un éclat 
^uveau, que chaque rayon meurt aussitôt après qu*il est 
\, et qu'il serait impossible d'apercevoir les objets, sans les 
oulements continuels de la source du jour. ■■ 
Nos flambeaux artificiels eux-mêmes, ces lampes suspen- 
les, ces torches résineuses -d*où s'échappent des tourbil- 
ns de flamme et de fumée, s'empressent de même^ à Taide 
i leurs leux tremblants, de fournir toujours une nouvelle 
imière : leurs émissiobs ne sont jamais interrompues, tant 
ii grande la rapidité avec laquelle tous leurs feux rem- 
lacent la lumière qui s'éteint par la formation snhite d'une 
imière nouvelle. Ainsi, bien loin- de regarder Je soleil, la 
ine et les étoiles comme des corps inaltérables, tu dois 
roire qu'ils ne nous éclaiient quepar des émrâsions succès* 
ives, toujours perdues et loujofirs réitérées. 

Enfin, ne ToiMn pas k temps triomp^ber des pierres 
nèmes, les tocRcs les plus hantes s^écrouler, les rochei'S se 
éduire en poudre, les temples ot les statues des dieux s'af- 



latMer et tomiier en tuide. sas «çxs Ik Divinité 
l«m> iranctiit koh boniBE izs.éi^?K Is (iealîii^ ni lotter 
mâmc contre ieb ioK iomuaiiisE «& la iratnre ? En on 
nv vovonf^noiis pK tus Is niHmiiiÉHii& ftamains 
lu diHitracUoD et toniker tont a iang;b.iinns jux- la TieîL 
liH> raiUoux rouler «mehcë dt i& labmE ias maats, incA^i 
(!<« r<Vt«ti» 1 aux eflortë Tiolente d'iioc ^âicée limitée? ù: 
m* «r d^Ucheriient |He tout & cbeq) 4^ se ftimTwi aien: 
et) un ninaient^ «i depuk im nauûiw ioftii de siéck^ 
avaient «outeou toof les ■wnnfr an :bBfs sais y aToir 
rnnil»»^. 

Kniiu, comidère cette TUle «nninirtf .gsi aBftrase de t 
r6l(Hs lu terre, ce ciel qni fsnîvBiil neslâ» ^kikaso^b^y 
fântr tous Icr (^.tret: et les neçoit irprf r Inw (ftmijliilînii.t 
fmmenK(' qu'il est, il a commaiii^ atfinnmsHi joor^pidsqQ 
^\rv nr peut en nourrir d*ami«B siek sléfùsii; mi Mes rét 
À lut-mAmo «uh; 4e réparer...* 

J(« ti*en doute p»^ notre monde &A a miiw ; il est enca 
damt l'enfance, et «on originelle date -pas es fortloÎD. Voil 
pourquoi il y a des arts qu'on ne iierfiacâflBae et d'&utie 
i|u*oti n'invente que d'aujonrd'hm : c^est dasjaBdThm qQ( 
lu nnvijj^ation fait des progrte conmdérahte; la sdeoceâi 
rtiarnionie est une décDUwrte de nos jerns. Ekfia celte phi 
losopiiie dont j*expoBe les principes n'^efltcaunieqvedepiiii 
peu, et }v «uis le premier qui ait pn tiailer ces matière! 
daufi la langue de ma patrie. 
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yOnUATjaK lus CORPS CÉLESTES PAU XiA CQHBOUZSOK lOSinVES- 

llaiu tenant, comment le concosrs faituit des alooies a^-i^ 
posé Icb îonâements dn del et de la terre, creusé Vàhïsot ai 
J*Océan . ré^\é le cours dn solefl et de la lone? Cest ce qo^ 
je rais teipligoer. Car, je le répète, ce n'eA point par cQ 
effet de lenr inlelligence ni par réfiexioa que les élânects 
do monde se sont placés dans Tordre où nous les voyons; i^' 
n*unt point concerté entre eux les moaTemeiits qu'ils toQ' 
laient se communiquer; mais, infinis ea nombra, mus ai 
mille (âçonê difenes, soumis depuis des siècles inDom* 
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.bies à des impolstons étrangères, entraînas par leur 
»pre pesanteur, après s*ôtre rapprochés et réunis de toatei 
nièreSy après avoûr tenté tontes les combinaisons pos- 
les, à force de temps, d'assemblages et de mouvemenis^ 
se sont coordonnés et ont formé de gravides niasses, qui 
xi deii^DueB pour ainsi dire la première embauche de la 
xe^ des mers, da ciel et des êtres animés, 
Dn ne v^oyait pas encore dans les airs Le char éclatant du 
Leil, BJ les fiftmheanx du monde, oi la mer^ ni le ci^, ni 
terre, ni l^aèr, ni rien de semblable aux oèjets qui nous 
Lvironnent, mais lan assemblage orageux d'éléments con- 
adus. Ensuite, quelques parties commencèrent à se déga- 
^r de cette masse, les atomes homogènes se rappro- 
aèrent; le monde se déreloppa^ ses membres se formèrent^- 
t ses immenses parties furent composées d'atomes de toute 
spèce. Ëo eifet, ia discorde des éléments jetait trop de 
rouble et de confusion entre les intervalles^ les directions, 
es liens, les pesanteurs, les forces impuisÎTCs, les .combi- 
taisons et les mouvements; la diversité de leurs formes, la 
ariété de leurs figures, les empêchaient de rester ainsi unis 
(t de 9e communiquer mutuellement des mouvements con- 
venables : ainsi le ciel se sépara de la terre, la mer attira 
:outes les eaux dans ses réservoirs, et les feux éthérés al- 
èrent briller à part dans toute leur pureté. 

Alors parurent le soleil et la lune, ces deux globes qui 
roulent dans Tair entre le ciel et la terre : leurs éléments ne 
purent slncorporer ni à ceux de la terre, ni à ceux de la 
noatière éthérée, parce qu'iiâ n'étaient ni assez pesants pour 
se déposer dans la partie inférieure, ni assez légers pour 
s'élever à Textrémité supérieure. Suspendus dans l'espace 
intermédiaire, ils se meuvent comme des corps vivants, 
ccmime des membres du monde. C'est ainsi que quelques- 
uns de nos membres demeurent immolMies dans leur poste, 
tandis que d'autres sont destinés à se mouvoir. 
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rasmàass peodiictions ps la isras. 
Quels ont été les premiiers essais de lajerre naiesanle, les 
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premières productions qu'elle hasarda d'exposer à l'incoDi- 
tance des airs et des vents? 

D*abord, la terre revêtit les collines et les campagQfi 
d'herbes et de verdure de toute espèce ; les fleurs brillèreo! 
parmi le gazon dans les vertes prairies; ensuite les arbres, 
animés par une sève abondante, élevèrent à F envi leurs ra- 
meaux dans les airs. De môme que les plumes, les poils etli 
soie sont les premières parties qui naissent aux volatiles £ 
aux quadrupèdes, de môme la terre, encore nouvelle, com- 
mença par produire des plantes et des arbrisseaux; ensuite 
elle créa toutes les espèces mortelles, avec une variété et 
et des combinaisons infinies : car certes les animaax ne sont 
pas tombés du ciel, et les habitants de la terre ne sont pas 
sortis de Tonde salée. Il faut donc que la terre alltec^w avec 
raison le nom de mère, puisque tout a été tiré de son sein. 
Aujourd'hui encore beaucoup d'ôtres vivants se forment dans 
la terre à Taide des pluies et de la chaleur du soleil. Est-il donc 
surprenant qu'un plus grand nombre d'animaux plus robustes 
en soient sortis dans le temps où la terre et Tair jouissaient 
de la vigueur du jeune âge? 

LIV 

SÉLECTION NATURELLE. 

Dans ces premiers siècles, plusieurs espèces ont dû périr 
sans pouvoir se reproduire et se multiplier. En effet, tous 
les animaux actuellement existants ne se conservent que par 
la ruse, la force ou la légèreté dont ils ont été doués en nais- 
sant, excepté un certain nombre que nous avons pris 50us 
notre protection, à cause de leur utilité. Les lions cruels et 
les autres botes féroces se défendent par la force, les renards 
par l'adresse, les cerfs par la fuite. Le chien fidèle et vigi- 
lant, les bêtes de somme, la brebis couverte de laine, le 
bœuf laborieux, sont des espèces confiées à notre garde. Ils 
évitaient les bêtes féroces, recherchaient la paix, et voulaient 
une nourriture abondante, acquise sans danger : nous la leur 
accordons, comme un salaire des services qu'ils nous rendent. 
Mais les animaux que la nature n'avait pas pourvus des qua- 
lités nécessaires pour vivre indépendants ou pour nous être 
de quelque utilité, pourquoi nous serions-nous chargés de 
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)ar nourriture et de leur défense? Enchaînés par le malheur 
e leur destinée, il fallait qu'ils servissent de proie aux autres 
dimaux, jusqu'à ce que la nature eût entièrement détruit 
mrs espèces. 



LV 

l'humanité naissante et ses progrès. 

Les hommes de ce temps étaient beaucoup plus vigoureux 
lue ceux d'aujourd*hui^ parce que la terre, dont ils étaient 
es enfants, avait alors toute sa vigueur : la charpente de 
Leurs os était plus vaste, plus solide, et le tissu de leurs nerfs 
et de leurs viscères plus robuste; ils n'étaient facilement 
affectés ni par le froid, ni parle chaude ni par la nouveauté 
des aliments^ ni par les attaques de la maladie. Ils survivaient 
à. la révolution d'un grand nombre de lustres, errants par 
troupeaux, comme les bêtes. Personne ne savait encore 
parmi eux conduire la pénible charrue; ils ignoraient Tart 
de dompter les champs avec le fer, de confier de jeunes 
arbustes au sein de la terre, et de trancher avec la faux les 
vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et la pluie 
leur donnaient, ce que la terre produisait d'elle-même, 
suffisait pour apaiser leur faim. Les fleuves et les fon- 
taines les invitaient à se désaltérer, comme aujourd'hui les 
torrents qui roulent du haut des monts semblent avertir 
au loin les bêtes féroces de venir y apaiser leur soif. La nuit^ 
ils se retiraient dans les bois consaciés depuis aux Nymphes^ 
dans ces asiles solitaires d'où sortaient des sources d'eaux 
vives. 

Ils ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu ; ils 
ne [connaissaient point l'usage des peaux, ni l'art de se 
revêtir de la dépouille des bêtes féroces. Les bois, les forêts 
et les cavités des montagnes étaient leur demeure ordinaire : 
forcés de chercher un asile contre les pluies et la fureur des 
vents, ils allaient se blottir parmi des broussailles. Incapables 
de s'occuper du bien commun, ils n'avaient institué entre 
eux ni lois ni rapports moraux. Chacun s'emparait du pre^ 
mier butin que lui offrait le hasard; la nature ne leur avait 
appris à vivre et & se conserver que pour eux-mêmes... 





nsia^es» leur lamiieui 4e lois 4 
ks magnaient da pvès avec ée pesâolas maano, ^ 
r«:t'::l a a ^nnd nombre, et s'enfayaieoÉ dans kii^ 
r^^I...:r^ a /Approche de qaelqnes autres; quand la usitiH 
Atr?"^:*! :. .à étendaient à terre leurs membres nos^ connu 
Mb- >X':^ :- ^ cî'UTerts de soies, et s'enveloppaient de feuiliâ 
M ie :>.\u^^i.. e<. On ne les voyait point, saisis de craÎDîc. 
«fvr âu -ti. :e'i ies ténèbres et chercher avec des cri: 
M^'i.'yr^ \: ^vT.eû Juns les plaines; maû ils attendaient eo 
Mleuc9. i^35 Itf$ bns «in sommeil» que cet astre^ reparaisr 
wolL 5ttr ^o -«on« Mdirdt de nouveau le ciel de ses feui. 
JtxvuMmi< ie< recfdnee à la succession alterDafîve da jour 
«f le !a 3VÙÎ, :e notait plus une merveille pour enx*, v\s ne 
crwgnaic::: pcmî ^d'one nuit étemelle régnât sut la terre, 
«t *ecir l:r:^^ pour toujours la lumière du soleil. Lear 
plus pri:i<ie ui^i«:tude était causée par les bétes asr 
^M|^e9» iurrt îes incuràons troublaient leur sommeil et le 
bMaor rvuèoLieat souvent funeste : chassa de leur demeure, 
î$s^ » rv^j'^'îiienC dans les antres à rapproche de quelque 
ihiortaie >a '!i'ier ou d:in lion furieux; et gfacés d"eflroiS 
eédSbieuc m mi'ieu de la nuit leurs Fîts de feulflaige àcei 
Idte» erueîs. 

C»p«iidaiat la OMirt ne moisaMmait guère plus dé tâts éms 
ctt pcemiefs $tècfes qu>lte n*en moissonne sufoorinnii. H 
«si vrai ^\i un phis grand nombre d^ntre eux, surpri? et 
«té^cbiri/s par les b^es féroces, leur donnaient un repas 
vivant; mais un mi^iBe jour ne fiûsaît pas périr des mî- 
Sm d%HuBaes sous des drapeaux dUTéreuts, maisr la mer 
•ra^vttse n» bfoyait pas contre ks écueiis navires ef passs- 
isnrs. CéUit aIor> la disette des vivres qui donnait la mort, 
CMHBie TaJ^onduice nous tue aujounf hui : on s'empiisoii- 
naît par ignorance^ nous nous empoisonnons à force d'art. 

Cnttn» ton>qa*on eut connu rnsage des cabanes, de la dé- 
fOQilte des b^tes et iu feu, lorsque M femme se ftit retnée i 
fart avec Tépoux qui ^jétaiit joint à. elle, et que les pareats 
vtrenl autour d*eux une flûulle qui leur devait h jowCt 
IVspèce humaine commença dès lors à s'amollir. Le (en 
raidît les corps phis sensibles an fh>id»Ia voûte des cienrne 
Ait plus un toit suffisant; les tendres caresses des enhnts 
adoodrent sans peine le naturel fkrouche âes pères. Alors 
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ULx dont les habitations se touchaient commencèrent à for- 
sr entre eux des liaisons, convinrent de s'abstenir de Tin- 
stice et de la violence^ de protéger réciproquement les 
□âmes et les enfants, faisant entendre dès lors même par 
iirs gestes et leurs sons inarticulés que la pitié est une 
slice due à la faiblesse. Cependant cet accord ne pou- 
Lit pas être général; mais le plus grand nombre et ies 
.us raisonnables observèrent fidèlement les lois établies; 
m s cela le genre humain aurait été entièrement détruit 
L n'aurait pu se propager de race en race jusqu'à nos jours. 
L.a nature apprit ensuite aux hommes à varier les in- 
exions de leurs voix, et le besoin assigna des noms à chaque 
hose : ainsi Fimpuissance de se faire entendre par des bé- 
ayements inarticulés force les enfants à recourir aux gestes, 
Q indiquant du doigt les objets présents. Car chacun a la 
onscience des facultés dont il peut faire usage : le taureau 
aenace et frappe déjà des cornes avant qu'elles commen- 
cent à poindre sur son front; les nourrissons de la panthère 
it de la lionne se défendent avec leurs griffes, leurs pieds et 
eurs 'dents avant même d'en avoir; enfin nous voyons tous 
tes petits des oiseaux se confier à leurs ailes naissantes et 
s'aider dans les airs d'un vol chancelant. 

Penser qu'alors un seul homme imposa des noms aux 
objets et que les autres hommes apprirent de lui les pre- 
miers mots, c'est le comble de la folie; car^ si les autres 
hommes n'avaient pas encore fait usage de paroles entre 
eux^ comment en connaissait-on Futilité? comment ce pre^ 
mier inventeur a-t-il pu faire entendre et adopter son projet? 
Enfin, est-ii donc si surprenant que, avec une voix et une 
langue, les hommes, suivant qu'ils étaient affectés des diffé- 
rents objets, les aient désignés par des paroles, quand nous 
voyons les animaux domestiques et les bêtes sauvages elles- 
mêmes faire entendre des sons différents, selon que la crainte, 
la douleur ou la joie se succèdent dans leurs âmes? C'est ce 
que l'expérience nous montre clairement. Quand Ténorme 
chienne des Molosses, dans le premier accès de sa fureur, 
montre sous ses lèvres mobiles et retirées deux redoutables 
rangées de dents, le son menaçant de sa voix diffère de celui 
qu'on entend lorsqu'elle fait retentir tous les lieux d'alen- 
tour de ses longs aboiements. Mais quand elle façonne de sa 
langue caressante les jeunes membres de ses petits, quand 
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«Ik te SobI» Mrièmtnt «n pîeà^ k» agftcat pu» don 
Mm ioiwesalafl^ te tepfe éro cM w m t et sax»^ app«i7e 
dflOi, IftlB&dieinaniHiede nisix ne resBonble ni aoz bi 
plamtÊft p«r teqmla ete é^Ure. ss sotstoEle, li 
teiloveiix avec tequtlB elle Vùà, en rarapjwtlgi 
^Bl qm \m raesace. Eato te vofatiles, les oiseanx de fei 
«pèce» réperriet, f erfiue, le plenfeoD. fos chcrefie sa B0an 
tm toàidekineiviagtet te» teMgcrietirinn las cirai 
irtMt qmmé ils iwpiilPiii' lenrsobtetancâ oitgii 
ééte^ent teir praie; It y ca a mâflae dtei la voiz noii 
cftaage avec te fwtena r telte loni te oocacilte maosc 
Mm Éronpea de ceebeanz deo* te eroassesdcials tnaojifleBi < 
appeltent, saiiaDl l'opnkm comorafla, te tbdIi^ li plaie i 
te tiagts. Si denc te éltféreate acaniteu des uàsnra 
kor icNirt proférer des van diiféreaÉi» tout maeis fel'ib Vivi^. 
a'esl-ik pv pbis aalarel que rhomoBia ail paM 
te divan objets par des fonaparticaten t 
Maiateaàat, ô Memnite 1 pour prévenir eue foestiai fu 
ID mm Ada peut-être ialérieaienwDly. nehe qaa c'est ii 
iMHte qui a apporté le te sur la terray qu^ette est k fiv«tf 
piteirif de loalee te fknmies dont nous jeaissoas». Oa v« 
souvent encore aujoard'hai dtes cerpa embrasés par ierta 
oéteks, quand l*air arageax knce ses flaflaotes sark fetrre. 
Opta daa», comme il arrive qae des arikes loulas agités^ 
te veals s'écteuifeal en lieurtaal te krancbfS é'arbra 
VQkifis, au peiat qaa k dioc^deveaaAl pkra tet^ fôIjaUir 
ém étincclte et quelqaefbk des tea ÈKàvaàs au Baftlea et 
ce fipatteawat mutuel des raaaeaux, oa peal asogner lo f» 



Basalte te b a aa nies , voyant les rapaas du aekil adoodr d 
dair toute te pfodactioos terrcstrei» essayerait df takt 
et dTaaaalKr knvs aëmeats par FaetioB de k ftene^et 
caax daat le géaie ékit pte iaieatir et i'eiprit pte ptefr 
tnat, mlfoduisatet toiiste|OQfa^par'leiaepaidgite,éc 
■ a a ï aam cteogiiaiiiaii dÉns k Boaniture et fiadeasi 
Vaaièffeée vivrez 

Akrs te lois eoBHDcncdieait d Mtir dos viUea el à eo» 
trake des IbvteveaBar pour y tpoaver kur défeate et te 
akk ; ce furent eax: qid r^ièceait le park^a dtstraupaoi 
et éis terres,, à piapartiDa de la baaaÉi de kiorcedft csfpf 
etde» qaali«-^ -^ ^---^ : eMT ces avanéages aalwtès éteii 
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)ipreiBière9 4îsliDefioii9. On imagio* easiiîte la richesse 
[.déeemrtii Tor^ qm Ôia sans pefne à la force et à la beaaté 
ir pvééiiMaenee ; car la force et la beaoté veut d'eUa- 
rimes grossir la cour des riches. 

iiii l'en se eoadaisait par tes conseils de la raison, 1a sa- 
i^BEie liebesse serait la modération et .fégaiité d'âme, ear 
:«&e manque janak quand on désire peu. Mais kss hommes 
a^ ipovtba se rendre poîssants^ et iUuaires, pour établir Ions 
r^f m>« sur des fondemeDts solides^ et meoer ainsi lane vie 
^nquille an sein de r^opslenee*. Yaii» eiSorts l Le concours 
^ ce^x qui aspkenf à la grandeur eo a rendu la route pé« 
ç^eme, et, a^j^ arrivent au faite, Tenvie, conmiela fondoce» 
^ précipite seaveut dans le» liorrears d*aoe mort hnmi- 

.Aiasf, après le meurtre des rois, les déiris des trônea et 
^ sceptres, anlrefoîe l'objet de tant de respecta, demevr- 
.lent ceolondasdans la poussière; les pieds de peuples fon- 
ieat ces omesieoCs superbes, qui, arrackiés de la fête des 
.rintes^ et souillés de sang^ regrettaient leur andenne place; 
!^jLr OB écrase avec joie ce qv'oa a adoré avee crainte. L'attli^ 
ité retourna doDcalosvau peu^eetà la nmltitude; eoaaoïe 
j^hacoB voulait coflamander et s'ériger en souverain, on 
koîait parmi eux vn certain nombre de magistrats, on ina- 
Jtua des lois, auxqnrîles on se soun^it volontairement ; car 
les honmes, las de vivre sous rempîre de la violeaca^ 
jiirniaés d'ailleurs par les inimitiés pattienlîèrcs, eurent 
noins de peine à recevoir le frein des lois et de la justice p et 
lomne le ressentiment portait la vengeanee pkis loin que 
Itff lois ne le permettent aujeiird'bui, ûs s'enBoyôrent de cet 
état de violence et d'anarebie : de là cette crainte d'être 
puni qni empoisonne tooa les plaisirs de la vie. L^iieaiine 
injnsie et vîoieul s*eniace tni-méine dans ses propres filets; 
Vîmiquifé retombe presque toujours sur son auteur, ei il u'y a 
plus de paix ni de tranquillité pour oebii qvi a violé le pa^ 
social. Quand même il se serait caché am dieux et am 
hommes, il doit être dans des alarmes continuelles que son 
délit ne soit découvert ; car on dit qu'il s'est trouvé bien dm 
gens qui, en songe oo dam le délire de la maladie, se soni 
souvent accusés eux-mémm, et ont révélé des czimm qui 
tfaient été tenue seereCs pendant longterafs. 
Maintenant quelle CM*e « répendo clieE tons les peuples 



SS4 EXTRAITS DB LOCBBCB. 

de la terre la croyance de l'existence des dieux, a rempli 
Tilles d*auleis, a institué les cérémonies religieuses, 
pompes angnstes partent en usage auiourd'liui, et qui f: 
cèdent tontes les entreprises importantes? Qaelie est as 
Torigine de ces sombres terreurs dont les mortels sont pâit 
très, qui tous les jours élèvent de nouyeaax temples a 
toute la face de la terre et instituent des fêtes en rhoiinai 
des immortels? C&'t ce qu'il n'est pas difficiie d*expliqaer. 

Dès ces premiers temps^ les hommes Toy aient, même 
Teillant, des simulacres surnaturels, que.l'illusion du somsn 
exagérait encore à leur imagination. D'un autre côté, 
hommes, en remarquant l'ordre constant et régulier da 
et le retour périodique des saisons^ ne pouTaiea^ géaélTi 
les causes de ces phénomènes; ils n^ayaient d'aulretessour 
que d'attribuer tous ces effets aux dieux, et d*en îvre kl 
arbitres souverains de la nature. Ils placèrent la demeure el 
le palais des immortels dans les cieux, parce que c*est là qui 
le soleil et la lune paraissent faire leur révolutiofl, parce qot 
de là nous Tiennent le jour et la nuit^ ef les flambeaui er- 
rants qui brillent dans les ténèbres^ les feux Yolants, 1^ 
nuages, la rosée, les pluies, la neige, les vents, la foudre, 
la grêle et le tonnerre rapide au murmure menaçant. 
Hommes infortunés d'avoir attribué tous ces effets à fa di* 
vinité et de l'avoir armée d'un courroux inflexible 1 Qa^ ^^ 
gémissements il leur en a dès lors coûté I Que de plaies i^' 
nous ont faites 1 Quelle source de larmes ils ont oaveitei 
nos descendants! 

La pié.té ne consiste pas à se tourner souvent, la téfe voi- 
lée, devant une pierre, à fréquenter tous les temples, i^ 
prosterner contre terre, à élever ses mains vers les stata^ 
des dieux, à inonder les autels du sang des animaux, ^ ^^' 
chaîner les vœux aux vœux, mais bien plutôt à regai^' 
tous les événements d'un œil tranquille. En effet, q^^*^ 
on contemple au-dessus de sa tête ces immenses voûtes da 
monde et ces étoiles qui brillent dans l'azur éthéré, qp^^ 
on réfléchit sur le cours réglé du soleil et de la June, &Jo^ 
une inquiétude que les autres maux de la vie semblai^Q^ 
avoir étouffée se réveille tout à coup au fond des cœurs ;o& 
se demande s'il n'y aurait pas quelque divinité toute-pu>^ 
santé qui mût à son gré ces globes éclatants. L'ignoian^^f 
causes rend l'esprit perplexe et vacillant : on recherches! 
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tonde a eu nDe origine, s'il doit avoir îme fia> jusqu'à 
id il pourra supporter la fatigue continuelle d*un mou- 
ent )ournalier, ou si^ assuré par les dieux de rimmorta- 
il pourra pendant une infinité de siècles braver les 
rf s puissants d'une éternelle durée. ' 
ats, outre cela, quel est le cœur qui ne soit pas troublé 
la crainte des dieux? Quel est Thoinme dont lès membres 
,é& d'effroi ne se traînent, pour ainsi dire, en rampant, 
que la terre embrasée tremble sous les coups redoublés 
la fondre, lorsqu'un murmure épouvantable parcourt 
t le ciel? Les peuples et les nations ne sont-ils pas cons- 
lés^ et le superbe despote, frappé de crainte, n'embrasse- 
pas étroitement les statues de ses dieux, tremblant que 
noment redoutable ne soit arrivé d^eipier ses actions cri- 
aelles, ses ordres tyranniques? Et quand les vents impi- 
\xix, déchaînés sur les flots, balayent devant eux te com- 
ndant de la flotte avec ses légions et ses éléphants, ne 
;be-t-il pas d'apaiser la Divinité par ses vœax, et d'obtenir 
force de prières des vents plus favorables? Mais en vain : 
iporié par un tourbillon violent, il n'en trouve pas moins 
mort au milieu des écueils; tant il est vrai qu'une cer- 
ne force secrète se joue des événements humains et pa- 
ît se plaire à fouler aux pieds la hache et les faisceaux I 
ifin^ quand la terre entière vacille sous nos pieds, quand 
s villes ébranlées s^écroulent ou menacent ruine^ est-il 
rprenant que Phomme, plein de mépris pour sa faiblesse, 
connaisse une puissance supérieure, une force sumatu- 
Ule et divine qui règle à son gré Tunivers? 
Au reste, l'or et l'argent, l^irain, le fer et le plomb ont 
.€ déconyerts quand le feu eut consumé de vastes forêts sur 
» montagnes, soit par la diute de la foudre, soit que les 
ommes, en combattant dans les bois, employassent ta 
amme pour effrayer leurs ennemis; soit qu'engagés par la 
onté do sol, ils voulussent convertir les forêts en terres )a- 
lourables ou en prairies; soit enfin pour détraire plus ftici- 
ement les bétes féroces et s'enrichir de leurs dépouilles; 
ar on se servait pour la chasse de fossés et de feux, avant 
Tentourer les bois de tilets et de les battre avec une meule. 
hioi qu'il en soit, quelle qu'ait été la cause de lincendie, 
{uand la flamme pétillante eut dévoré les fordts jusqu'à la 
^cine et cuH la terre par son «ndenr, des ruisseaux d'er et 
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^«nnU d'ftirain el de plomb, après avoir coulé d 
Teuîei^ hrûiintes da globe, se rassemblèrent dans les ca 
f^ $N étant dards et consolidés, on les vit briller e; 
ac sèîD de la teiTe, et on les recaeillit avec soin à ca 
leur eci^x et de lenr beanté. On remarqua qu'ils avaii 
Vkème tonne qoe les caTîlés d'où on les tirait, ce qui fit 
îMinrer qn'im pouvait, en les fondant au feu, lent 
prendie toutes les formes et les figures possibles, et, &^ 
frappant, les étendre, les amincir et les aimer même H 
puîate aigué : oo Tit qu'alors ils étaient propres à îm 
âmes, à couper des forêts, à polir et à façonner les 
rîaux, à éqaarrir les poutres, à percer, à exca?er, à cre 
On Toulut d*abord employer Tor et l'ar^t aax mé 
usages que 1 airain; mais on ne put y réussir : ces ^^ui 
taux n^aTaient pas asseï de consistance et ne pouTaieni 
stster à la fatigue. Aussi Tairain fat-41 préféré dans ces 
miers temps, et For, dont la pointe s'émoussait trop f^ 
ment, fut ni^ligé conmie un métal inutile : anjourdl 
c'est rairain qu'on dédaigne, et l'or s'est emparé de M 
considération. Ainsi la révolution des siècles change le 
de tous les êtres. On méprise ce qu'on estimait, on allai 
de la yaleur à ce qu^on dédaignait, on le désire de plosi 
plus; il devient Tobjet de tous les éloges, il tient k pi 
rang aux yeox des humains. 

Tu es maintenant à portée de deviner par toi-même 

ment on découvrit l'usage du fer. Les premières 

étaient les ongles, les mains, les dents, les pierres et li 

branches d vbres; ensuite la flamme et le fea, qaaodil 

eurent été trouvés. Ce ne fut que longtemps apiés m 

connut les propriétés du fer et de Tairain; mais l'osagel 

l'airain précéda celui du £er, parce qu'il était plos aisêj 

travailler et plus commun. C'était avec l'airain qu'on laboe 

rait la terre, avec l'airain qu'on livrait les combats, qQ'<>^ 

semait la mort et qu'on s'emparait des troupeani et <iâ 

champs. Nu et sans défense, pouvait-on résister i des gei^ 

armés? Insensiblement le fer se convertit en épée, 1&^ 

d'airain fut rejetée avec mépris : ce fut avec le fer qu'"!' 

déchira le sol et qu'on décida le sol incertain des bataille» 

On imagina de presser les flancs du coursier et de r^ 

ses mouvements avec les ,rênes, en combattant de la :d^ 

droite, avant d'afiEbonter les hasards de la guerre sur ^ 
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à. deux chevaux ; et cette dernière invention précéda 
lage de quatre coursiers et l'usage des chars armés do 
Ensuite le Carthaginois apprit au monstrueux quadru- 
dont le dos porte des tours et dont la trompe se replie 
xie un serpent, à supporter les blessures et à répandre 
ouble dans les armées. Ainsi la discorde sanguinaire 
nta l'un après Fautre les moyens de destruction en 
tant chaque jour un surcroît d'horreur à la guerre... 
i nouait les vêtements avant d'en faire des tissus; l'art 
isserand suivit la découverte du fer : c'était avec le fer 
qu'on pouvait se procurer des instruments aussi déli- 
que la marche, le fuseau, la navette et la lame. 
a. nature força les hommes à travailler la laine avant 
(s la livrassent aux femmes, parce que les hommes sont 
3 industrieux et plus propres à exceller dans les arts; 
L3 le mâle laboureur leur en ayant fait un crime, ils 
.ndonnèrent cette occupation aux mains des femmes, 
gardèrent pour eux les travaux les plus pénibles, les 
Tcices les plus propres à endurcir et à fortifier leurs 
mbres. Ce fut encore la nature elle-même qui apprit aux 
cnmes Fart de planter et de grefTer, en leur montrant les 
lines et les glands, qui, chacun dans sa saison, produi- 
ent sous les arbres d'où ils étaient tombés un nouvel es- 
xn d'arbustes. Ce lut sur ce modèle qu'ils essayèrent d'in- 
:er dans les rameaux des rejetons d'une nature différente 
de planter de nouveaux arbustes dans les champs. Ils fai- 
Lent ainsi tous les jours de nouvelles tentatives sur la cui- 
re des terres/ et voyaient les fruits les plus sauvages 
idoucir avec des soins et de tendres ménagements. Ils for- 
cent les forêts de se reculer de plus en plus sur la cime 
ss monts et de céder à la culture les lieux inférieurs^ afin 
ue les collines et les plaines ne fussent plus occupées que 
ar les prairies, les lacs, les ruisseaux, les moissons et les 
Ignobles, au milieu desquels serpentaient de longues ran- 
ées d'oliviers, dirigées dans toute l'étendue des collines, 
les monticules et des plaines. Ainsi nous voyons encore au- 
ourd'hui les campagnes coupées ou bordées d'arbres frui- 
lers offrir à l'œil une yariété agréable. 

Oq imitait avec la voix le gazouillement des oiseaux long- 
temps avant que des vers harmonieux, soutenus des charmes 
de la mélodie, flattassent les oreilles. Le sifflement des zé- 
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phyre dans le creux des roseaux apprit d'abord aux hou 
à eafler un chalumeau champôire. losensiblement la i 
animée par des doigts agiles et accompagnée de la voù 
entendre ses douces plaintes; c'est dans les forêts écai 
qu'elle fut découverte, dans les bois, dans les solitude 
on la doit aux doux loisirs des bergers. Ainsi le temps doii 
peu à peu naissance aux différents arts, et le génie les 
fectionne* Ces amusements innocents charmaient ieurj 
nuis à la suite d'un repas frugal^ dans ces moments oc 
repos est délicieux. Souvent môme, étendus en ceicks 
un doux gazon, au bord d^un ruisseau, à l'ombre d'un m 
élevé, ils se procuraient à peu de frais des plaisirs simples] 
purs, surtout dans la riante saison, quand le printeini 
émai liait la verdure des prairies de Téclat des ûeuis. Moi 
au milieu des ris, des jeux, des doux propos^ leur ma 
agreste prenait son essor; la gaieté leur inspirait d'oriœ 
leurs têtes et leurs épaules de couronnes de fleurs et degu 
landes de feuillages, et leurs pieds rustiques frappaieatiooi 
dément, sans souplesse et sans mesure, cette terre, lei 
mère commune. De là naissaient des rires et une joie iSj 
nocente, parce que la nouveauté de ces plaisirs les rendau 
plus piquants. Ceux qui ne pouvaient dormir se coosoiaid 
de l'insomnie en pliant leur voix à des accents variés ou ^ 
promenant leurs lèvres serrées sur des chalumeaui; ^ 
sont encore aujourd'hui nos amusements pendant la veiliéi 
Nous connaissons les règles de l'harmonie; mais avec plus 
de ressources nous ne sommes pas plus heureux que ces 
anciens habitants des forêts, tous enfants de la terre. 

Car le bien présent obtient la préférence, si nous n'avioQi 
rien connu de supérieur auparavant; mais une noarellt 
découverte fait tort aux anciennes et change entiéremeDl 
nos goûts. Ainsi nous avons dédaigpé le gland, nous avons 
renoncé à ces èîmples couches de feuilles et de gazoa; l^ 
dépouilles des bétes féroces sont tombées même dans le ^' 
pris. Cependant je ne doute pas que l'inventeur de ce vête- 
ment grossier n'ait été l'objet de la jalousie générale, q^^ 
les autres hommes ne Talent fait périr en trahison etn'aieo^ 
partagé entre eux sa dépouille sanglante sans en jouir eoi* 
mémes. 

C'étaient donc jadis de simples peaux, c'est aujourd'hui 
Vr nre qui sont devenus l'objet de nos soucis et 
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Qos combats. Aussi sommes-nous plus coupables, à mon 
s, que ces enfants de la terre : ils étaient nus; la toison 

animaux leur était nécessaire contre le froid ; mais nous, 
îl besoin avons-nous de Tor, de la pourpre et des riches 
>deries^ quand nous sommes à Tabri sous une étoffe com- 
me? Ainsi l'homme se tourmente et s'épuiâe en vain; il 
asume ses jours dans des soins superflus, parce qu*il ne 
it point de bornes à sa cupidité, parce qu'il ne connaît 
s les limites au delà desquelles le véritable plaisir ne croit 
us. Voilà ce qui a rendu peu à peu la vie humaine si ora- 
use, et suscité tant de guerres cruelles qui bouleversent 

société. 

Le soleil et la lune, ces deux globes éclatants quipromè- 
3nt alternativement leur lumière dans le riche palais des 
eux, ont fait connaître aux hommes la vicissitude constante 
3s saisons et Tordre invariable qui règne dans la nature. 
Déjà l'homme vivait sous Tabri de ses tours et de ses for- 
presses. La terre était divisée entre ses habitants, la culture 
crissante, la mer couverte de voiles innombrables, les na- 
ions unies d'intérêts et liées par des traités, lorsque les 
»oëtes, par leurs chants, transmirent les évc^^nements à la 
lostérité : l'invention de l'écriture est peu antérieure à cette 
îpoque. Voilà pourquoi il ne nous reste de ces anciens temps 
l'autres traces que celles que la raison peut entrevoir con- 
usément. 

La navigation, l'agriculture, l'architecture, la jurispru- 
ience, Tart de forger les armes, de construire les chemins, 
de préparer les étoffes, les autres inventions de ce genre, 
les arts môme de pur agrément, comme la poésie, la pein- 
ture, la sculpture, ont été le fruit tardif du besoin, d& l'acti- 
vité et de l'expérience. Ainsi le temps amène pas à pas les 
découvertes, l'industrie en accélère les progrès, et le génie 
V porte sans cesse un nouveau jour, jusqu'à ce qu elles aient 
atteint leur dernier degré de perfection. 

LVI 

ÉPICURE LIBÉRATEUR DE l'a&IE HUMAINE ^ 

C'est Athènes, cette ville fameuse, qui la première fit con- 

1. LccRÈCfl, De fiat, rer» 1. VI, itiiL, trad. Lagrange revue par 
M. Blanchet. 
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Battre les molMons aux mortels inforlunôs ; c'est elle ç 
leur procura uue rie aouvelle soas l'empire des lois ; c'i 
elle enfla qui leur fournit des coosolations contre les mi 
heurs de la vie, en donnant le jour à cet illustre sa^e doi 
la bouche fut l'organe de la vérité, dont les découvertes à 
vines, répandues dans l'univers, ont porté la gloire, tîcU^ 
rieuse du trépas, jusqu'au plus haut des deux. 

Ce grand homme, considérant que les mortels^ urec Iê 
plupart des ressources qu'exigent le besoin et la eausemr 
tion, avec des richesses, des honneurs, de la réputation, des 
enfants bien nés, n'en étaient pas moins la proie de cb^^rins 
intérieurs, qu'ils gémissaient comme des esclaves dans Jes 
fers, comprit que tout le mal venait du vase même ^rui, 
étant vicié, corrompt et aigrit ce qu'on y verse àe çVna pré- 
cieux, soit que, perméable et privé de fond, il reçoive tou- 
jours sans jamais se remplir, soit que, intérieurement souil/é, 
il infecte de son noir poison tout ce qu'il renferme. 

11 commença donc par purifier le cœur humain en y ver- 
sant la vérité; il mit des bornes à ses désirs et à ses alarmes, 
loi fit connaître la nature de ce bien suprême auquel nous 
aspirons tous, la voie la plus facile et la plus courte pouf y 
parvenir : il lui apprit quels senties maux auxquels le pou- 
voir irrésistible de la nature assujettit tous les mortels, et 
qui viennent assaillir l'homme, ou par une irruption for- 
tuite, ou par un effet nécessaire des dispositions de la na- 
ture ; il lui apprit de quel côté TArae doit se mettre en dé- 
fense contre leurs assauts, et combien sont vaines ces 
sombres inquiétudes qu'elle nourrit trop souvent au fond 
d'elle-même. Car si les enfants s'effrayent de tout pendant 
la nuit, nous-mêmes, en plein jour, nous sommes les jouets 
de (erreurs aussi frivoles. Ce qu'il faut pour dissiper ces 
craintes et ces ténèbres, ce ne sont pas les rayons du soleil 
et de la lumière du jour, mais l'étude réfléchie de la na- 
ture : livrons-nous-y donc, ù Memmiusl 
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le crois, Brutus^ que la volnpté^si elle plaidait elle-même 
cause> et n'avait pas de si opiniâtres défenseurs^ ne pour- 
t s'empêcher de céder» convaincue par mon dernier 
re À. une rivale qui doit remporter sur elle. Sans doute 
e rougirait de disputer dai^ntage contre la vertu, de 
éférer ce qui n'est qu'agréable à ce qui est honnête, et 
\ soutenir que la sensualité des plaisirs du corps est pré- 
câblé à la dignité et à la force d'âme. Renvoyons-la donc^ 
1 lui ordonnant de se tenir dans ses bornes» de peur que, 
u* «es charmes et par ses iliuâons, elle ne nous trouble 
ans une discussion si importante et si grave... 
Tous ces entretiens snr la volupté ne demandent point 
eaucoup de finesse ni de profondeur; car ceux qui en sou- 
iennent la cause ne sont ni bien subtils, n: bien exercés à 
L dispute j et ceux qui les combattent n'ont pas une grande 
leine à les vaincre. Épicure même dit qu'il ne faut point 
lispuler de la volupté, parce que c'est aux sens à en juger; 
* qu'au lieu de s'amuser à la prouver, il ne faut que nous 
ndiquer son existence. Voilà pourquoi la dispute eolre 
forquatus et moi a été toute simple. 11 n'a rien dit d*obscur, 
rien d*embarrassé ; et il me semble qu'il n'y a pas eu moins 
de clarté dans ma réponse *. 

LES ÊTRKS NE TBICDBNT PAS PRIMITIVEMENT AU PLAISIR, 
MAIS A LA CONSfiaVATIOH DE L'ÊTRE. ^ 

Les uns prétendent que les premiers mouvements de la 



1. D6 Fmibus^ 1. III, inîL Trad.Lo Qmo. 

2. ce J>f f tfubvf, 1. U, oh. XI. 
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nature en nous sont le désir de la volupté et l'aversion à 
douleur; \ei auti es disent qu'elle nous porte à désirer d\ 
sans douleur, et à craindre la douleur; et ïgs autres ce 
mencent par ce qu'ils appellent les premiers biens àt\ 
nature... 

De ces trois principes, il faut qu*il y en ait un par leqo! 
la nature nous porte à désirer et à rejeter, et il ne pcji 
en avoir aucun autre; il est donc nécessaire que toota 
que nous avons ô faire ou à éviter dans la vie se rappone 
quelqu'un des trois, et qu'ainsi la prudence, que nous am 
dit être l'art de vivre, s'exerce sur quelqu'un de ces prn 
cipes^ pour en faire le fondement de toute sa conduites.. 

Qu'il nous suffise de savoir aujourd'hui qu'il faut eiclat 
du souverain bien la volupté, puisque nous sonmies d^ 
pour quelque chose de plus grand, comme nous ver/ioa 
bientôt, et en exclure pareillement l'absence de la doulear, 
qu'on peut juger de môme... De quelque manière quU 
établisse le souverain bien, dès qu'on le sépare de i'hoaaéte, 
on 6te tout appui au devoir, à la vertu, à l'amitié. 

Comme nous avons parcouru toutes les opinions sar)n 
souverain bien^ il faut nécessairement que, toutes les autres | 
étant rejetées, celle des anciens, que je propose, soit la ?é- 
ritable. 

Je partirai donc de leur principe, comme ont fait les stoï- 
ciens. Tout animal, dès qu'il est né, tend à sa cousenatioi)/ 
parce que le premier désir que lui inspire la nature est de 
se conserver et de se maintenir dans le meilleur état où, 
selon sa nature, il puisse être. Ce sentiment, ou ce maost' 
ment, quel qu'il soit, n'est d'abord en lui qu'obscur et coQ; 
fus; car il ne sait encore ni ce qu'il est, ni ce qu'il peut, ûi 
ce qu'est sa propre nature. Quand il est un peu plusaraocé, 
et qu'il est enfin capable de voir ce qui a quelque rapport 
avec lui, il vient alors à faire insensiblement de nouveâi^ 
progrès, à se connaître lui-môme, et à connaître pourquoi 
le premier désir dont nous parlions lui a été donné; de sorte 
que, ce premier désir se développant en lui, il conmienceet 
à désirer ce qu'il sent ôtre propre à sa nature, et à rejeter 
ce qui y est contraire. Ainsi, ce que tout animal désire con- 
siste dans ce qui est convenable à sa nature. Son principe 
objet, son bien souverain doit donc ôtre de vivre dans 
l'état de la plus grande perfection où il puisse ôtre coafor' 
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nent à sa nature. Or, chaque aDimal a sa nature qui 
est propre; il faut nécessairement que chaque animai 
[le à la perfection de sa propre nature, et que rien 
xà poche qu'en cela il n'y ait quelque chose de commun 
re les hommes ej; le reste des animaux, puisque la 
ure est commune entre eux. Mais ce qui doit faire en 
: le hut et le principal ohjet de la nature est distinct et 
•18 gé entre toutes les différentes espèces d'animaux, sui- 
)t ce que la nature particulière de chacune les porte à 
iirer. Ainsi, quand nous disons que le principal objet de 
is les animaux est de vivre selon la nature, cela ne doit 
s s'entendre comme si nous disions qu'ils n'ont tous que 
même objet principal. Mais comme, lorsqu'on dit que le 
Lt commun de tous les arts est de s'exercer sur quelque 
n naissance, cela n'empêche pas que chaque art n'ait une 
tnnaissance qui lui soit propre : aussi, quand on dit que 
>b|et commun et général de tous les animaux est de vivre 
Xon la nature, il ne faut pas en tirer cette conséquence que 
L môme nature^ qui est en cela commune à tous, ne soit 
ailleurs différente entre toutes les différentes espèces. 
Le but principal que nous attribuons ainsi à toutes sortes 
'animaux n*est pas même tellement renfermé dans les ani- 
laux^ qu'il ne soit général à tout ce que la nature produit, 
ugmente et conserve, puisque nous voyons que toutes les 
dantes font en quelque sorte d'elles-mêmes tout ce qu'il 
aut pour vivre, pour croître et pour parvenir, chacune 
lans leur genre, au meilleur état où elles puissent être. Je 
16 fais donc point difficulté de comprendre tout sous une 
nôme proposition, et de dire que toute la nature tend à sa 
conservation ; que ce qu'elle se propose comme sa fin prin- 
cipale, c'est de se maintenir dans l'état le plus convenable 
à son genre ; qu'ainsi le but de toutes les choses auxquelles 
elle a donné quelque sorte de vie est semblable en toutes, 
quoiqu'il ne soit pas le même ; et que, par conséquent, le 
souverain bien de l'homme doit être de vivre selon la na- 
ture, c'est-à-dire selon la nature de l'homme, parfaite, en- 
tière, absolue K 



t. De Finibus, 1. V, ch. xn-v. 



n. — LES TUSCULANES. 
ui BOOLBcm p*A»ks Aannpps et ÉpicuaK. 

l^i f m ièrwneot, ptrloos des philosophes qai opt marqi 
ki ^ la fftibleâse. U y en a eu plusieurs, et de sectes dîé 
Jt^mitf^ A fcs t^te de tous, soit pour Tancieuneté, soit pos 
ir^u\>n:.S est Arîstippe, disciple de Socrate. Il a bien et 
^uv" ^ue la douleur était le souTerain mal. Épicure s'ei 
«M^iM^it pr^lé à cette opinion lâche et féminine. Après is 
est TfAQ HiérooTme le Rhodien, qui a dit que Je sofireraii 
Im« ^tait de viTre sans douleur : tant il a cru ia douleur ui 
(ftnd mal. Tous les autres, excepté Zenon» kxisVoTi e 
frirhon» disent eomme tous qu'effectivement la doulem 
est un mal. mais qu'il y en a de plus grands. Ainsi celte 
opinion que la douleur est le plus grand des maux, quoique 
la nature elle-même, quoique toute Ame généreuse la dé> 
saT\)tti^* est cependant une opinion enseignée depuis tant (k 
si^^l<e^ et par des philosophes, les précepteurs du genre ho- 
main ! Avie« de telles maximes, qui croira que le devoir» la 
T^rtu. la gloire mMlent qu'on s expose à quelque doulem 
corpon^llèt Ou plutôt, à quelle infamie se refosera-l-oi: 
pour 4^Tiier ce qu'on croit le souverain mal? Mais d'ailleurs, 
sur ce principe, quel homme ne serait à plaindre? Car, ou 
Ton souffre actuellement de mes douleurs, ou Ton a tou- 
jours à craindre qu'il n*en surrienne. Personne donc daa 
aucun temps ne peut être heureux. Un homme parfaitement 
heoi^ux, selon Mélrodore, €*est celui « qui sa porte bieaet 
qui a la certitude de se porter toujours bien. » Mais celle 
certitude^ ouelquHin peut-il l'avoir? 

Quant à Epicure, je crois qu'il a touIu plaisanter. «Qu'us 
sage soit au milieu des flammes, ou sur la roue, » dit-i) 
quelque part; et peut-être vous attendes-vous qu'il ajoute: 
t il Tendurera avec patience, il ne succombera point à sei 
douleurs. » Par Hercule, ce serait beaucoup, et l'on ne 
demanderait rien de plus à cet Hercule m(^me par qui j6 
Tiens de jun;r. Mais pour Épicure, ce grand ennemi deit 
mollesse, cet homme si austère, ce n'est point asses. • Jusque 
dans le taureau de Pbalaris, un sage dira : Que ceci est 
r—*-^'- . o,je j'en suis peu émul » Agréable I trouver cela 
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l, ce serait trop peu l Mak ceux inémes qui nieat 
i la doolear soit ud mal ne vont point Jusqu'à dire que, 
Vre à. la torture^ ce soit quelque chose d'agréable. Ils 
eut que cela est fâcheux, pénibley haïssable; que la na*- 
e y répof ne, mais non pas que ce soii un mal. Et lui, 
as la persuasion où il est que la douleur n'est pas seule* 
(Ht un mal, mais le plus grand des maux^ il ne laisse pas 
ipo\xloir qu'un sage la trouve agréable. 
le n'en exige pas tant de vous. Laissons ce voluptueux 
lir dans le taureau de Phalaris le langage qu'il tiendrait 
Ds un lit mollet. Pour moi^ je ne crois point la sagesse 
pable d*un si grand effort. C'est remplir son devoir que 
i marquer du courage en pareil cas; mais de la joie, n'ai* 
ns pas si loin K 



LÀ DOULEUR SE DÉTRUIT ELLE-MÊME. 

Voici ce que vous apprendrez d'Epicure, le meilleur 
omme du monde, et qui vous dira tout ce qu'il sait de 
dieux. «Regardez^ dit-il, la douleur comme rien.» Et qui parle 
insût un homme persuadé que la douleur est le plus grand 
les maux. Ty- trouve quelque contradiction ; mais écoutons. 
( Une douleur extrême^ continue-t-il, est nécessairement 
x)urte. » Répétez un peu^ car fe n'entends pas bien ici ce 
|ue c*est qu'extrême et court. «J'appelle extrêaie ce qu^il y a 
ie plus violent, et court, eo qui dure très^peu. Or je mé- 
prise une douleur violente dont un court espace de tempe 
me délivrera presque avant qu'elle soit venue. » Mais si 
c'e&t une douleur comparable à celle de Philoctète? Elle 
me parait bien vive, mais non pas extrême ; car il ne souffre 
que d'un pied. Les yeux^ la téte^ les COtéSj les poumons, 
tout le reste se porte bien. Ainsi sa douleur n'est pas extrême, 
à beaucoup près. « Et dans une douleur de longue durée, 
conclut Epicure, il y a moins de peine que de plaisir. » Je 
n'ose dire qu'un si grand homme n^a su ce quïl disait : 
mais ce que j'en pense, c'est qu'il se moquait de nous. Une 
douleur peut très-bten, ce me semble, être des plus vio< 
lentes, et n'être pas courte» Je l'appellerai extrême^ quand 

1. Tiuculamts, 1. II, oh. vi, vu, trad. Bonhier, 



290 EXTRAITS DE aCÉRON. 

même il y en aurait une autre dont la violence irait à à 
atomes de plus. Quantité d'honnêtes gens, que je pournï 
nommer, sont depuis plusieurs années horriblement (oc:^ 
mentes de la goutte. Mais telle a été l'adresse d'Épicare. 
qu'il n'a fixé ni grandeur ni durée : en sorte qu'on ne sal: 
ni ce que c'est qu'extrême à l'égard de la douleur, ni ce (p.i 
c*est que court à l'égard du temps. Ainsi laissons ce diseo: 
de riens : et quoique lui-même, tourmenté de la coliqce 
et de la strangurie tout à la fois, ait donné quelques signe: 
de courage, avouons qu'un homme persuadé que la dou- 
leur est de tous les maux le plus grand n*est pas propre à 
nous enseigner Fart de la supporter. Adressons-nous donc 
ailleurs, et donnons la préférence, comme il est juste, à 
ceux qui comptent l'honnête pour le souverain b\eu et le 
honteux pour le souverain mal ^ 



REMÈDES D'iiPlCURE CONTRE LE CHAGRIN. 

J'aurai quelque chose de mieux encore à dire là-dessos, 
après avoir examiné le sentiment d'Epîcure, qui prétend 
qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme de ne pas s'afHigerdès 
qu'il s'imagine sentir quelque mal, soit que ce mal ait été 
prévu, ou qu'il soit même invétéré. Car, à son avis, ni le 
temps ne diminue le mal, ni l'attente ne le rend plus léger; 
et c'est une folie d'envisager des maux qui peut-être n'arri- 
veront point : ils sont bien assez tristes quand ils sont venus, 
et penser sans cesse qu'ils peuvent arriver, c'est se con- 
damner à un malheur continuel ,- si, au contraire, ils ne 
doivent pas arriver, pourquoi les sentir d'avance volontaire- 
ment, et passer ainsi la vie à s'attrister, soit du mal pré- 
sent, soit de celui qu'on se met devant les yeux? 

Pour bannir le chagrin, il faut deux choses, selon lui ; 
écarter toute idée fâcheuse, et nous rappeler des idées 
riantes. Car il croit que l'âme peut obéir à la raison et se 
laisser conduire par elle. Or, elle nous défend d'envisager 
aucun objet fâcheux; elle nous arrache à toute pensée triste * 
et, après nous avoir tirés de là, elle nous offre l'image du 
plaisir; elle nous invite à nous en occuper entièrement, 
'" ■ ■ "■ 

1. '" \ 
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parce que le sage doit sans cesse, dit Épicure, se partager 
entre le souvenir des plaisirs qu'il a goûlés et Tespérance 
de ceux qu'il attend. Voilà ce que pensent ses disciples. Je 
m'explique à ma façon : eux à la leur; mais il s'agit de leur 
opinion, et non de leurs termes. 

Premièrement, ils ont tort de blâmer la prévoyance de 
l'avenir. Rien n*est plus propre à émousser la pointe de 
l'affliction, que de penser sans cesse qu'il n'y a rien qui ne 
puisse arriver, que de méditer sur la condition de Thuma- 
nité, et sur la nécessité d'obéir à la loi que nous avons reçue 
avec la vie ; l'effet de ces réflexions est moins de nous causer 
de la tristesse que.de nous en préserver. Car de penser 
sérieusement à la nature des choses, aux vicissitudes de la 
vie et à la faiblesse de l'homme, ce n'est point s'attrister, 
c'est remplir les véritables fonctions de la sagesse. Par Jà 
on atteint au vrai but de la philosophie, qui est de réfléchir 
sur les choses humaines, et l'on se ménage trois moyens de 
consolation dans l'adversité. Car en premier lieu, on se met 
bien dans l'esprit que toutes choses peuvent arriver; et il 
n'y a point de réflexion plus capable que celle-là d'amortir 
le coup de l'adversité. Secondement, on s'accoutume à 
prendre en patience les disgrâces humaines. On reconnaît 
enfin qu'il n'y a de vrai mal pour l'homme que celui qu'il 
doit raisonnablement se reprocher, et qu'il n'a point de re- 
proches à se faire, lorsqu'il essuie une infortune dont il n'a 
pu se garantir. 

Quant au conseil que nous donne Epicure d'écarter toute 

idée fâcheuse, il est nul. Au moment où notre cœur est 

dévoré par quelque chose qui nous parait un mal^ nous ne 

sommes pas maîtres de nous le cacher ni de l'oublier. Ce 

sont des traits qui nous percent jusqu'au vif; c'est un feu 

qui nous consume^ et qui ne nous laisse pas respirer. Mais 

tu m'ordonnes l'impossible^ en m'ordonnant de n'y pas 

penser. Tu m'enlèves un remède que je tiens de la nature 

contre les douleurs qui vieillissent; je veux dire, la réflexion 

et le temps : remède lent à la vérité, mais efficace. ^Tu 

veux qu'oubliant mes maux je songe à des biens. L'avis 

serait excellent et digne d'un grand philosophe, si les biens 

dont vous parlez étaient ceux qui sont les plus dignes de 

l'homme. 

Je suppose que c^est ou Pythagore, ou Socrate^ ou Platon 
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qui me tient ce langage : Pourquoi gémis-tu? pourquoi I» 
laifle^a-tu abattre? pourquoi guccomberf poarqaoi céder anx 
coupe de la fortune? elle peut Wen te harceler, te frapper; 
mais elle ne doit point te faire perdre courage. Il y a d^ 
grandes ressources dans les vertus. Réveille-les donc, à 
par hasard elles sont endormies. Voici déjà la première 
de toQte8« le courage, qui te donnera asseï de fermeté 
pour mépriser toute sorte d'accidents. Je vois à la suite k 
modération, qui ne te laissera rien faire de méprisable ni àt 
lâche. Or, qu'y a-t-il de plus Iftcbe et de plus méprisable 
qn^iD homme efféminé? La justice môme, quoiqu'elle pa- 
ralsse ici moins nécessaire, ne te laissera pas dans cei 
aveuglement ; elle t'apprendra que tu es douW«nenf in- 
juste : car lu ambitionnes ce qui ne t'appartient pas, en ce 
que, tout mortel que tu es, tu aspires à la condition des 
dieux,* et d'autre part, tu souffres avec peine de rendre à la 
nature ce qu'ele n'a voulu que te prêter. Mais que répondris- 
tu à la prudence, qui t'enseignera que la vertu n'a besoin 
que d'elle-même, soit pour bien vivre, soit pour être heu- 
reuse? Car si son bonheur dépendait de quelque chose 
d'étranger, si elle n'était pas elle-même et son principe dsa 
in, sî elle no renfermait pas tout ce qui lui est flécessaire, 
pourquoi mériterait-elle si fort nos louanges et nos désirs? 
robéh, Epicuro, si ce sont là les biens où tu m'appellcs;j€ 
te suis. Je ne vois point d'autre guide; j'oublie mes mani, 
comme tu le veux, et d'autant plus aisément que Je ne la 
compte même pas pour lels.Mais tu tournes toutes mes pensées 
vers les plaisirs. Btquels plaisireîceux ducorps sansdoute;ou 
ceux que le souvenir et l'espérance produisent par rapport à 
ce môme corps. Est-ce bien cela? ai-je bien rendu ta pen- 
sée? Car tes disciples prétendent que nous ne la comprenozu 
pas comme il faut. Mais ton système est tel que je lai dit; 
et je me souviens qu'étant autrefois à Athènes, j'entendis le 
vieux Zenon, l'un des plus ardents et des plus subtils de tes 
sectaf eurs, nous crier de toutes ses forces que celui-là était 
heureux qui savait jouir des plaisirs présents, et qui se 
flattait d'en jouir toute sa vie, ou du moins pendant la pli» 
grande partie, sans aucun niélange de douleur; bien pei^ 
çuadé qu'en cas qu'il fût obligé d'éprouver quelque souf» 
saoce, si '■ '^e, elle serait courte; et que si elle 

^t lor -vins de douceur que d'amertume. 



LA ToutTfi toemitmip. 

k.Tee une telle pensée^ ajoutait-il, ou jm peut manquer 
r^tre beareux, surtout si ou sait se couteoter des plaisirs 
[ii^on a goûtés, et ne craindre ni la mort ni les dieux ^ 

LA VOLUPTÂ ÉnCUUENKK. 

A quoi sert de biaiser, Epicure? que ne nommons^nou» 

francliement cette volupté, que tu ne rougis pas de nommerai 

quand tu as perdu toute honte? Voici tes propres paroles, 

telles que je les ai prises dans ce livre qui contient toute ta 

doctrine. Je. les traduirai à la lettre, de peur qu'on ne 

m'accuse de t'en avoir Imposé : « Je ne conçois pas, dis-tu, 

en quoi peut consister le vrai bien, si l'on écarte les plaisirs 

que produisent le goût ou Touïe, si Ton retranche ceux que 

cause la vue des choses agréables et tous les autres que les 

sens procurent à l'homme. Et Ton ne peut pas dire que la 

joie de l'Âme soit le seul bien désirable : car je n'ai jamais 

reconnu 'cette joie qu*à la seule espérance de goûter les 

plaisirs dont je viens de parler, et de les goûter sans aucun 

mélange de douleur 3.» A ces paroles il serait difficile 'de se 

méprendre sur la qualité des plaisirs d'Epicure. Un peu plus 

bas il dit encore : « J'ai souvent été curieui de savoir d^ 

ceux qu'on appelle sages quels étaient ces biens qui nous 

resteraient si on nous retranchait les plaisirs des sens ;mais 

je n'ai reçu d'eux aucun enseignement : et, en effet, qu'on 

naette à part ces idées fastueuses et chimériques de vertu et 

de sagesse qu'ils font sonner si haut, ils ne sauront plus que 

dire, à moins d'en venir à ces sources de la volupté que je 

viens d'indiquer. » Ce qui suit est dans le même goût; et on 

trouve partout dans son livre sur le souverain bien un pareil 

langage. 

Pour adoucir donc le chagrin de Télamon, Epicure, lu lui 
proposeras cette vie voluptueuse P Quand tu verras quelqu'un 
de tes amis dans l'affliction, tu lui présenteras un esturgeon 
plutôt qu'un ouvrage socratique? Tu Tinvileras à eatendre 
un concert d^nstruments plutôt qu'un dialogue de Platon? 
Tu le mèneras promener dans les prairies émai liées de 
fleurn? To'lui mettras' sous le nez des sachets odoriférants^ 

^" I !■■■■<■■ — — M^— ^.^M I « ■ M I ^^m^^m 

1. TuKulaneSf 1. m, ch. 17. 

2. Même citation dans le De Finihua [l, U), laais moin» complète. 
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J..iciou\t Tu le couroQoaas oe rra^ s: d 
aa ku lUi pru^udei*at».«* et ta ac£i£;t llbs aiiH ti 
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<.vv..«j .kW)ut.'i«k ilc boQoo foi que ce ssati ic =B 

. .. v.ivuoiii ilc sou livre les pasEVces œtw £i ^i 

. .\w..»*i.^. Pilous mieux, il faut efiacer cb l^< 

.y v\.i il u cdl rempli que de ces '^ oinjsnnsi^ 



...A .L.^ ^<^uii» i> LPICURB ÀV£C SES 

M..» MU" V ï Kl- 1- OU, Cl u\ez-\ou6 qu'en ellet Epàcare sit en 

.1 NiU^i^uciCu^cd? QuôUe apparence y a-l4l à c^a. 

a vl uimd cwvauils U a parlé gravement ai sen»^ 

. . ' \' 1. j.. tiv.o, Louuucj ai ùiit souvent, qu'il s^agii*o&£ 

■..t,.^, ..-s, aiuÀ^ Je .<>u doctrine. Quoiqu'il dédaigne i.*6S 

N. j. ^ ^..'il viciii ao \aiiior,je ue perds point de vue son 

^ .. \' .vj.i>civuu Dieu. Ov, iiou content de dire que 

V . îa \v-li4)tv"', il a de pius oxpUqué sa pensée, en spéci- 

la..; V !o ^^«uà, lo louciior, les;. spectacles, les conceris, ettoos 

'v ., .' •K■^w..^^ '.y'l^ v^u» j)L'u>cul iVapperagi^ablementlanie." 

1 a. , ' .:...ii.v\ ,' ou ai-jc iiuposC; Je serais ravi qa'oa me 

'x s. à: : ou i ..1 auiio objet uos disputes ont-elles, que /â 

I ^ u'iv 'u' vie la \ J-mCi 

.ju.tiiJ lu ùouloui' o^L passée, dit-il encore^ le plaisir 
-I K.^^MuMo i>lLus, :io i>oiiU aouilrir étant le piaisûr sopréme. 
:e tlK)l^, ..uL~> (^LiUiacs .eiTeui's. La pregatère, qu'ii 
vil ; ^lU il vouait ù*avaucer qu'il n'entrevoyail nea 
u i.' I ôaMo, [uu loal où los» ^ous ii'etaieat pas en quelque m^ 
ij vMO olia'cOuillob [Kii: le plaisir: et maintenant il met ce 
))i.iibirà ne >ciitir aucuac Jouîeur. Quelle coutradicdoo plos 
)lhl;i■:ù•^ic ? Scoouàe oiieur : il y a trois siiuatioiis dans 
1 ucuiîuo, l'uuc Je ïO rojouii', Tauti'e de s'a£tl%fsr» et la 
iHwù^tc vîo U ôirc ni gdi ui triste : or, Épicure confond la 
i>.anlôio vi\oo lu aonûôre, et ue met aucufie disttnctioa 
l'uuc uNoIi du. [»luisir ei ue passouilrir* b)nfia s^lr^kkèmB 
)iKpll^o, ^ial lui o^I. commuue avec d'autres* philosophe»» 
oouoImo ou oo ^u'ii scpdie le souveraia bifia da la wttz. 
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^vie la verta soit le principal objet de nos désirs^ et que 
tilosopliîe n'ait été inventée que pour nous aider à y 
nîr. 

is^ dit-on, il loue souvent la vertu. C'est ainsi que 
'accbus ne cessait de parler d'épargne, dans le temps 
le c^u'aux dépens du trésor public il faisait des largesses 
enses au peuple romain. Dois-je m'arrêter aux discours, 
id je vois les actions? Pison, Thomme de bien par ezcel- 
e, avait sans cesse combattu la loi proposée par ce 
le Gracchus pour distribuer du blé au peuple. Après 
\\e eut passé malgré lui, il ne laissa pas^ quoiqu'il eût 
consul, de se mêler avec le peuple qui allait recevoir du 

des magasins, publics. Gracchus Tayant remarqué, et 
'oyant debout dans la foule, lui demanda tout haut com- 
:it il accordait cette démarche avec les obstacles qu'il 
\Y apportés à cette loi : « Vraiment, lui répondit-il, j'em- 
;herai, tant que je pourrai, que tu ne fasses des libéralités 
oaon bien. Mais si tu parviens à en faire, j'en demanderai 
i part comme un autre. » Ce digne citoyen pouvait-il cen- 
*er plus clairement cette dissipation des finances par la 

Semprouia ? Lisez cependant les harangues de Gracchus : 
us le prendrez pour le plus sage dispensateur des deniers 
iblics. 

Epicure nie qu'on puisse vivre agréablement sans la 
irtu ; il nie que la fortune ait prise sur le sage : il préfère 

frugalité au luxe : il soutient qu'il n'y a aucun temps où 

sage ne soit heureux. Beaux discours, et dignes d'un phi- 
»sophe; mais rien là ne s'accorde avec la volupté. 

Mais, me répondra-t-on, il ne parle pas de la volupté que 
DUS entendez. Eh! peu m'importe; mais dans ce qu'il dit 
le la volupté, je n'aperçois pas même l'ombre de la vertu. 
li, quand je me ferais une fausse idée de ce qu'il entend 
^ar volupté, me trompé-je aussi sur ce que c'est que la dou- 
eur? Cr, je nie que le mot de vertu puisse être prononcé 
^ar un homme qui met le souverain mal dans la douleur ^ 

LUTTE DE CICÉRON CONTRE LES ÉPICURIENS.- 

Quelques épicuriens, les meilleures gens du monde, car je 

^ — i.-i — -— 

1. Tumlam, 1. III, oh. 20. 
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^ quelqu'un qui, daus les chaleurs 

"^ oulagement en se ressouvenant 

^ ^^ *^® Arpinum de la fraîcheur 

^J^9» • \*® ^^ ^* mémoire des plai- 

^^J%y . \\ présents! Quoi qu^ii en 

^ ^ ? I V\?ncer, contre ses prin- 

^^ *^ô^ ' ;^>§It. miel sera dAnc Ia 
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y^iii bien où la vertu 
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V <î ^ '"'*®' 

V ^OyL*^ .«sser Si e», 
^ . ^> .> -oue la frugalitc ^ajt 
.^*o^^^ ^^iendrait à un Socà. 

'"^'^ a? qui met le souverain biei* 

V -*^ puisse ôlre agréable, si elle n 

, à la sagesse, à la justice. Rien dt 

^%v& digne de la philosophie, si tout ce 

^nr, de la sagesse et de la justice, il ne le 

a plaisir. Qu'il dise que la fortune a peu de 

38 du sage, rien de mieux. Hais quelqu'un qui 

juleur non-seulement comme le plus grand des 

A comme le seul que nous a^ons à craindre, doit- 

ainsi la fortune, tandis qu'elle peut l'accabler en un 

i des plus vives douleurs? Que Métrodore s'écrie en 

«leurs termes : a Fortune, tu as beau faire, je suis inac- 

'fliible à toutes tes attaques ; /ai fermé toutes les avenues 

^r où tu pouvais venir à moi; » cela serait beau dans la 

touche d'un Xriston de Ghio ou du stoïcien Zenon, qui ae 

'«^arda/enl comme mal que ce qui n'est pas honnête. Maiii 

*appaTtienWi de parler ainsi, Métrodore? toi qui renferme» 

ie ftOQverain bien dans toa ventre, et qui le fais dépendre 

û'\me santé soMe et d'un avenir bien assnr<^, vas-tu tevauter 



1. TwcuUines^l.lY, ch. 3. 
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ne eoonais pêrMon» qui ait moins de iBftlîGe, se plaig 
que J^alTecto de dèctamer contre Ëpicore. Eh quoi ! ne d^ 
on pas que nous nous disputons quelque dignité ? Je a^ 
80QTej*ain bien dans les plaisirs de rftme; eux le m 
dans ceui du corps. Je le fais consister dans la vertu; 
dans la volupté. Là-dessus ils se mettant aux cbampi» 
appellent leurs voisins à leur aida : la multitude y ^ùà 
Ptmr moitié leur déclare que je ne m'en embarrasser 
et que je lenr passerai volontiers tout ee qu'ils voudi^ 
Bst->il ici question entre nons de la guerre punique? U| 
et Lentulus furent presque toujours d'avis contraire 9 
cette guerre, sans que cela ait causé la moindre ailéraili 
dans leur aoiitié. C*est, de la part des épieuneas^ prend 
la chose avec trop de chaleur ; surtout ayant k dèSesiât^ 1 
sentiment qui n*a rien de généreux, et pour lequel 
n'oseraient se déclarer, ni dans le sénat, ni devant le peuj 
ni à la tête d'une année^ ni devant les censeurs. Mais je U^ 
terai ce point une 'autre fois, moins avoc un esprit d'opî 
treté que dans la disposition de me rendre à la raùoi 
J'avertirai seulement ces partisans de la volupté que, 
il serait vrai que le sage dût tout rapporter aux plaisirs 
sens, tfQ, pour parler plus honnêtement, à sa satisfaction 
à son utilité propre, comme ces maximes ne sont pas tn^ 
plausibles, ils feront hien de s'en féliciter en secret, et d*eii 
parier dans le monde avec moins de présomption ^ 



POPULARITÉ DB L ÉPICCRISHC BN ITALIE, 

Jusqu^à présent nos auteurs romains ne nous foumisseai 
point ou presque point de lumières sur cette véritable, sui 
cette belle philosophie que Socrate mil au jour, et qui s'est 
perpétuée tant parmi les péripatéticiens que parmi les stoîdenà 
dont les controverses, nées de ce qu'ils eipriaient diffé- 
remment la môme opinion, sont discutées par les acadéaû- 
ciens. Jusqu'à présent, dis-je, nos Romains ont peu écrit sur 
cette partie de la philosophie, soit qu'ils aient été tropoccupéf 
ailleurs, soit qu'ils n'aient pas cru qu'elle pôt être bien reçue 
d'un peuple ignorant. Pendant quMIs ont gar<lé le silence 

1. Tiuculanes, 1. HE, ch. 21. 



t sujet, il ^est élevé un eertain C. Amafioias qui a dé* 
a. . doctrine d'Épieure. Tout ie inonde Ta embrassée 
ri^aoté, ou parce qu'il était bien facile de l'apprendre, 
trce que les charmes de la volupté y portaieui^ ou paut- 
ii3s»î parce qu*on n'avait encore rien publié de meilleur 
.atière de philosophie. Une foule d'éciivains oui marché 
es traces d'Amafinius; ils ont inondé de leurs ouvrages 
l'Italie; et, au lieu de conclure que leur doctrine, étant 
à la portée et du goût et de l'ignorance, n*a rien de 
recherché, ils prétendent que c'est, au contraire, ce qui 
iit le mérite *, 



PAROLES d'ÉPICURB ET DE VËIRODORE, £N DÉSACCOBJ) 
AVEC LEURS PRINCIPES. 

imons-nous mieux imiter Épicure> qui souvent dit de 
mes choses sans trop s^embarrasser si elles cadrent avec 
principes? Par exemple, il loue la frugalité: cesl le fait 
n philosophe ; mais il conviendrait à un Socrate, à uu 
islhène, non à un homme qui met le souverain bien dans 
rolupté. U nie que la vie puisse élre agréable, si elle a'est 
kforme à Thonneur» à la sagesse, à la justice. Rien de 
is grave, rien de plus digne de la philosophie, si tout ce 
'il dit de V honneur, de la sagesse et de la justice, il ne le 
^portait pas au plaisir. Qu'il dise que la fortune a peu de 
rt aux affaires du sage, rien de mieux. Mais quelqu'un qui 
garde la douleur non-seulement comme le plus grand des 
iux, mais comme le seul que nous ayons à craindre, doit- 
braver ainsi la fortune, tandis qu'elle peut Taccabler en un 
atant des plus vives douleurs? Que Métrodore s'écrie en 
ailleurs termes : o Fortune, tu as beau faire, je suis inac- 
^ble à toutes tes attaques ; ^ai fermé toutes les avenues 
ir où tu pouvais venir à moi; » cela serait beau dans la 
oucbe d'un Ariston de Chio ou du stoïcien Zenon, qui ne 
^gardaient comme mal que ce qui n'est pas honnête. Maii 
appartient-il de parler ainsi, Métrodore? toi qui renfermes 
3 souverain bien dans ton ventre, et qui le fais dépendre 
i*une santé soHde et d'un avenir bien as6ur<^, vas-tu te vauter 

1. Twculanesy 1. IV, ch. 3. 
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d'avoir fermé toute entrée & la fortune? Et de quelle muâ 
car tu peux être dépouillé de ces avantages. 

Voil& pourtant ce qui séduit les ignorants r et ce seot: 
belles sentences qui attirent la multitude. Mais ceux qui i 
▼ent raisonner ne s'attachent pas à ce qu^oa dit, ils eua 
nent ce qu'on doit dire '. 



LE BONHEUR PEUT-IL s'aLLISR AYBC LES SOUFFRANCES PHTSIQ^S 

Cicéron. — Tous les dons de la fortune n'ont rien de m 
parable à la vie du sage; et puisqu'il la doit aux biens i 
TAme, c'est-à-dire aux vertus, vous êtes forcé de convenir qi 
les sages sont heureux. — L'Auditeur. Le sont-ils iusqae du 
les supplices, et môme au milieu des torturesl — Cicén» 
Avez-vous cru que je voulais dire au milieu des vioie^^^ 
des roses ? Eh quoi I Épicure, qui n'a que le masque d'à 
philosophe et qui en usurpe effrontément le nom, aura ei 
le courage de soutenir ce sentiment, auquel je ne puis m'efr 
pécher d'applaudir, qu'il n'est aucun temps où le sage, fût- 
il tourmenté, brûlé, mis en pièces, ne puisse s*écrier:<^ 
compte tout cela pour rien! » Épicure, dis-je^ qui ami&^ 
comble des maux dans la douleur et le comble des bies 
dans la volupté, qui se moque de nos belles distiaciioDi! 
entre ce qui est honnête ou honteux, qui publie que QOiis 
n'avons que des mots et des sons frivoles, qui donne ponrj 
maxime que ce qui peut flatter le corps ou le blesser estli 
seule chose qui nous intéresse, cet homme enfin, dootif 
jugement ne diffère guère de l'instinct des brutes, auraps 
s'oublier lui-même 1 II aura osé mépriser la fortune, quoi- 
qu'elle ait en son pouvoir tout ce qu'il compte pour dfe' 
biens ou des maux I II se sera vanté d'être heureux dans l« 
tourments ou dans les tortures, lui qui donne la douieQ' 
pour le plus grand des maux, ou même pour le seuU Ëacoi« 
s'il employait des remèdes qui puissent nous endurcir coDti« 
la douleur : la fermeté d'âme, par exemple, la crainte ^^ 
déiihonneur, l'exercice et l'habitude de la souffrance, 1^ 
leçons de courage, la vie dure et mâle. Mais non : il sec^l^ 
assez fortifié contre la douleur par le souvenir des plaisir 

1. TuaaUanes, 1. Y, oh. 9. 
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l1 a goûtés; semblable à quelqu'un qui^ daos les chaleurs 
l'été, croirait trouver du soulagement en se ressouvenant 
yoîr autrefois joui dans notre Arpinum de la fraîcheur 
eaux et des montagnes, comme si la mémoire des plai- 
» passés pouvait alléger les maux présents! Quoi qu'il en 
i, un tel homme ayant osé prononcer, contre ses prin- 
es, que le sage est toujours heureux, quel sera donc le 
igage de ceux qui ne connaissent nul bien où la vertu 
ist pas? Que les péripatéticiens et l'ancienne Académie 
»sent, à mon avis^ de balbutier, et qu'ils déclarent nette- 
mt^ et à haute voix, que la félicité peut descendre dans le 
ireau de Phaiaris *. 



LA TEMPÉRANCE ÉPICURIENNE. 

Pouvez-vous soupçonner Épicure d'avoir si fort redouté la 
lorl et la douleur , lui qui^ se voyant près de mourir, disait 
l'il était au plus beau jour de sa vie, et que, dans les souf- 
ances les plus aiguës, il se sentait soulagé par le souvenir 
B ses découvertes philosophiques? Quand il parlait ainsi, ce 
'était pas pour s'accommoder au temps; car il a toujours 
3Ulen\], en parlant de la mort, que, par la dissolution de 
otre machine, toute sensation est éteinte, et que dès lors 
' n'y a" plus rien qui nous intéresse. A l'égard de la dou- 
eur, sa grande maxime a toujours été qu'on doit s'en con- 
oler par cette réflexion que les vives souffrances sont courtes 
)t que les longues sont légères. Trouvez-vous que tous ces 
Lutres philosophes, avec leurs grandes phrases, nous donnent 
iur ces deux points de meilleures leçons ? 

Pour ce qui est des autres événements qu'on met d'or- 
dinaire au rang des maux, nos docteurs et Épicure lui- 
même me paraissent tous assez préparés à les supporter. 
Vous sayez que la plupart des hommes redoutent la pau- 
Keté; mais je ne vois pas qu'aucun philosophe en soit ef- 
frayé, pas môme Épicure. Car qui s'est contenté de moins 
que lui? qui a mieux prêché la sobriété? On veut de l'ar- 
gent poar avoir de quoi fournir à son ambition, aux dé- 
penses journalières : mais l'homme qui ne connaît rien de 



1. TwcvAones^ 1. V. cb. 25. 
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'eut'^il j avoir quelque chose d'utile dans ce qui serai 
itraire h IMmposaute réunioD des vertus? Cepeodant les 
tateursd'Aristippe,c'est<'à«'direle« philosophes cyréuaîques 
:eux qu'on appelle annicérieus, n'ont reconnu de bien que 
26 la volupté, et s'ils trouvent la vertu louable, c'est & 
isa du plaisir dont elle est la source. Leur vogue est 
iaée> et à leur place fleurit Épicure, soutien et coryphée 
me doctrine à peu près semblable. Voilà des hommes qu'il 
us faut combattre, comme on dit, à pied et à cheval, ai 
u$ voulons défendre et maintenir les droits de rhonnêteté. 
T, s'il est vrai, comme l'a écrit Métrodore, que non^eule- 
ent Tutilité, mais le bonheur tout entier de la vie consiste 
ms une bonne constitution du corps, et dans la certitude 
l'on en jouira toujours^ certes une pareille utilité, qui est 
îlon eux le bien suprême, sera en guerre avec l'honnêteté, 
ù la prudence, en effet, trouvcra-t-elle sa place? Elle ira 
)eul-être quêter partout des plaisirs ? Étrange abaissement 
'une vertn, devenue l'esclave de la volupté l Et à quoi 
mploiara-t-elle son discernement? A choisir les délices avec 
Dût ? En supposant que rien ne soit plus agréable, peut-ou 
(en imaginer de plus honteux? D'un autre côté, si Ton fait 
iQ \a douleur le plus grand des maux, quelle place donner k 
a force d'âme, qui est le mépris des souffrances et des fali- 
;ues ? C'est en vain qu'à ce propos, comme en beaucoup 
i'endroits, Epicure débite sur la douleur des maximes assea 
courageuses; il faut s^arréter, non pas à ce qu'il dit, mais à 
^ qu'il devrait dire, pour être d'accord avec sa doctrine, 
à'après laquelle il n'y a de bien que la volupté, de mal que 
la douleur. C'est comme si je voulais l'entendre sur la retenue 
et la tempérance. Sans doute, il ne se fait pas faute d'en 
parler, et en bien dss endroits; mais Teau lui manque, 
comme on dit. Comment^ en effet, peut-on louer la tempé- 
îtnce, lorsqu'on prend la volupté pour le souverain bien? 
La tempérance n^est-elle pas l'ennemie des passions, et les 
passions amantes de la volupté ? Du reste, sur ces trois vertus. 



*v^ nnuns ds adbum. 

ta. .sutv«>«|iMut «le leur mieux» et non sans adresse. Hs 
u%kcui. a jrudeuce, comme une science qm procure 
''«4ft5^r>^ v.aii<? leb. «louleurs. Us s'en tirent égaleoient <r 
di^v ii « u <. t «. Vil ^ u«? «ivec ia forée d^âme, ^n disant qui* elle foo: 
c iiv<a xo TueiHrber la mort et d'endurer la sonffnaa. 
'•$. io,.a> iK -jKtutî au roleàla tempérance, difficilement sis 
.< uvi . tuiisw ii,a«4 '>ieQ quHIs le pensent: ils disent qnelin- 
.^'w v;.i(>icUio vi ostqje l'absence de la douleur. La justice ks 
'tii .a i.u^'. .>u :i.iiiut ils la laissent de côté, comme toutes Is 
vcii^> ^u^ >oui .e .lea de la société humaine. En effets nib 
'Vàitc, il la abetaiué» iii la douceur ne peuvent exister^ nM| 
l>Iu^ 4ue l uuiiiié^ SI, au lieu de les rechercher pour elles* 
uiOuiess 011 les rapporte au plaisir ou à llntérét Renfermons- 
uous eu peu Je inots^ Quand on dirait que la ^oWpVè a de 
moius l*appdrence de l'ulile» elle ne peut avoir rien de 
couiuiua avec Tbonnéte. Bt, poor ne pas lui refuser tonl 
peut-H}tre $era«t-eile un assaisonnement aux choses dela^i 
mais de l'utilité» elle n'en aura jamais ^ 



Vf.^DE yATURA DEORUM. 

LES DIEUX d'XPICUIIX. 

Yelléius» avec cet air de confiance qui n'abandonne 
jamais les philosophes de son partie ne craignant lieo i^oj 
que de paraître douter, en un mot comme s'il n'eût fait 
que de revenir à T heure même de l'assemblée des dieox^ 
des ÎDtermoDdesd'Épicure : «Je ne vais pas, dit-41, yoos faut 
entendre des contes frivoles, tous dire qu'il y a un diear 
l'ouvrier et rarcbilecte du monde> suivant le Timée i^ 
Platon ; que nous devons reconnaître cette vieille devine- 
resse imaginée par les stoïciens» et qu'on peut appeler Pro- 
vidence, que le monde lai*méme est dieu, qu'il est anim^ 
sensitif» rond, igné, mobile ; pensées monstrueuses, qo'il 
faudrait pardonner, non à des philosophes» mais à ^ 
rêveurs... » 

Sont-elles en effet bien supérieures aux fables des poétft 
qui dans un langage d'autant plus dangereux qu'il est pleio 
de grftces, nous ont représenté les dieux oifiammés ^ 

t. Déomcii^, 1. m, ch. 33. 
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rroux et passionnés jusqu'à la fureur, ont dépeint leurs 
Tres^ leurs démêlés, leurs combats, leurs blessures , ont 
onlé leurs haines^ leurs dissensions, leur naissance, leur 
ri, leurs chagrins, leurs plaintes^ leurs voluptés de toute 
kèce?... 

\.ux erreurs des poètes, ajoutons les folies des mages et 
les des Egyptiens, avec les préjugés vulgaires qui ne font 
6 ^arier^ parce que l'ignorance de la vérité rend le peuple 
capable de fermeté dans sa croyance. 
Peut-on se défendre après cela de révérer Epicure, jusqu'à 
coDipter lui-môme pour une divinité, lorsqu'on voit, parmi 
ai d'opinions si peu raisonnables, qu'il a pensé juste sur ce 
li concerne les dieux? car il est le seul qui ait fondé leur 
istence sur ce que la nature elle-même grave leur idée 
ms tous les esprits. Sans avoir l'idée d'une chose, c'est-à- 
re sans en avoir une représentation mentale, vous ne 
luriez la concevoir ni en parler : or, quel peuple, quelle 
)rte d'homme n'a pas, indépendamment de toute étude, 
ne idée, une prénotion des dieux? Epicure, dans le livre de 
i Règle et du Jugement, fait sentir la force et Futilité de ce 
rincipe. 

Vous voyez, dès lors, toute cette question reposer sur un 
ondement solide. En effet, puisque ce n'est point une opi- 
lion qui vienne de l'éducation, ou de la coutume, ou de 
[uelque loi humaine, mais une croyance ferme et unanime 
)armi tous les hommes, sans en excepter un seul , il suit de 
à que c'est par des notions empreintes dans nos âmes, ou 
plutôt innées, que nous comprenons qu'il y a des dieux. Or, 
lout jugement de la nature, quand il est universel, est né- 
cessairement vrai. 11 faut donc reconnaître qui! y a des 
dieux. Et comme les philosophes et les ignorants s'accordent 
presque tous sur ce point, il faut reconnaître aussi que les 
hommes ont naturellement une idée des dieux, ou, comme 
j'ai dit, une prénotion; je fais ce mot à l'exemple d'Epicure, 
qui le premier a employé dans ce sens le mot de npok-n^iç, 
puisque des choses nouvelles exigent des termes nouveaux. 
Sur ce même principe nous jugeons que les dieux sont im- 
mortels, et souverainement heureux ; car la même impression 
de la nature qui nous représente les dieu x, nous persuade 
aussi de leur immortalité et de leur félicité. Ainsi nous devons 
tenir pour vraie cette maxime d'Epicure : Qu*un être heureux 
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.' ^:?eiueui lea uieox» et se 
'et. .e« aa«a é^aaU i 

'utrter eiK-un» lUMiu ta venté de cotte o 

7iie ^ >ie»4 ju9^ d vottioir wamà savoir d» 

youi iei oieux, comuciii lia viTtol, ôi ds qooi j^^MEBfe le 

i criHnft que c'est la lonat hmniiie» et poarnepKtameixr 
tout dui. Dotioc» prinutives» j'ajoute qfÊB la ranan TeoKigx 
(KinMàieoMat. Noua le aaïaas^ dia^e» par les Inaiànsdek 
nature; car oesl-ce pat aoui cette image que testes les» 
tioDS se reprétseotent les dieox» et qu'ils s'offirent teiyooni 
non esprits, soit que nous doimioiis» on que nous aoyoos 
i^YeàUéâ? >otta le savon» aoHi par le&luniîàresda la rusûo: 
car« puisque la félicité el llnuaartaiité catem e iit à ks 
rendre de» éties parfait»» aa laaor oanvieii^41 pas dltroir U 
forme la ptu» beile de tonte»? Or, qnelie pâo» hcUe kma 
que celle de rhomme* paar rassui limant des masàotSt 
pour la proportion d»» tnNSi paar la tasile» poar l'air? le 
m'en rapporte là^dessus» non à netre ami Gotta^ qu annca 
le pour et le coatre, mais» à voas» R»ièn% qak mfm que fos 
stoïciens, quand il» préiaîidaaÉ noDOtrer qaa noire coqsest 
Touvrage d'an diaa^ ob» er va at avae qvei art toot j est pfic^, 
autant peur la beauté que panr rasage. CeU aineme nt, de 
ton» les ôtre» aaimés» rhomaa» est le nûcuz ML Puisque les 
dieux sont du Dombroi faiao a » l e s dana rcwifiiihlii à 
rhoBune. La suprême féikilé^ d'ailleues est four parta^ 
Or, la félicité ne saurait élfa sans la vartn, oibfertasaasli 
raiâcMif ni la ndsoa fato» da la forma huiaiiie. La ibnne 
Imraaine est doue cette da» dieux» 

la ne dis pa» cependant qu'ils aîaat un corps ai ddsug; 
mais je di» qu'ils ont comme un corps et coamie da saof. 
* •^ peu subtiie, qu'Epicure m'a pas miie i la 
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le du vulgAlt^. Je detrais ici ta développer, fti Je ne 
)tai9 sur votre péfiétration. fipicure donc, poar qui iei 
i^s les plus cachées étaient aowi claires que t^il les eût 
tiées au dolgt^ enseigne que les dieux ne sont pal 
Les, tnais intelligibles ; que ce ne sont pas des corps 
e certaine solidité ni qu'on puisse compter un à un, 
me des corps yéritablemnt solides, mais que nous les con* 
nft par des images ressemblantes et passagères; que, 
me il y a des atomes à Tinilni pour produire de ces 
;es, elles sont inépuisables^ et viennent en foule se prêt- 
er à nos esprits, où elles forment Tidée d'une félicité 
ai te, el nous font comprendre, quand nous y sommes 
i allentifs, ce que c'est que des êtres heureux et immoi^ 

08 stoïciens, Balbus, nous font d^ordinaire cette question : 
iment vivent les dieux et de quoi s\)ccupent*ils? Leur vie 
la plus heureuse, la plus délicieuse qu'on paisse imaginer, 
dieu ne fait rien ; il ne s'embarrasse de nulle affaire ; il 
Qtre prend rien; sa sagesse et sa vertu font sa joie; les 
islrs qu'il goûte, plaisirs qui ne sauraient être plus 
mds, il est sûr de les goûter toujours ^ 



CBITIQOE DE LA PROVIDENCE STOÏCIENNE. 

Voilà, Balbus, un dieu heureux : le vôtre est accablé de 
ivail. Si vous croyez^ en effet, que ce soit le monde lui- 
hne , tournant, comme il fait sans relâche, autour de Taxe 
I ciel, et cela encore avec une étrange rapidité, peut-il 
oir un instant de repos? or, sans repos, point de félicité. 
si l'on prétend qu'il y ait dans le monde un dieu qui le 
»uverne, qui préside au cours des astres et aux saisons, qui 
tgle, qui arrange tout, qui ait Toeil sur les terres et sur les 
ers, qui s'intéresse à ia vie des hommes, et qui se ch irge 
i pourvoir à leurs besoins, c'est lui donner, en vérité, de 
istes et de pénibles affaires. 11 faut, selon nous, pour être 
eureux, avoir l'esprit tranquille, et ne se mêler de rien. 
\xm l'auteur de tout ce que nous savons nous enseigne-t-il 
ue le monde est l'ouvrage de la nature. Vous le regardez, 

1. De natura deonm^ 1. I, oh. 8-19 (trad. Leclero). 



e itft»u-ie, coauÊB an t^hef-d'cEiirrs: & iiflfinife. gn'il îa 
ij^Mi^usikeut ^ae main «ilTine pour y shissit : et ceped 

A ' *..- -a .eu A .Jà OAlttre, ipidile Jl h^ît Tai:., çi:'»^l 
.* Kvr**, i *tU iiie :aii naéme j. toulfr Jiâiis: iiii± intLx i 
tit*^ijiMu Ne jucevaat paa ipieile jlc ik 311117^ ali, s. 
. :.M ... *.e r-jur l'aeique inrftiMgffBiKi^. wms: iiTcz rfsi 
i ..1 ..a. tuuue «e» poêles tragiqneav puar ::z'DLTer li 
..^cottr.ii. VUà9 >iou« jugeriez que c'est mut màe ixn::^: 
«■>i.a i...^'4 .w**&j.i ^e;ft yeux cette pro*iitrtffg=fr iis^Lz* 

.. 0.13. u . :»^m peut à soa gré âepEtmmDfir âe id 
^19. >'iu» reutoutnr un terme qd boEiie: £& -vss : rcd 
.iiMitr»-»**^. j^a i«àn;ettr. en longaenr, ai pmâ^iàBEr, oc^ 
i^i'ui ^<AU5 ctr::k»«î Une induite d'alnme»» <{C[i» i xsers/e ù 
9 appru« :ieni le:» uns des antres» s'attaiihesT, <t pu l< 
uuK>u forment ces différente corpa^ qœ klos croyez 
lH>u^i>4i: t'tre laiu qu'avec des souffiet:^ et iies ecdiuDi 
\ OU9 nous meitei ainai sur la tête un maître cteniâl, àa 
UUU9 aevriou> jour et nuit avoir peur. Ehl cammenl oef 
craâu are un dieu qui prévoit tout, qni p^Bse à tout, quic 
marque loul, qui croit que tout le regarde, qui veut 
uièUr de tout» qui est toujours occupé? 



CBITIQCE DE LA TàXÀSSrt SïOSCïMBnSS, 

De là votre destin, votre fatalité. Peot>on estimer ns 
philosophie qui nous dit comme les Tîeilles, et ajoutooi 
comme les vieilles ignorantes» que tont ce qni nous arhv 
dans la vie, c'est que l'étemelle Térité l'a décidé, et qQ 
tel est renchainemeot des choses? De là encore votre divine 
tion. A vous en croire, nons deviendrions superstidea 
jusqu'à révérer les aruspices, les augures» les devins, ton 
les oracles, tous les prophètes» Pour nous, exempts à 
tontes ces terreurs et mis en liberté par Ëpicore, nous n 
craignons point les dieux, parce qne nous savons qu'il 
évitent toute occasion de chagrin» et ne veulent inquiète 
personne : ce qui ne nous empêche pas de les honore 
pieusement et saintement, comme des êtres eicelleats i 
parfaits» 
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lÉPONSE A ÉPICDRE. — CRITIQUE DE LA PREUVE iPICURIENNl 

DE l'existence DES DIEUX. 

le que j'attaque, c'est la preuve que vous apportez. Vous 
fondez sur le ccusentement général de tous les hommes, 
ï suffit, dites-vous, pour nous convaincre qu'il y a des 
5UX. Or, je ne trouve dans cette preuve ni solidité ni 
rite. En effet, d'où savez-vous ce que pensent toutes les 
lions. Je suis persuadé, moi, qu'il y a beaucoup de peuples 
sez grossiers et assez sauvages pour n'avoir pas la moindre 
ée des dieux. Et Diagoras, qu'on a nommé l'athée, n'a- 1- il 
LS nié ouvertement les dieux? Théodore ne les a-t-il pas 
.es ? Vous avez vous-même fait mention de Protagoras, le 
lus grand sophiste de son temps, que les Athéniens chas- 
îrent^ non-seulement de leur ville, mais encore de leur 
îrritoîre, et dont ils firent brûler publiquement les ouvrages 
•arce qu'il en avait commencé un de *cette sorte : Je ne 
aurais dire s'il y a ou s'il n'y a point de dieux,.. 

LA PARESSE DIVINE EST-ELLE UN MODALE 
A PROPOSER AUX HOHUES? 

Vous blâmiez ceux qui, voyant le monde et ce qui le com- 
pose, le ciel, la terre, les mers; voyant de quel écli[t il est 
revêtu, le soleil, la lune, les étoiles; voyant les différentes 
saisons, leur succession, leurs vicissitudes, ont jugé par là 
qu'il y a un être supérieur qui a formé, qui meut, qui règle, 
qui gouverne tout. Quand ce? philosophes se tromperaient, 
au moins voit-on sur quoi leur conjecture est fondée. Mais 
dans voire système, quel est le chef- d*œuvre qui vous pa- 
raisse Teffet d'une intelligence divine et que vous puissiez 
regarder comme une preuve qu'il y a des dieux. 

Votre preuve, Ja voici : J'avais une certaine notion de Dieu 
imprimée dans mon esprit. Mais n'avez-vous pas une semblabld 
noiioD de Jupiter avec sa grande barbe et de Minerve avec 
son casque? Est-ce une raison pour les croire tels? Que le 
peuple et les ignorants sont bien plus sensés que tous, eux 
qui pensent que les dieux non-seulement ont un corps tel 
que les nôtres, mais en font usage I V% leur donnent un are, 

DB FlNlBlJS. 18 
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des flftcheg. une javeline, un bouclier, un trident, la fondre 
et, quoiqu'ils ne voient aucune action faite par les dieux, il 
ne peuvent néanmoins se figurer un dieu qui ne fasse riei 
Les Égyptiens mêmes n'ont pas divinisé une bête qaio 
leur fût de quelque utilité. Les ibis sont de grands oiseam 
qui, comme ils ont les jambes fortes et un long bec de corn^ 
tuent quantité de serpents : par là ils sauvent l'Egypte d« 
maladies contagieuses, en tuant et en mangeant ces serpenta 
volants que le vent d'Afrique y porte du désert de Libye; c* 
qui fait que ces serpents ne font de mal ni par leur morsure 
quand ils sont en vie, ni par leur infection après leur mort 
Si je ne craignais d'être trop long, je dirais quels services 
les Égyptiens tirent des ichneumons, des crocodiles, des 
cbals. Mais, sans entrer dans ce détail, je puis conclute que 
les bêtes qui sont déifiées par les barbares le sont à titre 
d'utilité; au lieu que vos dieux ne sont recommandables 
par nulla action utile, ni même en général par quelque 
action que ce soit. 

Un dieu n'a rien à faire, dit Épicure; c'est penser, comme 
les enfants, qu'il n'est rien de comparable à l'oisiveté. Encore 
ne la goûtent-ils pas tellement qu'ils ne s'exercent volon- 
tiers à de petits jeux. Mais votre dieu est absorbé dans une 
quiétude si profonde, que pour peu qu'il vînt à se remuer, 
on prendrait l'alarme, comme si tous ses plaisirs expiraient. 
Cette opinion dérobe aux dieux le mouvement et Faction 
qui leur conviennent; et d'ailleurs elle porte les hommes à 
la paresse, en leur faisant croire ^ue le moindre travail est 
incompatible même avec la félicité, divine. 

LA VERTU, CONDITION DU BONHBDR 
CHEZ DIEU COMME CHEZ l'hOMME. 

Voyons si votre dieu est heureux. Sans vertu, il ne saurait 
l'être. La vertu demande l'action ; il ne fait rien ; il est donc 
sans vertu ; il n'est donc pas heureux. Il l'est, dites-vous, 
en ce qu'il a des biens abondamment et sans mélange de 
maux. Quels biens, je vous prie? Des plaisirs, sans doute. 
J'entends des plaisirs sensuels, les seuls qui soient connus 
de votre secte. Ce n'est pas, Velléius, que je vous soupçonne 
de ressembler en ceci au reste des épicuriens : ils devraient 
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ugir qu*Épicurc ait déclaré, en termes exprès^ qu'il ne se 
rme l'idée d'aucun bien sans ces honteuses voluptés dont 
fait le détail avec tant d'effronterie. De quels mets régale- 
z-vous donc vos dieux? de quelle boisson? de quels con- 
irts? de quels parfums? Comment flatterez-vous et leur 
)ût et lenr odorat? Les poètes leur donnent pour échansons 
ébé ou Ganymède et font servir à leur table l'ambroisie et 
t nectar ; mais vos dieux, Ëpicure, ne sauraient rien avoir 
e tout cela ni en faire usage. Us ont donc moins de faci- 
les que les hommes pour vivre heureux^ puisqu'il y a moins 
8 plaisirs à leur portée. 

Dira-t-on qu'Épicure n'a pas compté pour beaucoup ces 
laisirs qui, comme il parle lui-même^ chatouillent les 
eus? Ce serait vouloir nous en imposer. Philon, sectateur 
le l'académie, ne pouvait souffrir qu'un épicurien méprisât 
^es sortes de voluptés ; et, comme il avait la mémoire excel- 
ente, il rapportait là-dessus plusieurs maximes d'Épicure, 
sans y changer un mot. Il en récitait encore de plus effron- 
tées de Métrodore, ce sage collègue d'Épicure, qui fait un 
trime à Timocrate, son frère, de n'oser tout à fait regarder 
le ventre comme le souverain bien de Thomme. C'est ainsi 
qu'en a parlé Métrodore, non pas une fois, mais plusieurs. 
Je vois à votre air, Velléius, que vous n'en disconvenez pas; 
sans quoi je vous montrerais leurs ouvrages. Mais que les 
épicuriens fassent bien ou mal de rapporter tout à la volupté, 
c'est une autre question : il suffit d'avoir prouvé que vos 
dieux n'ont pas de tels plaisirs, et que par conséquent^ selon 
vous, ils ne sont pas heureux. 

Mais ils n'ont rien à souffrir, Est»-co donc assez pour des 
Cires à qui Ton suppose toutes sortes de biens et une su* 
préme félicité ? Us ne cessent point de penser quils sont heu^ 
reux. Figurons-nous donc un dieu qui ne fait, durant toute 
l'éternité, que de se dire à lui-même : Je suis à mon aise, je 
suis heureux. 
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Quelle raison , après tout, nous obligerait de songer aux 
dieux, puisqu'ils ne songent point à nous, ne prennent soin 
de rien, ne font absolument rien^ Mais ils sont dune nature 
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sieMeellenU, H relevées qu'elle doit par elle-même obliger 
à hit rendre un culte. Et que peaTent-ils av<Hr d'exceUec&ft^ 
qui, tout occupés de leurs plaisirs, ue feront jamais rl^n^ ne 
foot riea et n'oDt jamais rieu fait P Pour que leur colle Ai 
un devoir, ne faudrait-il pas en avoir reçu des grâces 9 
de quoi est-on redevable à qui n'a rien donnél U pi^tiS 
une justice qui acquitte les hommes envers les dieux^ ; 
vos dieux n'ayant point de relations avec nous, qu'aur&leiil- 
ils à exiger de nous? La sainteté est la science de recxdre 
aux dieux le culte qu'on leur doit; or, quel culte devons- 
nous aux vôtres, dont nous n'avons reçu ni n'altendoDS n«2^~ 
laveur? 



Là BIENFAISANCE ET LA BIENVEILLANCE SONT CE QU'lL Y A BB KEXLLCQm 
CHEZ LES DIEUX COMME CHEZ LES HOMMES. 



Épicure extirpe toute religion^ du moment qu'il ôte 
dieux la volonté défaire du bien. Il a beau dire qu'ils oat 
toutes les perfections ; en ne leur accordant pas la bonté, il 
leur retranche ce qui convient le plus à des êtres parfait». 

Est-il, en effet, rien de meilleur, rien de plus grand que 
d'être bon et de faire du bien? Refusera vos dieorcelta 
qualité^ c'est dire qu'ils n'aiment ni les dieux ni les boirmes; 
que personne ne leur est cher; que personne ne doit espé- 
rer d'eux la plus légère attention; et qu'en un mot, non- 
seulement ils ne se mettent point en peine de nous, mais se 
regardent les uns les autres d'un œil indiCTérent. 

Que les stoïciens, dont vous blâmez la doctrine, sont bicD 
plus raisonnables que vous l Un sage, disent-ils, est ami d'un 
autre sage, môme sans le connaître. La vertu est, en effet, 
ce qu'il y a de plus aimable : dans quelque endroit du monde 
qu'elle paraisse, elle s'attire notre amour. Mais yous, qud 
tort ne faites-vous pas aux hommes en leur voulant persua- 
der que la faiblesse est la source de l'attachement et du zèle 
pour autrui; que, par cette raison^ les dieux n'en sont point 
capables , et que les hommes eux-mêmes, s'ils ne sentaient 
pas le besoin de s'aider mutuellement, ne connaîtraient ni 
générosité ni bonté? Quoi! n'est-ce pas un sentiment natu- 
rel aux honnêtes gens de se chérir les uns les autres? jusque- 
là qu'on chérit ce mot d'amour, d'où l'amitié tire son nom« 
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ai ne cbercherait dans Tamitié que ses avantages person- 
3ls et non ceux de son ami, ce ne serait pas amitié, ce serait 
a trafic. On aime des prés, des ctiamps, des troupeaux à 
luse du profit qui en revient; mais les personnes qu'on 
me, on les aime sans intérêt. A combien plus forte raison 
is dieux, qui n'pnt besoin de rien, doivent-ils s'aimer gra- 
litement les uns les autres, et veiller à notre bonheur l Sans 
îla pourquoi les honorer? pourquoi les prier? Faut-il des 
^icrifices et des pontifes? faut-il des auspices et des augures? 
>ue signifient les vœux que nous adressons aux dieux im- 
lortels? 



ÉPICURB CROTAIT-IL AUX DIEUX? 

Mais, encore une fois, n'a-t-on pas vu un livre (TÉpicure sur 
a sainteté? C'est un homme qui se joue de nous, et qui a 
noins de grâce à plaisanter que de hardiesse à écrire tout 
ce qui lui plaît. Quelle sainteté est possible avec des dieux 
IndifTérents? Et se peut-il faire qu'il y ait une espèce d'êtres 
animés qui ne songent à rien du tout? Posidonius^ notre 
ami commun, a bien découvert le but de ce système lorsqull 
a montré, dans son cinquième livre, Le la Nature des dieux, 
qu'Épicure ne croyait point aux dieux,et que tout ce qu'il en 
disait n'était que pour se dérober à 1 indignation publique. 
Ëpicure, après tout, n'eût pas été assez sot pour s'imaginer 
de bonne foi qu'un dieu a tout l'extérieur d*un simple mor- 
tel, et qu'il a un corps, à la solidité près, tout semblable au 
nôtre^ mais sans en faire le moindre usage; qu'il est grêle^ 
transparent ; qu'il ne donne rien, n'est bon à rien^ ne prend 
soin de rien» ne fait rien. Un tel être, premièrement, n'est 
pas un être possible ; et quand Épicure a représenté ainsi les 
dieux^ il n*a voulu que conserver le mot, en supprimant la 
réalité. Mais ensuite, s'il est vrai qu'un dieu ait cela de 
propre et d' essentiel qu'il n'aim e point les hommes et ne 
fasse rien pour eux, eh bien! laissons-le pour tel qu'il est. 
Lui demandeiai-je de m'être favorable? 11 ne saurait l'être à 
personne» puisqu'il faut de la faiblesse, dites-vous» pour ai- 
mer les autres et leur faire du bien. 



• • 



ÉPICURE COMMENTÉ PAR SÉNÈQUE 



LA TIAIE UCHES8B. 

Toid la maxime dont j'ai fait choix aujourd'hui; je Yé 
caeilh'e dans les jardins de l'ennemi : c C'est une grande 
fortune^ que la pauvreté réglée sur les lois de la na- 
ture. » Or, ces lois de la naturCj savez-'vous à quoi elies se 
bornent? à n^avoir ni faim, ni soif, ni froid. Pour apaiser U 
faim et la soif» pas n est besoin de se morfondre à la porte 
des grands^ d'essuyer leur regard dédaigneux, et Faffront de 
leur bienveillance protectrice ; il n'est pas nécessaire de 
braver la mort sur les flots ou dans les camps : ce que de* 
mande la nature s*acquiert facilement; il est sous notre 
main. C'est pour le superflu que l'homme s'épuise ; poar le 
superflu qu*il use sa toge, qu'il vieillit sous la tente, oo 
échoue sur des côtes étrangères. Le nécessaire est â notre 
portée. Qui s'arrange de la^ pauvreté^ est riche. 

II 

LVS APPLAUm«SEIIERTS DK LA FOULK. 

Dans une lettre à l'un des compagnons de ses études : 
c Ceci, dit Ëpicore, est pour vous et non pour la multitode; 
nous sommes Tun pour l'autre un assez grand théâtre. » 
Pénétrez-vous de ces paroles, mon cher Luciiios, et toos 
mépriserez le plaisir d'être applaudi par la mulUtade. 
La foule tous loue? Le beau mérite, qu'on mérite seoti 
par la foule ! Votre mérite^ c'est en Yous-méme qu'on doit 
le chercher. 

m 

LA VRAIE LIBERTÉ. 

Il faut en finir, et, selon mes couyentions^ joindre mon 
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t à cette lettre. Ce ne sera pas à mes dépens, mais 
re à ceux d'Ëpicure; il mo fournit aujourd'hui cette 
me : m Faites-vous l'esclaye de la philosophie, et vous 
ez de la vraie liberté. » il n'est pas tourmenté par 
inte, celui qui se soumet, qui s'abandonne à elle; il 
iffrancbi sur-le-champ; ou plutôt, la servitude même 
la liberté. PeuMtre allez-vous me dire ; Pourquoi 
>orter tant de belles maximes d'Ëpicure, de préférence 
lies de nos philosophes? Je vous répondrai : Pourquoi 
qu'elles sont à Epicure, et non pas au public? 

.'ahitiâ d'après les épicuriens et d'après les stoïciens. 

• 

>aDs une de ses lettres, Épicure blâme cette opinion, que 
age^ content de lui-même, n'a pas besoin d'amis ; vous me 
nandez s'il a raison. Il est vrai qu'Epicure fait ce reproche 
SUlpon et aux philosophes qui placent le souverain bien 
Cis rimpassibilité de l'âme. 

Vous différons de ces philosophes sur ce point : notre 
ge triomphe de la douleur, mais il la sent ; le leur y est 
sensible. Nous pensons avec eux que le sage Si suffit; 
pendant il lui faut, selon nous, un ami, un voisin, un 
»mmensal. 

Le sa^e se suffit à lui-mêoie, mais il veut un ami : il le 
Hit, ne fût-ce que pour pratiquer l'amitié : une si belle 
îrtu ne doit pas resler sans culture; il le veut, non pas 
3mme le dit Epicure dans celte même lettre, « pour avoir 
uelqu'un qui veille à son chevet pendant sa maladie, qui le 
outienne dans les fers ou dans la pauvreté ; n s'il veut un 
mi, c'est pour l'assister lui-môme, l'arracher des mains des 
mnemis qui Tentourent de toutes parts. Ne voir que soi, ne 
le lier que pour soi, est un mauvais calcul : l'amitié s^'en ira 
lomme elle est venue. Prenez un ami pour en éUe secouru 
dans les fers : au premier bruit des chaînes, il fuira. Ce sont 
de ces amitiés de circonstance; comme le peuple les appelle. 
Une liaison formée par Tintérôt dure aussi longtemps que 
son motif subsiste. De là cette brillante foule d'amis qui 
assiège l'homme opulent, cette solitude de l'homme ruiné : 
les amis disparaissent an moment dfi l'épreuve. Dq ]à. 
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tant d'exemples odieux d'amis abandonnant leurs amis, 
trahissant môme par lâcheté. Il est naturel que la fin 
ponde au commencement. On s'est lié d'abord par int 
on trouvera plus tard quelque profit à rompre, comme 
en a trouvé un aulre que l'amitié elle-même pour s'eni 
Qael est mon but en prenant un ami? C'est d*avoîr pour 
mourir, qui suivre^ en exil, qui sauver aux dépens deœ 
jours. Cette amitié dont vous me parlez n*est pas 
mais trafic; Tintérôl en est le mobile; le profit, le but. 
rément l'amour a quelque analogie avec l'amitié; on 
même dire qu'il en est la folie. A-t-on jamais^ cependant 
été amoureux par cupidité, par ambition, par amour de II 
gloire? Non ; l'amour est porté à tout oublier; il est touij 
l'ardeur de ses désirs, à l'espérance d'être payé de rew 
Et une cause plus noble produirait une affectioD honteuse! 

Ce qui porte le sage à l'amitié, ce n'est pas rintérêt, ces! 
un besoin naturel : l'amitié est un des penchants innés ^ 
l'homme; il fuit la solitude, et trouve des charmes dausi» 
société.^ La nature est le lien de la société; ainsi, ramiti^^ 
elle-même un attrait qui nous la fait rechercher. Néamnoiië* 
tout attaché qu'il est à ses amis, tout eu les préférant à loi' 
même, le sage bornera le souverain bien à son âme; il ^ 
lera comme Stilpon, ce Stilpon si maltraité dans la letlrt 
d'Epicure. Sa patrie est prise d'assaut; il perd ses enfants ci 
sa femme ; la ville est toute en feu ; il part seul, et part con- 
tent. Alors Démétrius, celui que tant de villes détruites 
firent surnommer Poliorcètes, Démétrius lui demande s'ilfl^ 
rien perdu, a Tous mes biens, dit-il, sont avec moi.» ^^^^ 
un homme ferme et courageux 1 il a triomphé de hncloi^ 
môme de Fennemi. Je n'ai rien perdu, dit-il, et le vainqneiff 
est réduit à douter de sa victoire. Tous mes biens sont avec 
moi : ma justice, mon courage, ma tempérance, ma prudeace 
et jusqu'au bon esprit de ne pas voir ces biens dans tout ce 
qu'on peut m'enlever. 

On admire certains animaux qui passent au travers ^ 
flammes sans éprouver de douleur : que dire de l'hoiuo^ 
qui, du milieu des armes, dej ruines et du feu, s échapp* 
sans blessures et sans perte I Vous le voyez : il est bien p^i^ 
facile de vaincre un peuple entier qu'un seul homme. 

Le mot de Stilpon lui est commun avec le stoïcien ;j^ 
'ssi porte ses richesses intactes à travers les 



asées : il se suffit, et c'est là U mesure de son bonheur. 
îz-moi> nous Be sommes pas les seuls à prêcher de 
s maximes : Epicure lui-môme, bleu qu'il biftme SUl-* 
a dit un mot semblable au sien; ee mot^ voua ne refu- 
; pas de l'entendre, quoique j'aie satisfait à la dette du 
: a Quiconque ne se trouve pas très-riche, fût-il maître 
univers, est pourtant malheureux; t> ou, si vous l'aimez 
iix autrement énoncé (car il faut moins tenir à l'exprès- 
qu'à la . pensée) : c'est ûtre malheureux que de ne se 
croire aussi heureux que possible. 

V 

PRENDRE UN SAGE POUR MODÈLE, 

[a lettre demande une conclusion, la voici; elle est utile 
lalutaire, et poisse-t-elle rester gravée dans votre esprit : 
i îaul choisir un homme de bien, l'avoir sans cesse devant 
^eux, de manière à vivre comme en sa présence. » Ce 
^ceple, mon cher Lucilius, Épicure Ta dicté; c'est lui qui 
us impose un surveillant, un guide ; et c'est avec raison, 
e de faute:) évitées si, au moment de les commettre, on 
ail nii témoin ! Donnez à Tftme un modèle qu'elle révère, 
dont Tautorité sanctifie ses plus secrètes pensées. Heureux 
nomme dont l'aspect, que dis-je? dont la seule idée suffit 
)ur ramener son semblable à la vertu I Heureux aussi 
lomme qui sait en respecter un autre au point de rentrer 
i lui-môme et d'y rétablir l'ordre, à son seul souvenir ! 
wc un pareil respect, on sera bientôt respectable. 

VI 

is jouc vu LA )i£cii6srr6« 

Quoi de plus beau que cette maxime que je confie à ma 
el\re pour vous la soumettre? « Il est dur de vivre sous le 
oug de la nécessité; mais je ne vois pas la nécessité d'y 
ivre assujetti. » Eh 1 pourquoi le subir en efîet? partout des 
toutes nous mènent à la liberté, nombreuses, courtes, fa- 
ciles. Rendons grâces à la divinité; elle n'a enchaîné per- 
iOBne àla vie; on peut fouler aux pieds jusqu'à la néces- 
ûté. — Encore de l'Épicure, me direz-vous; pourquoi cen 
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emprunts faits à un étranger? *- Toute mérité est rnoni 
maine : je ne cesserai de tous donner de rÉpicure. lâi 
prendront, ces hommes qui jurent sur la parole du où 
qui jugent d'une opinion non par elle-même, mais parj 
auteur, ils apprendront que tout ce qui est bon appaitf 
à tous. 

VII 

LA JOUISSANCE DES RICHESSES. , 

Déjà TOtre main s'ouvre pour recevoir son tribut dujoa 
il sera d'or. Et, puisque j'ai parlé d'or, écoutez un conH 
qui doit vous en rendre plus agréable l'usage et la joui 
sance. t Celui-là jouit le mieux des richesses qui sait Ve mien 
s'en passer. » — L'auteur? direz-vous. — Voyez ma M 
d'âme : j'ai entrepris de louer un ennemi. Cette maxime e: 
d'Épicure^ de Métrodore, de je ne sais quel homme de cet^ 
fabrique. Et qu'importe l'auteur? c'est pour toutlernooiii 
qu'il a parlé. Qui a besoiu de richesses craint pour elles; o: 
trembler pour son bien, c'est ne pas en jouir. Occupé à IV 
croître, on oublie d'en user, on reçoit des comptes, on coar 
la place ; on consulte sans cesse le calendrier. Oa n'est p 
propriétaire : on se fait gérant. 

Vill 

LA VIS INQCIÈTE. 

Écoutez ce précepte remarquable : « La vie de l'inseBSi 
est sans charme; elle s'élance inquiète dans l'avenir. 9 L'au- 
teur de cette maxime? C'est celui des précédentes.- El '^ 
fous dont il parle? Baba et Ixion sans doute ? — Non, 1Q0& 
ami; nous-mêmes; nous, que d'aveugles désirs entrdoect 
Vers ce qui doit nous perdre sans jamais nous rassasier; 
nous, qui serions satisfaits si on pouvait l'être; nous, qui D'' 
comprenons pas tout ce qu'il y a de plaisir à ne rien demao- 
éer, de grandeur à être content de son sort et IndépendaDt 
de la fortune. Songez donc quelquefois, Lucilius,soDgeii 
tous les avantages que vous possédez : ne regardez jamais Iç 
petit no'**^'"* "'v vous précède, sans penser à la foule qci 
vous us être reconnaissant envers les dieoi 
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destin? représentez -vous la multitude que vous avez 
loc^e. Ëhl pourquoi vous comparer aux autres? Vous 
ôtes mis au-dessus de vous-même. Fixez-vous un terme 
irous ne puissiez franchir, lors môme que vous le vou- 
• Ils s'évanouiront un jour, ces biens illusoires, plus 
en espérance qu'en réalité. S'ils avaient quelque so- 
\, ils rempliraient Tâme à la longue; et que font-ils^ 
ri ter la soif de qui s'en abreuve et le séduire par des 
irs trompeurs! 

IX 

RICHESSE ET MISÈRE. 

pourrais terminer ici ma lettre; mais je vous ai gâté. 
:ie peut saluer les rois parthes sans leur ofTrir un pré- 
- on ne peut vous dire adieu sans payer. Que faire donc? 
•runter à Épicure : a Souvent Tacquisition des richesses 
in changement de misères^ et n'en est pas le terme. » 
L*en suis pas surpris : la faute n'en est pas à la possession, 
s au possesseur. Le même esprit qui lui rendait la pau- 
Lé à charge lui rend les richesses onéreuses. Qu'importe 
Œialade que vous le placiez sur un lit de bois ou sur un 
l'or? partout où on le transporte^ il emmène son mal avec 

Il en est ainsi de l'âme; une fois malade, qu'on la place 
sein des richesses,, au milieu de la misère, son mal la suit 
tout. 



l'as d' épicure. 

Sous serons riches avec moins d'inquiétude^ si nous sa- 
is combien la pauvreté est facile à supporter. Épicure 
.-même, cet apôtre de la volupté, Épicure avait des jours 
irqués, où il apaisait sa faim tant bien que mal, curieux 

savoir si son bonheur y perdrait quelque chose en pléni- 
de, et combien. Voilà du moins ce qu'il dit dans les Lettres 
l'il adresse & Polyène, sous la magistrature de Gharinus; il 

vante même a de ne pas dépenser un as pour sa nourri- 
re, tandis qu'à Métrodore, moins avancé que lui, Tas en- 
Br est nécessaire. » Mais ce régime ne suffit pas seulement 
la subsistance, il suffit môme à la volupté, cette volupté 
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non pas éphémère et fugitive qu'il faut renoaTeter sa 
champ> mais uue volupté fixe et durable. — Sans doot^ 
ne regarde pas comme des mets exquis an pea da farine < 
trempée ou un morceau de pain d*orge; mais le combki 
bien est de savoir en trouver à un tel repas, et de s*étre7j 
treint à des aliments dont toutes les rigueurs de la Foiti^ 
ne peuvent nous priver. La nourriture du cachot eslpl 
abondante ; le geôlier traite avec moins d'épargne 1^ d 
damnés qu'il garde pour le supplice. Qu'il y a de grandcj 
d'âme à se réduire volontairement à un état que ne peoTg 
nous faire redouter les destins môme les plus contraires! 

XI 

LA COLÈRE. 

Mais il est temps de plier ma lettre. — « Arrêtez, et toù 
dette ?» — Éplcure sera mon mandataire ; il vous comptes 
la somme : « La colère poussée à Texcès engendre la /oli6. 
Il suffit, pour sentir cette vérité, d'avoir un esclave oa ai 
ennemi. La colère éclate contre toute sorte de personoei 
fille de l'amour aussi bien que de la haine, tantôt son obji 
est sérieux^ tantôt elle naît de l'enjouement et de la plai 
sauterie. Sa violence dépend moins de la cause qui (a pro 
duit que de l'âme qui la reçoit : ainsi que la violence du f^ 
dépend moins de la quantité que de la qualité des matière 
qu'il dévore. Certains corps solides résistent à toute son ac 
tion, tandis que les corps secs et inQammables peuvent d'uD^ 
étincelle former un incendie. Oui, Lucilius, la colère poussée 
à l'excès conduit à la folie : il faut donc l'éviter, moins eocû« 
par modération que pour la santé de l'âme. 

XII 

LE BANQUET ET LES CONVIVES. 

Je veux vous rapporter un mot de Mécène, une vérii' 
que lui arracha la torture des grandeurs : « La hauteur mèoM 
nous foudroie... )» 

Je pourrais m'acquitter avec cette pensée de Mécène; mé, 
tel '^ ' ^ connais^ vous me cbercherîex querelle; voitf 
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>ulez que des pièces bien frappées et de bon aloi. Gomme 
i ordinaire, Épicure me servira de banquier. 
\vant, dit-i\, avant de regarder à ce que vous devez boire 
angcr, regardez à ceux avec qui vous devez boire et man- 
» Car dévorer des viandes^ sans partager avec un ami, 
vivre comme les lions et les loups. Vous n'éviterez ce 
heur qu'en cherchant la retraite; ailleurs vous aurez 
coDvives désignés par un nomenclateur dans la foule qui 
3 fait la cour. Mais c'est s'abuser que de chercher ses 
is sous un vestibule, de les éprouver dans un festin. Le 
s grand malheur de l'homme en place et que la Fortune 
iége, c'est de se croire aimé des gens qu'il n*aime pas; 
st de regarder ses bienfaits comme un moyen sûr de se 
:e des amis ; tandis que souvent Ton hait à proportion que 
n reçoit. Une dette légère fait un débiteur; une grosse 
Ite fait un ennemi. (Lettre XX.) 



XIII 

DE LA VÉRITABLE GLOIRE. 
LE JARDIN d'ÊPICURB. 

De votre vie à celle du sage, on ne descend pas, on monte, 
autant la lumière diffère de la clarté^ puisqu'elle a sa source 
in elle-même et que la clarté est produite par un éclat étran- 
[er, autant ces deui vies diffèrent entre elles. L'une, bril- 
anl reflet d'une lumière extérieure, s'éclipse sur-le-champ 
les qu*on vient à l'intercepter; l'autre tire d'elle-même sa 
splendeur. L'étude de la philosophie vous donnera la gloire 
n la célébrité. 

J'en atteste Épicure. 11 écrivait à Idoménée; il voulait, 
d'une vie de représentation, ramener à la^^blide, à la véri- 
table gloire ce ministre d'un pouvoir inflexible^ alors chargé 
des plus grands intérêts : « Si la gloire est votre mobile, mes 
lettres vous en donneront plus que ces grandeurs que vous 
encensez et qu'on encense en vous. » Et n'a-t-il pas dit vrai? 
Qui connaîtrait Idoménée, si son nom ne s'était rencontré 
dans les lettres d'Ëpicure? Tous ces grands, ces satrapes, ce 
potentat lui-même dont l'éclat rejaillissait sur le ministre, 
tous ont disparu dans le gouffre de l'oubli... 
Puisque Idoménée s'est présenté sous ma plume^ il paiera 
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cet honneur; il acquilten le tribot de ma lettre. Cesti^ 
qu'Épicure adresse celte célèbre nMiime, pour le détoon:^ 
deoricbir Pfibociès par la route battue et semée d'écaûi:| 
« Youlea-Tous enrichir Pjthodès^ n'ajoutez poiot à, ma 
chesseit» 6lex à ses désirs. » 

y ^y^ro a trop claire pour être commentée, trop poski^ 
pour qu'on y puisse suppléer. Seulemeaty je tous ea aîertià^ 
ne croyes pas qu'elle concerne les seules richesses; ^m 
pou?ex l'appliquer à tout, sans qu'elle perde de sa jnstesb 
Youie>-TOUs rendre Pjlhoclès honorable, n'ajoaiez pas 4 «Êâ 
honneurs, 61es à ses désirs» Youles-vous rendre P|tbocl6i 
perpétuellement heureux, n'ajoutes pas à ses jouissances, 
6les à ses désirs. Voulez-vous donner à Pjihodèsia rieilks» 
et une vie pleine, n'ajoutes pas à ses années, mais Olez à ses 
désirs. 

De telles maximes, pourquoi les attribuera Épicttre?Eiies 
sont à tout ie monde. On devrait, selon moi, adopter poor 
la philosophie l'usage que l'on suit au sénat. Un séoalenr 
ouvre-l-il un avis dont une partie me convienne, je ïmia 
à la détacher du reste, et j'y adhère. Maisun autre motif me 
porte encore à citer les belles maximes d'Épicure. II eo est 
qui les adoptent dans l'espoir ciimineld'en faire on man- 
teau à leurs vices; je veux leur apprendre que, partout où 
ils iront, ils seront forcés de vivre honnêtement. 

Prêts à entrer dans les jardins d'Ëpicure, ils voient sur 
la porte celte inscription : a Passant, voici l'heureai sé- 
jour où la volupté est le souverain bien. >• Le gardien de 
ces lieux leur prépare un accueil affable^ hospitalier; il 
leur sert de la farine détrempée, de l'eau en aboudanoe. 
« N'ôtes-vous pas bieu traités? Dans ces jardins, on n'irrile 
pas la faim, on l'apaise ; on n'allume pas la soif par les bois- 
sons elles-mêmes, on l'éteint de la manière la plus naturelle 
et la moins coûteuse. Voilà les voluptés au sein desf uelle» 
j'ai vieilli. Encore je ne parle que de ces besoins auxquels 
on ne peut donner ie change^ et que Ton ne fait taire qu'eo 
leur accordant quelque chose. Quant aux désirs coatrairesà 
la nature» que Ton peut distraire, corriger, étouffer mûmfi, 
je n^ai qu'une chose à vous dire : tel désir n'est pas naturelj 
n'est pas nécessaire; vous ne lui devez rien. Si vous lui iait/si 
quelque sacrifice^ c'est que vous le voulez bien. Le veutrei, 
a* ^ ^st sourd à la raison; il exige, il cde; et cepea- 



tk MOET ET L'iMMOBTAIITÉ. 327 

ajBkt ee n*e$i pas un créancier oaércux; oa js'ea débarrasse à 
leu. de firais; il suffît de lui doaoer ce qu'on lui doit» et nou 
las tout ee qu'on peut. » {Lettre XXI.) 



9B CEUX QUI C01IMENCENT TaOJOimS A VITRE. 

C'est ici le lieu de payer ma dette. Je puis vous rendre le 
mot de votre Épicure, et acquitter cette lettre. « Il est fâ- 
clieux de toujours commencer à vivre; » ou, si Tidée vous 
parait mieux exprimée de cette manière : « C'est une triste 
vie que celle qui commence toujours. » — Gomment cela? 
dites-vous, car le mot demande explication. — C'est qu'une 
pareille vie est toujoun imparCaite; peut-on être prêt à la 
mort quand on «ntre dans la vief fûoQ£ en sorte d'avoir 
toujours Hgun Téea ; et comment le croire quaad on ne fait 
que de «e mettre à vivre? £t ne penaes pas que le nombre 
de ces insensés soit si petit; presque tout le monde est dans 
le méoie cas. Il en est qui ne commencent la vie qu'au mo* 
ment de la finir. Cela vous surprend ; mais voici qui va vous 
surprendre enoore davantage : tel cesse de vivre avant d'a- 
voir commencé. (Leitre XXUL) 

XV 

LA. VOatT Vi L'fMVOBTAtlTfi:. — 0<J SUICIOE. 

Je ne suis pas assez sitnple pour redire Téternel refraîA 
d'Ëpieure, que la ciainte des enfers est une eraiale cfatmé' 
Tique; qall n*y a pas d'ixion qui tourne sur sa roua, de 
Sisyphe dent les épaules lassent refflaonter un rœher, de nii'- 
sérabie dont Jes entrailles puissent renailre éternellement 
sous le bec qui les nmge. <2ui est asses enfant aujourd'hui 
pour cnindrê et Cerbère et les sombres rivages, et cet as* 
sembL'ige d'ossements dédumés dontoa pare les larves? 

La mort anéantit i'bomme ou ledélivre* Délivrés* le meil- 
leur de noasHDémes nous reste; xMÂre faideau nous a quit- 
tés; anéantis, rien ne nous reste; biene et maux, iout a dis- 
para..« 

Masie iwos Tois chercha des yeux si ma lettre contient 
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i|uelf«« f^o^ée géoérewe. quelque précepte salntaixe. Toi:, 
ik» m4Ûiii»t qui M' rapportent au sujet que nous venons ot 
lr#ilrr. f.piCMfe oe blâme pas moiiK œox qui dtrsirtput l 
iiiuft qu« c'«uft qui U craignent : «Quelle fuiie, dit-il, de cod- 
iir à U Uftiiit par 4é]£Oû.l <&e la vie, quand c'est Totre ^enr. 
lia lia i|ui %uu6 force 4 eourir au tr^as ! » ËtaiUears : « Quoi 
lia pluft ridit'utaqua dlntoqoer la mort, quand c^esl la craintâ 
^a U uiuii qui tiuipoUonoe votre vie! » ÇLetire Xijv, 



XVI 
i^BONoaia 8oi-h£mb« 

[kl pjûu et sle r^A^» tel est le vœu de U natore; on eà 
louj«^urb daM^s rftcW pous y satisfaire. « Borner là aes déârs, 
c'ect Itî didî>U4er «mi bonheur à Jupiter lui-même, • comme 
le Jii Êpic^i^ ilont Je confie un mot icelte lettre, c En tout, 
dit- il, a^i^MM comme si vous étiez sous les yeux d^picure.i 
Il edt uiile» sans contredit, de s'imposer un gantien, un mo- 
dèle à suivre, un témoin de ses plus secrètes pensées. Peat- 
ôlre m^me esl-il plus beau de vivre comme continuellement 
en pré«anoe d*un bomme de bien, mais c'est asses déjà de 
vi\re sou» les )feux d^un spectateur quel qu'il soit. La soli- 
tude est oonseillère de tout mal. Quand vous serez assez 
avancé pour savoir yous respecter vous-même, vous pourrez 
congédier voire précepteur; jusque-là, couvrez-vous de l'ao- 
torité d'aulrui, Prenei ou Caton ou Scipion ou Lélius ou 
quelqu'un de oes bovMAea vertueux dont l'aspect fait rentrer 
le méchant dans )e devoir; mais songez à vous rendre tel 
que vous n'osiez pécber en votre présence. Quand vous en 
serez U^ el que vous commencerez à vous honorer vous- 
même^ je vous abandonnerai à votre conduite, suivant le 
conseil du mémo ipicure : « Le moment de rentrer en soi- 
môme, c'est quand on est forcé de se mêler à la foule. » 

U ne faut pas qkji^^ vous res$embliez à cette multitude. Du 
momeut oià vous pouvea sans risque vous retirer en vous- 
môiucy regardez les aulrea : pas un qui ne fût mieux avec 
autrui qu'avec soÀ-nkéoào. Oui> « c*e$t au milieu de la foule 
que vous devez reatref eu vou»4nème, » si vous êtes ver- 
tueur — 1 '-•( sans passipjEv; sinon» eherthes dans lafiMle 
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un asile contre tous- môme : seul, vous êtes trop près d'un 
méchant. (Lettre XXV.) 

XVII 

IL EST BON d'aPPREND&E à MOURIR. 

J*allais finir ici ma lettre^ et je me préparais à la cacheter; 
mais notre pacte est sacré : il ne faut pas la mettre en route 
sans provision. Je ne vous dirai pas à qui j'emprunte, car 
vous sauriez à quel trésor je puise. Encore quelque temps, 
et vous serez payé de mes propres fonds; en attendant, voici 
ce que me prête Épicure : « Lequel vaut mieux, dit-il, que 
la mort vienne vers nous, ou nous vers elle? » Voilà qui est 
clair : il est bon d'apprendre à mourir. Peut-être trouverez- 
vous inutile d'apprendre ce qui ne doit servir qu'une fois ? 
c'est précisément pourquoi il faut s'y préparer : il faut tou- 
jours étudier, quand on n'est jamais sûr de savoir. Pensez à 
la mort, c'est-à-dire, pensez à la liberté. Apprendre la mort, 
c*est désapprendre la servitude, c'est se montrer au-dessus ou 
du moins à l'abri de toute tyrannie. Eh 1 que me font à moi 
les cachots, les satellites, les verrous? j'ai toujours une porte 
ouverte. Une seule chaîne nous retient : c'est Tamour de la 
vie. Sans la briser entièrement, il faut raffaiblir de telle sorte 
qu'au besoin elle ne soit plus un obstacle, une barrière qui 
nous empêche de faire à l'instant ce qu'il nous faut faire tôt 
ou tard* {Lettre XXYI.) 

XVIÎI 

LE COMMENCEMENT DU SALUT. 

« Le commencement du salut, c'est la connaissance de sa 
faute. 1» Ëpicure d raison, selon moi. Quand on ignore si Ton 
fait mal, on ne cherche pas à se corriger. Il faut découvrir 
le mal, avant de songer au remède. Il en est qui se glorifient 
de leurs vices. Est-on disposé à se guérir, dites-moi, quand 
ou érige ses maux en vertus? Tâchez donc, autant que vous 
le pourrez, de vous prendre sur le fait; instruisez contre 
vous-même; soyez d'abord votre accusateur, puis votre juge, 
enfin votre intercesseur; quelquefois même appliquez-vous 
la peine. (Le/tre XXVIII.) 
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XIX 

CE QUI PLAIT AU PEUPLE. 

Si TOUS avic« qnelqne générosité, toas me feriez grâce du 
reste de mon paiement. Mais je ne veux pas me montrer 
avare à la fin de me» comptes; prenez ce qui tous est dû : 
« Jamais je n'ai touïu plaire au peuple, car ce que' je sais 
n*eft pas de son goût, et ce qui est de son goôf , je ne le sais 
pas. » — De qui est cette maxime?— Comine si rovsm 
coonaf^iez pas mon trésorier ! Elle est d'Épîcure,* mais tons 
les philosophes la proclament, péripalétîdens, académ/cfens, 
stoïciens, cyniques. Peut on être aimé du peuple quand on 
aime la vertu? C'est par de mauvaises voie» qu'on ol>tieDt 
sa faveur j pour lui plaire il faut lui ressembler; il ne voas 
applaudira point s'il ne se recannaît en vou*. Maî5 ici le 
jugement de votre conscience importe bien plus que /e ja- 
gement d'aufrui. Ce n'est qu'à force de corruption que l'on 
obtient Tamitié des hommes corrompns. — Mafs quel avan- 
tage, drreïvous, procure donc cette philosophie si yantée, 
cet art sopérfcur à tous les arts? — L'avantage de préférer 
son propre assentiment à celai du peuple ; de peser les saf- 
frages au Heu de lesf compter; de vivre sans redouter les 
hommes ni les dieux; de vaincre la douleur on d'y mettre 
un terme. Oui, si j'entendais autour de vous les acclamations 
du vulgaire, si votre vue excitait ces clameur?, ces applaii- 
dissements que Ton prodigue à un histrion, si, dans toute la 
ville, femmes et enfants s'empressaient à chanter vos louanges, 
oui, j'aurais pitié de vous, connaissant la route qui mène à 
cette faveur, {Lettre XXIX.) 

XX 

I.'ACtION HONNÊTE ET P0»E EST SAITS MÉLANGB DE MAL. 

Toute action honnête est volontaire : môlez-y la paresse, 
la mauvaise grâce, l'hésitation, la craînie, elle perd son prin- 
cipal mérite, qui est d'être faite avec plaisir. Ce qnî n'est pas 
libre ne peut être honnête; or, la crainte est une servitude. 
Toute action honnête a besoin de calme, de sécurité; TâmC; 
ue chose l'arrête, l'afflige, lui fait peur, est en proie 
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-^irouble et aux tiraillements de la discorde; car, tandis 
3 €i'un e6té elle est attirée par l'apparence du bien, de 
elle est retenue par la crainte du mal. Ainsi, qnand 
vous proposez de faire le bien, garde^-Yous de consi- 
comme un mal les obstacles que vous rencontres, si 
eux qu'ils tous paraissent d'ailleurs; continuez de vou- 
et agissez sans balancer. Car toute action bonnôte, outre 
^TX*^IIe est indépendante et yolontaircj, est pure et sans mé- 
at Tï^e de mal. 

J G sais ce qu'on peut m'objecter ici : Quoi! dîra-t-on, vous vou- 
Lez nous persuader que c'est la môme chose de savourer la 
I oie ou de lasser le bourreau qui nous torture sur le chevalet? 
Ji cela je pourrais répondre : a Épicure aussi a dit que 
le sage, dans le taureau brûlant de Phalaris, s*écrterait : 
«c l.e tout ment est doux, il ne vient pas jusqu^à moi. i» Peut- 
o-n s't?tonnep de me voir représenter comme également heu- 
ï-eux celui qui se repose à table et celui qui supporte coura- 
geusement la gène, lorsque, chose bien plus incroyable! 
Épicure prétend que les tortures ont des douceurs? Moi, je 
-réponds qu'il exisle une grande différence entre la joie et la 
douleur. Si j'avais à choisir, je rechercherais l'une et j'évite- 
x-ais l'autre : car la première est conforme à la nature, la 
seconde y est contraire. A ne considérer les choses que sous 
ce point de vue, Tintervalle qui sépare la joie et la douleur 
est immense; mais quand on en vient à la vertu, qu'elle 
marche sur des fleurs ou sur des épines, on la trouve tou- 
jours la môme. Les tourments, la douleur, le mal, quel qu'il 
soit, n'ont plus d'importance : la vertu domine tout. De même 
que le soleil par son éclat obscurcit la lumière des flambeaux, 
ainsi la vertu efface et écrase par sa grandeur tout ce qui est 
douleur, persécution, injure ; elle brille, et soudain tout ce 
qui lui est étranger est éclipsé; enfin, les misères humaines 
vinssent- elles fondre toutes ensemble sur elle, elle ne s'en 
ressentirait pas plus que TOcéan d'une ondée passagère* 

(Lettre LXVI.) 



XXt 

DBS BIENS. 

L'école d'Épicure reconnaît deux espèces de biens d'où ré - 
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suite la félicité suprême ; savoir : un corps exempt de soé 
france, une Ame sans trouble. Ces biens ne peuvent s'ac- 
croître quand ils sont complets :1e moyen, en effet, d^ajoatir 
à ce qui est complet? Si le corps est sans souffrance^ qiie 
peut-on ajouter à cette absence de douleur? Si l'âme est 
calme et en paix avec elle-même, que peut-on ajouter à celte 
tranquillité? De même que le ciel ne saurait briller de plus 
d'éclat qu'alors que, dégagé de tout nuage, sa sérénité est 
parfaite; ainsi, pour Thomme soigneux de son corps et de 
son Ame, et qui fait dépendre son bonheur de leur bien-étre, 
c'est un état parfait, c'est le terme de ses désirs qu'une âme 
sans agitation et un corps sans souffrance. Si la fortune vient 
répandre d'ailleurs sur lui quelques-unes de ses faveurs, elles 
n'ajoutent rien à sa félicité suprême ; elles ne font que l'as- 
saisonner, la relever, si je puis m'exprinier ainsi; car, dés 
lors que l'homme entend le bonheur absolu de cette ma- 
nière, il a tout ce qu'il lui faut quand il jouit de la paii do 
corps et de l'Ame. 

Vous trouverez encore dans Ëpicure une division des 
biens toute semblable à la nôtre. Ainsi, il y a des biens 
qu'il souhaite de préférence, comme cette tranquillité da 
corps que ne trouble aucune incommodité, et ce calme de 
Tàme qui jouit de la contemplation de ses propres biens. Il 
y en a d'autres dont il est loin de désirer la présence, mais 
qu'il loue et prise néanmoins : par exemple, celui dont je 
vous parlais tout à Theure, cette patience au milieu delà 
maladie et des souffrances les plus graves, telle qu'on la ?oil 
dans Épicure au dernier jour de sa vie, qui en fut aussi le 
plus heureux. Il nous dit, en effet, que « sa vessie et son 
ventre ulcérés lui causèrent des souffrances telles qu'il n'y 
avait pas d'accroissement possible à sa douleur, et que ce- 
pendant ce jour ne laissa pas d'être un jour heureux pour 
lui. » Or, il n'y a de jours heureux que pour celui qui jouit 
du bien suprême. Il résulte de là qu'Épicure reconnaissait 
comme nous cette espèce de biens dont on se passerait yo- 
lontiers, mais qui, la circonstance étant donnée, doivent être 
loaés, chéris et égalés aux plus grands biens. Certes, on ne 
saurait le placer au-dessous des premiers de tous, ce bien 
qui couronne une vie heureuse, et auquel la voix mourante 
d'Épicure adresse des actions de grAces. 

Permettez-moi, Lucilius, ô le meilleur des hommes! d'al- 
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er plus loin encore. S'il était possible qu'il y eût des biens 
lus grands les uns que les autres^ je préférerais ceux qui 
ecnblent pénibles à ceux que recommandent leurs douceurs 
t leurs agréments. Il y a plus de mérite à surmonter lad- 
ersitô qu'à se montrer sage dans la prospérité. G est par le 
aôme principe Je le sais, qu'on domine la bonne ou la mau- 
aise fortune. Le guerrier qui veille tranquillement sur les 
emparts, loin des attaques de l'ennemi4 peut être aussi 
>rave que celui qui^ les jambes coupées, se traîne sur ses ge- 
loux et s'obstine à ne pas rendre ses armes; mais les accla- 
natioDs sont pour ceux qui reviennent sanglants du combat^ 
VusSi piéféré-je la vertu énergique^ éprouvée, qui s'est me- 
surée avec la fortune. {Lettre LXVI.) 

XXII 

LA SAGESSE ET LA GLOIRE. 

Quels qu'aient été les sages, ils seront égaux et semblables ; 
chacun aura les qualités qui lui sont propres : celui-ci seraplus 
affable, celui-là plus actif; l'un aura la parole plus facile, 
rautre, plus éloquente ; mais la qualité essentielle, celle qui 
donne le bonheur, se trouvera au même degré chez tous. 
Votre Etna peut-il s'affaisser et s'écrouler sur lui-même ? 
cette montagne élevée, que l'on découvre à une grande 
distance en mer, est-elle minée par l'action continuelle du 
feu? je l'ignore; mais ce que je sais bien, c'est qu'il n'est 
ni flamme [ni écroulement qui puissent abaisser la vertu. 
C'est la seule grandeur qui ne connaisse pas de diminution, 
la seule qui ne puisse jamais ni avancer ni reculer 

La gloire est l'ombre de la vertu ; elle l'accompagne même 
malgré elle. Mai?, de même que notre ombre tantôt nous 
précède, tantôt nous suit ; ainsi la gloire tantôt devant nous 
se montre à découvert, tantôt derrière nous se dérobe 
aux yeux; et elle est d'autant plus grande, qu'elle est plus 
tardjve, lorsque Tenvie s'est retirée et ne lui fait plus 
obstacle. Combien de temps Démocrite a-t-il passé pour un * 
fou! A peine si la renommée a rendu justice à Socrate. 
Combien de temps Gaton fut-il méconnu de Home ! Klle le 
repoussait^ et ne le comprit qu'après l'avoir perdu. L'inno- 
cence et la vertu de Rutilius seraient ignorées sans l'injustice 
qu'il a subie ; la persécution lui donna de l'éclat. Ne dut- il 
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CI remercier le destin, et chérir son exil comme an lues 
t? Je parle de ceux que la fortune a illustrés en voulai 
k» abaisser. CoinbieD en est-il dont les Tertns ne se sont rr- 
télAfsqu*après leur mort l combien en est-il que la renommée 
ado diUerrerl 

VcixMi Kpicure^ si fort admiré^ non -seulement des gei« 
imirùltjk mais encore de la foule des ignorants. Eh bien! J 
^laii inconnu, même ft Athènes^ près de laquelle il Tirait 
^Unjt IVhi^arité. Aussi, ayant survécu de plusieurs années â 
>l<';r\\)«.u«'« l4prmina*t-il une lettre où il rappelait avec plaisir 
r^nMl)^ qui Tavait uni à ce philosophe, par cette déclaration, 
« (^*aQ milieu de tant de jouissances^ ils ne s'éfaienf pas 
uul trouvés dVtre demeurés inconnus et comme ignoréF 
l^nni les Grecs, » Eh bien! n'a-t-on pas su le découvrir 
^m:^ sa mort? Sa doctrine en a-t-elle eu moins d'éclat? 
MotrvHlort» fait le même aveu dans une de ses lettres; il dit 
«^ 0(ix'(\(^icury» et lui n'avaient pas été suffisamment appré- 
%%<^; luais que, par suite, ils auraient un nom illustre et 
h^uoiw d^ mtîme que ceux qui voudraient suivie leurs 
:iace$« * 

La xiurtu no r^te pas enfouie, mais ce n'est pas an mû 
\H>ar el.e de 1 avoir été. Un jour viendra, qui la tirera de 
ToutUi oùTavalt plongée Pinjustice de son siècle. C'est être 
Ui^ ptiHir bi<»n peu de monde que d'être trop préoccupé de 
^^s ivaleuipordius. Des milliers d'années, des milliers de 
)wuple« nouveau! viendront après vous ; c'est là qu'il faut 
Jelf^r la tu«* Quand même Tenvie imposerait silence à tous 
\o$ eoutamporains, il viendra des juges qui vous apprécie- 
i\>nt sansi auimositê ni faveur. Si la gloire est le prix de la 
V(dHu>«Ue doit» comme elle« ne jamais périr. 

U ^ a de« hommes que la vertu a récompensés de leur 
vivant et après leur mort; ce sont ceux qui l'ont suine de 
bonne foi} qui ne se sont ni parés ni fardés; qu'on a too- 
jour» vus les mêmes, soit qu'ils fussent sur leurs gardes^ soit 
qu'on les eût pris au dépourvu et à Timproviste. La dissi- 
mulation ne sert de riun ; la teinte légère d'un enduit *qui 
couvre extérieurement le visage ne trompe que peu de 
monde : la vérité, de quelque celé qu'on la regarde» est 
toHJonrs la même. Les faux semblants n'ont point de consi»- 
iit^'^ us..» i}^ p^|g minée que le mensonge : aveo un pea 

pent voir au travers* ÇLettn LXXIL.r 
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XXIII 

LA RBCONNAISSANCX DU SAGB* 

Tout le monde ne sait pas être reconnaissant d'un bienfait : 
1 peut arriver qu'un fou, qu'un homme grossier, ou sorti de 
a foule, éprouve, sous Tinfluence récente du bienfait, une 
gratitude passagère; mais il ignore jusqu'à quel point il est 
redevable : il est donné au sage seul de savoir apprécier 
abaque chose à sa juste valeur. Car le fou dont je parlais 
tout à l'heure, quelque bonne intention qu'il ait, ou rend 
moins qu'il ne doit, ou ne rend pas à propos : le bienfait 
qu'il devrait vous rapporter, il le jette à l'aventure et 
sans convenance. 

Il Y a des mots merveilleusement propres pour exprimer 

certaines choses : notre vieux langage avait pris à tâche d'en 

faire comme autant de symboles efficaces qui instruisissent 

rhomme de ses devoirs. Ainsi nous disons ! llle illi gratiam 

retulit « un tel a rapporté son bienfait & un tel, » Referre veut 

dire apporter de soi-même ce qu'on doit. Nous ne disons pas 

gratiam reddidity « il a rendu le bienfait, » car nous rendons 

les choses, ou parce qu'on nous les a redemandées^ ou malgré 

nous, ou & notre volonté, ou par les mains d'un autre. Nous 

ne disons pas non plus reposuit benefieium, « il a remis le 

bienfait qu'il a reçu, » ni solvU, « il a acquitté; y> nous n'avons 

point voulu de mot qui indique une dette. Le mot re ferre 

veut dire rapporter à celui qui a donné : il exprime un acte 

volontaire ; celui qui a rapporté s'est sommé lui-même. Le 

sage pèsera au dedans de lui-même toutes les circonstances 

d'un bienfait ! le temps, le lieu, le mérite de la personne 

dont il l'a reçu et la façon dont on Ta offert. Voilà pourquoi 

nous prétendons qu'il n'y a que le sage qui sache referre 

gratiam, reconnaître le bienfait. Lui seul aussi sait distrilsuer 

ses bienfaits, mais il n'est sage qu autant qu'il est plus aise 

de donner qu'un autre de recevoir. 

11 me semble entendre quelqu'un dire que cette proposi- 
tion est du nombre de ces assertions hasardées que les Grecs 
ont di^^elées paradoxes, puis ajouter : a Personne que le sage 
ne sait donc reconnaître un bienfait 7 11 n'y a donc que lui 
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qui sache restituer à un créancier ce qu'il lui doit ? Il un 
donc que lui qui, lorsqu'il achète un objets en sache payer 
le prix au marchand ? » — Or, pour qu'on ne nous querdk 
point, sachez qu'Epicure soutient la même chose : du moins, 
Métrodore dit : « que le sage seul sait reconnadtre un biez?- 
fait. » Puis il s'étonne que nous disions : « Le sage seul siil 
aimer, le sage seul mérite le nom d'ami. » Pourtant la 
reconnaissance est un acte d'amour et d'amitié; il y a m/eoi, 
elle est plus ordinaire, et s'adresse à plus de monde qoe 
ramitié véritable. [Lettre LXXXi.) 



XXXVI 

Là YEBTn ET LE BONHEUR* 

S*il n'y a de bien que ce qui est honnête, tout le monde 
conviendra que la vertu suffit pour vivre heureusement ; et, 
d'un autre côté, si la vertu seule donne le bonheur, on ne 
disconviendra pas qu'il n'y ait de bien que ce qui est honnête. 
Xénocrate et Speusippe pensent que la vertu seule suffit pour 
rendre heureux; mais ils ne demeurent point d'accord qu'il 
n'y ait de bien que l'honnête. Epicure aussi est d'avis qu'on 
est heureux avec la vertu : mais il ajoute que a la vertu seule 
ne suffit point pour le bonheur, parce que le bonheur est 
produit par le plaisir, lequel, s'il découle de la vertu, n'est 
pourtant pas la vertu môme. » — Distinction puérile ! car 
lui-mtme convient m que la vertu ne se trouve jamais sans 
le plaisir. » Or, si la vertu est toujours unie au plaisir, si 
elle en est inséparable, il est évident que seule elle suffit, 
car elle apporte avec elle la volupté^ sans laquelle elle n'est 
jamais, alors même qu'elle est toute seule. Or c'est une ab- 
surdité de dire qu^on sera heureux avec la seule vertu, mais 
non par faitement heureux. Je ne vois pas en effet comment cela 
serait possible. (Lettre LXXXV.) 



._^ 



ÉPICDRE COMMENTE PAR MARG-AURÈLE. 



ilpîcure dit : Quand j'étais malade^ je ne m*enlretenais 
ic personne des souffrances de mon corps; jamais, dit-il^ je 
m parlais à ceux qui venaient me visiter. Toujours je dis- 
lais sur mon chapitre habituel, la nature des choses ; je 
erchais à voir comment la pensée, bien qu*en commun!- 
lion avec ces sortes de mouvements qui affectent le corps, 
ut être exempte de trouble^ en se maintenant dans la 
iiissance du bien qui lui est propre. Je ne donnais pas, dit-il 
core, une occasion aux autres de s'enorgueillir par l'idée 
; l'iaiportance de leurs secours. Ma vie, môme alors^ était 
iureuse et tranquille. » Imite donc Ëpicure : dans la ma- 
die, si tu e» malade, dans tous les accidents de la vie; 
ir il ne faut jamais défaillir à la philosophie, quelques cir- 
mstances qui adviennent, ni partager les sottises des 
lorants et de ceux qui ne connaissant pas la nature des 
boses. 
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II 

LE DÉSIR. 

conceptions et les imaginations ne sont réellement rien que 
uvement excité dans une substance intérieure de la tête; ce 
nieiit ne s'arrétant point là, mais se communiquant au cœur^ 
cessairement aider ou arrêter le mouvement que Ton nomme 
Lorsqu'il l'aide ou le favorise, on rappelle plaisir, conten- 
\ bien-être, et ce n^est en réalité qu^un mouvement dans le 
de même que la conception n'est qu'un mouvement dans la 
alors les objets qui produisent ce mouvement sont appelés 
ihles, délicieux, etc. Ce mouvement agréable est nommé 
r reVallvement à l'objet qui l'excite. Mais lorsque ce mouvement 
lit ou arrête le mouvement vital, t)n le nomme douleur. Et, 
vement à l'objet qui le produit, on le désigne sous le nom de 
?. 

mouvement dans lequel consiste le plaisir ou la douleur est 
ce une sollicitation ou une attraction qui entraîne vers l'objet 
tlait, ou qui porte à s'éloigner de celui qui déplaît Ce moiivement 
iomme appétit ou désir quand l'objet est agréable^ aversion 
\ue l'objet déplaît naturellement, crainte relativement au déplaisir 
l'on aitend* 

III 

LA VOLONTÉ. 

ous avons déjà expliqué de quelle manière les objets eztérieura 
luisent des conceptions, et ces conceptions, le désir ou la crainte, 
sont les premiers mobiles cachés de nos actions; car, ou les 
ons suivent immédiatement la première appétence ou désir, 
ime lorsque nous agissons subitement, ou bien à notre premier 
w il succède quelque conceptibn du mal qui peut résulter 
ir noud d'une telle action, ce qui est une crainte qui noua retient 
nous empêche d'agir. A cette crainte peut succéder une nouvelle 
pëlence ou désir, et à cette appétence une nouvelle crainte qui nous 
Hotte alternativement ; ce qui continue jusqu'à ca que l'action se 
ise ou devienne impossible à faire par quelque accident qui 

rvieni L'on nomme délibération ces désirs et ces craintes qui 

succèdent les uns aux autres... Dans la délibération, le dernier 
!sir, ainsi que la dernière crainte, se nomme volonté» 
Gomme vouloir faire est désir, et vouloir ne pas faire est crainte, 
• cause du désir ou de la crainte est aussi la cause de notre vo- 
iDté> 



••• 



l» De la nature humaine, oh. zn. 
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La délibération est une suite de mouvemeats divers... 

Le désir et la répugnance, quand la délibération nUntervient M 
s'appellent seulement aversion'et désir. Quand la délibératioaaliil 
son dernier acte, si c'est un désir, c'est vouloir^ et si c'est uQerèB 
gnance, c'est ne vouloir pas ; de sorte que la volonté et le désir m 
une seule et rncme cbose, considérées sous des aspects différents. 

Ce qui se passe dansThomme, quand il veut^ ne difière point i^ 
ce qui se passe dans les autres animaux lorsqu'ils désirent, sacflt 
délibération. 

La liberté de vouloir ou de ne vouloir pas n'est pas plas grani 
dans rhomme que dans les autres animaux. En effet, dans celai qi 
désire, la cause du désir le précède, en telle sorte que le désir nepail 
pas ne pas suivre, c'est-à-dire qu'il suit nécessairement. Vae /M 
telle qu^elle soit libre de nécessité ne convient donc pas plus i 'i 
volonté des hommes qu'à celle des brutes *• 

IV 

LES VEBTUS ET L'iNTÉBâT. 

Vamour de la gloire, ce sentiment intérieur de complaisam*?. 
ce triomphe de l'esprit, est une passion produite par nmaginaiion 
ou par la conception de notre propre pouvoir, que nous jugeoci 
supérieur au pouvoir de celui avec lequel nous disputons oa aoiSi^ 
nous comparons. 

Le repentir est une passion produite par Topinion ou la connais- 
sance qu'une action qu'on a faite n'est point propre à conduire i^ 
but qu'on se propose; son eflTet est de faire quitter la route que "^^ 
suivait, afin d'en prendre une autre qui conduise à la fin qae \^ 
envisage. 

La pitié est Fimagination ou la fiction d'un malheur fotur poiv 
nous-mêmes, produite par le sentiment du malheur d'un autre. 

Il y a une autre passion que Ton désigne sous le nom d'fl«w^» 
mais que Ton d(^ plus proprement appeler bimveillanoe ou cham 
Un homme ne peut pas avoir de plus grande preuve de son po»^^[ 
que lorsqu'il se voit en état non-seulement d'accomplir ses propre* 
désirs, mais encore d'assister les autres dans raccomplissement des 
leurs ». 

V 
l'état de nature et le droit naturel. 
Dans l'état de nature, il est permis à chacun de faire tout ce g«> 

corps ^ eh. xsv, § 12. 
nature Aumatne, oh. xx. 
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t *. Rien de ce que Thomme peut faire n'est injuste en soi *, 
ae persoQue vient à nuire à une autre, du moment quUl 
e entre elles aucun pacte» on peut bien dire que celle-là fait 
celle-ci 9 mais non qu'elle lui fasse une injustice. Et en effet, 
personne lésée s*avise de demander réparation, Tautre lui 
a Que me demandez-vous ? pourquoi aurais-je agi à votre gré 
èférence au mien?» -- Pour moi, je ne vois rien à, répondre ^. 
volonté de nuire est innée chez tous les hommes dans l'état 

ture *. 

n n'est plus agréable, dans la possession de nos biens propres, 
le penser qu'ils sont supérieurs à ceux d'autrui *. 
i brutes, quand elles ont atteint leur bien-être, ne portenC 
envie aux êtres de leur espèce ; l'homme au contraire n'pst 
As plus nuisible à autrui que lorsqu'il possède abondamment 
isir et les richesses «. 

VI 

LES LOIS NATURELLES. 

a loi de nature est ce que nous dicte la droite raison touchant 
choses que nous avons à faire ou à omettre pour la conservation 
notre vie et des parties de notre corps. 

'ar la droite raison ou l'état naturel des hommes, je n'entends 
i, comme font plusieurs autres, une faculté infaillible, mais l'acte 
)pre et véritable de la ratiocination que chacun exerce sur ses 
ions, d'où il peut rejaillir quelque dommage ou quelque utilité 
at les autses hommes... Je nomme véritable le raisonnement qui 
; fondé sur de vrais principes et élevé en bon ordre. Car toute 



I. « Unicuique licebat facere qnœcumque libebat. » (De Cive, cap.i.) 
î. « Consequens est, ut nihil dicendum ait injustum; nominajusti 
ï \Ti3Tisti loouxn in hao oonditione non habent. » {Leviathan, cap. xiii.) 
3. « Ex bis seqnitur, injnriam nemini fieri posse, nisi ei quoctun in- 
irpactum. — Si quis alicni noceat, qnoctim nihil pactus est, damnnm 
i mtert, non injuriam. Etenim si is qui damouia recipit, injnriam 
xpostnlaret, is qui fecit sic diceret : Quid tu miM? Quare facerem ego 
oHus tuo lubitu quam meo ? In qna oratione, nbi nulla intercessemnt 
>aota, non video quid sit qnod possit reprehendi. » (/>« Cive, cap. m, !►.) 

4. « Voluntas lœdendi omnibus inest in statu naturse. » (De Cive, 
jap. I, 4.) 

5. « Homîni antem in bonis propriis, nihil tam jucnndum est quam 
luod alienis sunt majora. » (Leviathan^ cap. xvii.) 

6. « Animalia bruta, qnamdiu bene sibi est, non invident cœteris ; 
hoinoautem tum maxime molestusest quando otio opibusque max>me 
abundat. » (Leviathatif cap. zvii.) 
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4«M to«les les «alrei es dèmmt et nous eme^gnent Is n^ 
i a-.^^uierir U pdix oa de nous pr^nrer à la défense ' 
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Fuisquil esl nécessaire, pour Tentretien de la paix, de mettre s 
usa^e Les b.>is (id oatare, et qoe cette pratique demande prea^ 
bieuieat des ^surances certaines, il faat Toir d'*où c^est qiie ^'-"^ 
pciirroas ax(xr c«tKe garantie. 11 ne se peut rien ima^er poç'-'^ 
t^iî'^t que de dooner à chacun de telles précautions et de le l3i:^ 
çrénmaix àTua lel secours, que FinTasion do bien d^tnti k» 
readue si dangerevise k celui qui la Toodraît eotreprendre (j^ 
chac'AQ alEne mieux se tenir dans Tordre des lois qae de» 
eotreindre... Le consentement de deoz ou de trois persoooes oe^^^ 
causer des assurances bien fermes... Contre uno à petite tigoei 
s'en trouverait aisément une phis forte ennemie, qui ^C'^ ^ 
eutiepreiMtre sar nespérance d>me victoire ioÊûSible. ^^ 
pourquoi JSt eal nécessaire, afin de prendre de meiUeores assorv»^ 
que le nombre de ceux qui forment une ligne défensive soH si gri° 
qu^iin pelil swcroii qû s u r Tie n dr a aox ennemis ne soit jes <^' 
déi abte et ne lenr rend» p^ la Tirioim în&ôUible. . 

^ttais, <yw>lnu» ffaad qnd aoil le nombre de ceux qû s^vb^ 
pour leur àtàBom rommnaa» ils wîvnmbetaal guère s^ils ^ ^' 
pas d'aeooid des mo^pens les pin» propres» et à cfaaciia ^0^^ ^' 
pk>$er ses Swces àksa fiiuataisîe. 

Puis donc go» ta ronupiratipn de pbuâBgrs volontés tendtfi ^^ 
même fia on suffit pas pour Tentretien de la paîi, et f^^ 
d'une deiiNias assurée, il ia«it qtt*U y ait mm senla Tolosté ^^ 
qui donne ordre aux etH»es nécessaire» pour te ^^^^t^r» 
cette paix et de cett^ coaunane défense. Or cela ne se v^ ^ 
si chaque particulier ne soumet sa volonté propre à celle d'os ^ 
Uiu autre^ on d*uoe certaine assembléa, dont Taôs sur lo ^^ 

1. C'est an mo^ea de ces bris maim'tiha que Hehbes espère fiô^f^ 
rhomme de Télat de guerre oà il se trouTe natareilemeiity ^ooi ^ ^' 
à rétat de paix ou de société. 
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cemcfDt la paii générale soit absolument «nivî, et tenu pour 
tous ceux qui composent le corps de la république. 

soumission de la volonté de tous les particuliers à celle 
omme seul ou d*une assemblée, arrive lorsque chacun 
se qu*ll s'oblige k ne pas résister à la volonté de cet homme 
;ette voie à laquelle il s'est soumis; et cela en promettant 
le lui refusera point son secours ui Tosage de ses moyens 
quelque autre que ce soit. 

i qui soumet sa volonté à celle d'un antre lui fait transpwt du 
;u'il a sur ses forces et sur ses facultés propres ; de sorte que, 
es autre» faisant la même conceasioOy celui auquel on se 
t en acquiert de si grandes forces, qu'elles peuvent faire 
1er tous ceux qui se voudraient désunir et rompre les liens de 
icorde. 

(lion qui se fait de cette sorte forme le corps d'un État, d'une 
é* et, pour le dire ainsi» d'une personne civile; car, les 
tes de tous les membres de la république n'en formant qu'une 
, l'État peut être considéré comme si ce n'était qu'une seule 
Aussi a-t-ott coutume de lui donner un nom propre. 
t homme ou cette assemblée, à la volonté de laquelle tous les 
!S ont soumis la leur, a la puissance souveraine, eierce l'empire, 
iupréme domination^ Cette puissance de commander et ce droit 
ipire consiste en ce que chaque particulier a cédé toute sa force 
: homme où à cette cour qui tient les rêoes du gouvernement Ce 
ne peut être arrivé d'autre façon qu'en renonçant an droit de 
iter. 

ne suffit pas, pour avoir cette assurance, que chacun de ceux 
doivent s'unir comme citoyens d'une même ville promette à 
voisin, de parole ou par écrit, qu'il gardera les lois contre le 
irtre, le larcin, et autres choses semblables : car qui est-ce qui ne 
naît la malignité des hommes, et qui n'a fait quelque lâcheuse 
térience du peu qu'il y a à se fier à leurs promesses, quand on s'en 
porte à leur conscience? Il faut donc pourvoir à la sûreté par la 
lition, et non par le seul lien des pactes et des ci>Dtrat8. 
1 est nécessaire pour la sûreté de chaque particulier, et aussi pour 
bien de la paix publique, que ce droit de se servir de l'épée, en 
nposition des peines, soit donné à un seul homme ou à une 
lemblée. Il faut nécessairement avouer que celui qui exerce cette 
atgistrature ou le conseil qui gouverne avec cette autorité ont dans 
ville uae souveraine puissance très- légitime; car celui qui peut 
Qiger des peines telles que bon lui semble, a le droit incontestable 
i% aatres à faire tout ce qu*il veut, ce que j'estime le plus absolu de 
lus let empires et la plus haute de toutes les souverainetés* 
Personne ne peut contraindre les autres à prendre les aimes ni à 
mtenir les frais de la guerre, qui n'ait le droit de punir les réfrac- 
lires. Ainsi |e condos que, suivant la constitution essentielle de 
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VÈM, l» àffooi èp6e8 de gaerre et de jastice sont entre les 
cetai qui y exerce la souveraine puissance. 



VIU 

aCTOaiTÉ ABSOLUE DU SOUVERAIN. 

n est («itan q[ae toutes les actions volontaires tirent \m^ 
eC dépendent nécessairement de la volonté : or la volonté de & 
de ne p«s ftùre une diose dépend de Topinioa qu'on a qa'eil^ 
bonne on mauvaise, et de Tespérance ou de la crainte qa'oa i 
pein{«s ou des récompenses; de sorte que les actions d*ime peis 
sont gottveraéas par ses opinions particulières. D*où je recaeitk 
«ne conséquence évidente et nécessaire, qu'il importe grandes 
la paix générale de ne laisser proposer et introduire aucoDe opi 
ou doctrine qui persuade aux sujets qu'ils ne peuvent pas 
conscience obéir aux lois de TÈtat, c'est-à-dire aux ordonoacas 
prince ou du conseil à qui on a donné la puissance souveraioe, 
qu^l leur est permis de résister aux lois, ou bien qaMis ^^ 
appréhender une plus grande peine s'ils obéissent que sits si 
tlnent ii la désobéissance. En effet, si la loi commande quelque 
sous peine de mort naturelle, et si un autre vient ladéfeadre sous 
de mort étemelle, avec une pareille autorité il arrivera qae les 
pables deviendront innocents, que la rébellion et la désobéissi| 
seront confondues, et que la société civile sera toute renversée. 
nul ne peut servir deux maîtres. Puisque tout le monde ai 
rËtat de juger quellss sont les choses qui peuvent contribuer i 
repos et à sa défense, et qull manifeste que certaines opi 
servent beaucoup à Tun et à l'autre, il s'ensuit que c'est aa 
à juger dt ce qui en est, c'est-à-dire à celui qui gouverne seoi 
république, ou à l'assemblée qui exerce une puissance souveraioe. 

De ce que chaque particulier a soumis sa volotité à la volonté de oe^ 
qui possède la puissance souveraine dans l'Eut, en sorte qu'il ne p 
pas employer contre lui ses propres forces, il s'ensuit manifesteoiid 
qae le souverain doit être in justiciable, quoi qu'il entreprenne- 

En une cité parfaite, il faut qu'il y ait une certaine personne qv 
fiossède une pnissance suprême, la plus haute que les hommes p 
sent raisonnablement conférer et même qu'ils puissent recevoir : tf 
cette sorte d'autorité est celle qu'on nomme absolue; car celui qoi* 
soumis sa volonté à la volonté de l'État, en sorte qu'il peut fàif* 
toutes choses impunément et sans commettre d'injustice, établir ^ 
lois, juger les procès, punir les brimes, se servir, ainsi qae bon to 
semble, des forces et des moyens d'autrai, de vrai il luia doooêl^ 
plus ç^ramà empire qu'il soit possible de donner. 

^'est pas tenu aux lois de l'État. En efiet, les lois o< 
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) la volonté même du souveraio, c'est-à-dire lui-même, et 
obligé envers soi-même. 

le \\ a été prouvé ci-dessus qu'avant rétablissement de la 
ûvile toates choses appartiennent à tous, et que personne ne 
e qu^une chose est sienne si affirmativement qu'un autre ne 
lisse atlribuer avec même droit, car là où tout est commun 
i rien de propre, il s^ensuit que la propriété des choses a 
Qcè lorsqae la société civile a été établie, et que ce qu'on 
propre est ce que chaque particulier peut retenir à soi sans 
enir aux lois, et avec la permission de l'État, c'est-à-dire de 
qui on a commis la puissance souveraine. Gela étant, chaque 
lier peut bien avoir en propre quelque chose à laquelle aucun 
concitoyens n^osera toucher et n'aura point de droit, à cause 
iWent tous sous les mêmes lois; mais il n*en peut pas avoir la 
ité en telle sorte qu'elle exclue toutes les protestations du 
.eur, et qu'elle empêche les droits de celui qui juge sans 
àe tous Ves ditTérends, et dont la volonté a été faite la règle de 
les autres. 

^l manifeste qu^en toute société civile il se trouve un certain 
le ou une certaine cour et assemblée qui a sur les particuliers 
assi grande et aussi juste puissance que chacun en a hors de 
lèlë sur sa propre personne, ce qui revient à une autorité sou- 
le et absolue. 

ne est ce qui donne à l'homme la facultS de vouloir; de même 
veram est celui duquel dépend la volonté de toute la république, 
nparerais à la tête lepremier ministre duquel le souverain se 
a gouvernement de l'État, car c'est à la tête de donner conseil 
àme de commander *. 



De tmparto, oh. v, n. vu. Par ces oonséquenoes auxquelles il 
ût, Hobbes juge lui-même son système. 



L'ÉPICUIUSllE DAKS LA BOCHEFXlCCAi: 



I 

l'AMOim DK SOI. 

L*AaMNir-propre est rameur de sonmème, et de tonte chos? p 

il rend )e« hommes idolitres d^eux-mémes, et les Teoànkks t 

ikutr«« si la fortune leur en donnait ies moyens : il oe « reposa 

liorftdesol, et ne 8*arrète dans les sujets étrangers qa* czzz 

abeî Mes aar les fleurs, pour en tirer ce qui lui est propre. Ken n^es i i 

tueux que ses désirs, rien de si habile que ses desseins, rieo de £^ 

que ses cooduites: ses souplesses ne se peuvent repr&seQta';.^' 

fMtnatioos passent eelles des métamorphoses, et ses raffioems 

de la chimie. On ne peut sonder la profondeur ni percer ies :-• 

de sas ahlmes« lÀ, il est à eouTert des yeux les p!as pénètnt^. 

(kit mille intent^ibles tours et retours. Là, îl est souveot m^^ 

lui-mènte ; il y conçoit, il y nourrit, il y élève, sans le si^cti 

grand nombre d'affections et de haines; il en forme desimoDstnai 

que, lore^uM lea a mises au jour, il les méconnaît, ou il ne f 

rdsoiidre à les avouer. De cette nuit qui le convre naissent ies riêà 

peiattasions quM a de lui-même ; de là viennent ses eirearSfSei^ 

rances, ses grossièretés et ses niaiseries sur son sujet ; de ià Tïeiiti 

ci\>ii que ses sentiments sont morts lorsqu'ils ne sont qu'end-^ 

qu'il s'iuMigioe n'avoir plus envie de courir dès qu'il se repûs. 

qu'il pense avoir perdu tous les goûts qa'il a rassasiés :ibù^ 

obscurité épaisse, qui le cache à lui-même, n*empéche pas qr 

voie parfaitement ce qui est hors de lui ; en quoi il est setnh^' 

nos Yeux> qui découvrent tout et sont aveugles seulement pour ^ 

mêmes. Eu efiet, dans ses plus grands intérêts et dans ses plas ii;* 

tau tes affaires, où la violence de ses souhaits appelle toatesoo auecu^ 

il voit, il sent, U entend^ il imagine, U soupçonne,il pénètre, il devifl^'-' 

de sorte qu'on est tenté de croire que chacune de ses passions i n 

magie qui lui est propre. Rien n'est si intime et si fort que s6^ 

chements, qu'il essaye de rompre inutilement, à la vue des mal:^ 

extrêmes qui le menacent. Cependant il fait quelquefois, eap<^ 

temps et sans aucun effort, ce qu'il n'a pu faire avec toascéiii*^ 

il est capable dans le cours de plusieurs années ; d'où l'on ^• 

conclure assez vraisemblablement que c'est par iDi-Qiéœe q^ - 

désirs sont allumés, plutôt que par la beauté et par le mérita «i^ \ 

obiete; que son goût est le prix qui les relève et le fard qiB J 
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[lit ; que -c'est après lui-même qu'il court, et qu'il suit sou gré 

l'il suit les choses qui sont k .£oa gré. 11 est de tous les cou- 

s, il est ioai^érieux et obéissant, sincère et dissimulé, miséri- 

3UX et cruel, timide et audacieux : il a difiérentes inclinations, 

la diversité des tempéraments qui le tournent et le dévouent 

t à la gloire, tantôt aux richesses, et tantôt aux plaisirs, lien 

ge selon le changement de nos âges, de nos fortuoes et de i^os 

ciences : mais il lui est indifférent d'en avoir plusieurs ou de n'en 

* qu'une, parce qu'il se partage en plusieurs et se ramasse en 

quand il le faut et comme il lui plait. Il est inconstant, et, outre 

hangements qui viennent des causes étrangères, il y en a une 

itè qui naissent de lui et de son propre fonds. Il est inconstant, 

ionstance,de légèreté^ d'amour, de nouveauté, de lassitude et de 

)ùl. 1\ est capricieux, et on le voit quelquefois travailler avec le 

lier empressement et avec des travaux incroyables à obtenir des 

^es o^ui ne lui sont point avantageuses, et qui môme lui sont nui- 

3s, mais qu*\\ poursuit parce qu'il les veut, n est bizarre, et met 

vent toute son application dans les emplois les plus frivoles; il 

iNe tout son plaisir dans les plus fades, et conserve toute sa fierté 

ts les plus méprisables. It est dans tous les états de la vie et dans 

tes les conditions ; il vit partout, et il vit de tout ; il vit de rien ; 

accommode des choses et de leur privation ; il passe même dans le 

*U des gens qui lui font la guerre; il entre dans leurs desseins; et, 

qui est admirable, îlsehaitlui-mêmeaveceux,il conjure sa perte, il 

vaîHe\m-même à sa ruine ; enfin il ne se soucie que d'être, et pourvu 

'il soit, il veut bien être son ennemi. Il ne faut donc pas s'étonner 

V se joint quelquelois à la plus rude austérité, et s^il entre si hardi- 

mi en société avec elle pour se détruire, parce que, dans le même 

nps qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en un autre. Quand 

i pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait que le suspendre ou le 

langer, et^ lors mèmA qu'il est vaincu, et qu'on croit en être 

ifalt, on le retrouve qui triomphe dans sa propre défaite^ Voilà la 

viaure de l'amour-propre, dont toute ia vie n'est qu'une grande et 

ngue agitation. La mer en est une image sensible, et Tamour-propre 

ouve dans le flux et le reflux de ses vagues une fidèle expression 

e U succession turbulente de ses pensées et de ses éternels mouve- 

aents. 

Gomme si ce n^ëtait pas assez % Tamour-propre d'avoir la verta 
le se transtormer lui-même, il a encore celle de transformer les 
>bjets; ce qu'il fait d'une manière fort étonnante; car non-seulement 
1 les déguise si bien qu^il y est lui-même trompé, mais il change 
iussirëtat et la nature des choses. En effetjorsqu'une personne nous 
sst contraire, et qu'elle tourne sa haine et sa persécution contre nous, 
t'est avec toute la sévérité de la justice que Tamour-propre juge ses 
l^ctions : il donne à ses défauts une étendue qui les rend énormes, U 
^ met ses bonnes qualités dans un jour si désavantageux qu'elles 
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def iennent plus dégoûtantes qae ses défauts. Cependant, dès qoecfi 
méaiA personne nous devient favorable, ou que quelqu^an de t: 
intérêts la réconcilie avec nous, notre seule satisfaction reod au^ 
à son mérite le lustre que notre aversion venait de lui ôter. li 
mauvaises qualités s'effacent, et les bonnes paraissent avec plbsd'avt 
tage qu^au para van t; nous rappelons même toute notre ïak\^^ 
pour la forcer à justifier la guerre qu'elle nous a faite. 



II 

L^AMOUR DB soi, FIN DB TOUTES LB6 ACTIONS EVMÀatS, 

Les vertus se perdent dans Tintérét, comme les fleuves se peidd 
dans la mer. 

Ce que nous prenons pour des vertus n'est souvent qu'an assai 
blage de diverses actions et de divers intérêts que la fortunée^ 
notre industrie savent arranger; et ce n'est pas toujours par n|^ 
et par chasteté que les hommes sont vaillants et que les femmes »cl 
chastes. 

L'amour-propre est le plus grand de tous les flatteurs. | 

Quelques découvertes que Ton ait faites dans le pays de rau«wi| 
propre, il y reste encore bien des terres inconnues. 

L'amour-propre est plus habile que le plus habiJe homme 
monde. ^^ 

La durée de nos passions ne dépend pas plus de nous qne la Qui? 
de notre vie. 

La passion fait souvent un fou du plus habile bomme, et rend 
Tent habiles les plus sots. 

Ces grandes et éclatantes actions qui éblouissent les yeo^ ^ 
représentées par les politiques comme les effets des grands desse«i^ 
au lieu que ce sont d'ordinaire les effets de Thumeur et ^i^spassUJ^ 
Ainsi la guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à T 
qu'ils avaient de se rendre maîtres du monde, n'était peut-être 
effet de jalousie. . 

Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent toajonrs.^u^ 
sont comme un art de la nature dont les régies sont infaillil)i^'<^^ 
rhomme le plus simple qui a de la passion persuade mi^^^ ^^ ' 
plus éloquent qui n'en a point. . ^ 

Les passions ont une injustice et un propre intérêt, qui fe^^ ] 
est dangeureux de les suivre, et qu'on s'eii doit défier iocs oieai' 
qu'elles paraissent le plus raisonnables. . 

Il y a dans le cœur humain une génération perpétuelle de passio^^ 
en sorte que la ruine de l'une est presque toujours rétabfesemfi 
d'une autre. 

'^s passions en engendrent souvent qui leur sont contraires 
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arice produiiqueU|iief4p«s U pfOdi^nUiU* «tia prodigialicé Tay^io^; 
est souvent ferme par faibiesea, isi «wMla^iem^ pAir imiàhé» 
loelque «oin Que Ton pmum de cpayrlr is«s pa«iiQ.o£ pgr (dep appU" 
ces de i^éié et d'honoeur» eiies ptupai^iieot touj^mrs au Irav0r9 4^ 
yoiles. 

)n peut dire de toutes nos vertus ce qu*ua poëie ilajiea a 4it de 
onoéteCé des fismœes, qiu ee ^M fias fouTcnt auib'e eb^js^ <iii'«n 
. de paraître biOBoéte. 

> q«ie le «noode Dooune vertu o'esi d'erdieaire qa'ua foi^t^ooe 
mé par oob pfisfiieiu3« à i|ui <oa depqe $mi oofia ^osi]^0« pp^ir /^ir« 
punément ce qu'on veut. 

Llatérét parle toiiies tories de Janguas, e( îm% Umk» A9rt^ ^e 
rsonnaces^ nsÀaue eelui de déeÎAtéreasé, 
L'intérêt, q«i aveulie les uee, iait la ium^^da» aitfref^ 
fii aeiis n'AViooa poloi â^orgmîl, nom oe «ouk p|awdni>a9 p^ 4» 
lui des autres. 

Votp»^ est égial défis tous U» hommes, «t ïïn'fg^é» 4ifi^.90ce 
l'auK BLOf^ns et à ia manière de le mettre au jour. 
U seimiïie <iJieia sature, qui a si ss^meet dispkos^ Jies orga^ç^ 4^ 
otre oerps t^our ooi»s randra heureux, nous a^t aussi âon^ l'orgmià- 
our nous épargner la douleur de eoonaltre uos impartae^oos^ - ^ 
L'oi^ueil a pies de part que la boeié aux remontran^sp q«e «k>us^^ 
aisonsàeeiixqttiçommetteBtdes totas; et BiQUS ne las rç}>r.e9ûiiM. 
)as tant pour iea m corriger que p^/mt jetir pers«u^er 41^9 Mçtus #q 
somoias i^jtmçtd» 

La générosité est uu iiutosUieujxeiiipleid» déiÂa^as^^^me^ p^uf 
lU^ptua iâtÀ un pUisgraed inléfiét* 

La fidéiité est uae iaveetioo de l'amour^prop^f , par ^u^Ua 
rbomsae, «'érigeant en déposÂteire das ehoses p^iàei^ses, ae rend 
lui-même inQniment précieux. De tpus les trafics de ramour-p^pi^, 
c'est eeàai où il foit le m.om davai^ïas et de plus graads firoiits. 
C'est un rafiinemenl de sa politique, avec lequel il eogsaga les hoimmes 
par Leurs bians, par leur hooAeur^. par le«kr iibçrté et par leur Yie> 
qu'ils sont obligés de eooûer m (qweiquas o$icasiiQas,^ élever r^^^mm 
fidèle auniessiis de tout la moede. v. 

La magnanimité est un noble effort de Torguail» par laquai 4l raoi} 
rhosame maitre de lui-mèase^ pour le roudre matt^e de to^Has «choses. 

L'honilité n'est souveet .qu'uo^ l^iets aou^iissioQ que mm 
eapiû^ons pour aoumett£a eflacti^emaKht toat M mouide* 4*as( m 
mouvesseatde rorgueil, psr loqviel il s^'gjms^ devaidt les horamas 
pour s'élever sur eux. C'est vu déguiseoaeaft a^ aOK^premi^ etra^ag^WSj 
laais, quoique ses «haagea»ants soient presqua jypêeis et qu'^ aoit 
admirable sous toutes sortes de figures^ ^ tSMt avo«aar ^éa^moins 
qu'il n'est jamais si rare ni si extraocdioa^a quç Itorsq^'il se .cache 
sous la tonne et sous l'habit de l'humilité ; .carjSLlors on le voit les 
yeux baissés, dans une contenance Baodçi^i^ e> jxij^os/^^ ; Wii^ Sies 

DE FINIBUS. 20 
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MXo\w wnA Uuuce^ ti Tespcctuonns, ptems d'estins |»ir ^ 
«utit»> 01 Ot' dedaii) }»om lunineniB. ^fii on vmn. l'en canire^ L s* i 
dàgut ât> lui» 168 kiumiflurb, il n'est capable d'aiioim emiibii : L i 
r«v^*^ ^**^ oiiur(!8b que ciimnie un effiot de ta iiDOté des .hinnTnfr ^ 
et U Uveitf «\«u^le de lu torimip.. Z'egL ro^gnBil gni joue lois js 
u^MMQAtL^w <)tte i OU preud pour I^tunniittâ. 

h^Uh i«>MiM i^ inrUeesianj? at dmiB tons lies "aft^ RhHram « ^ 
1104 iiJifi« «I ttfi extènear qu'il mist an plaœ de iaaBok faune àmii. 
vaut avoir te aiéntp; 4le acutie qoe <toiit le nomâe "wT^gi rainqawp oss 
da mnitié; et e'eii liuitikaMflt gae sdbb axEvaiUinB àytnmsss 

de rfd. 

L*(»rguail, comme Uiié de aec aitific» et Ae «s «ffiBènÉesnèa- 
laorphûftefii apr6« avoir Jooé tout seal toas lis feoBaa^ggs de a 
çuiuèdiâ humaine, ta montre avec mi vîbi^ natnrâiL, «i ae déeoDfFe 
par aa Uerlé ; de «orta qu'à propremeat paf 1er, ia fierté «tt fedai et 
U décUuiioa de rorgueil. 

Ue luuid» kea paaaioni, celle qui est la plos jtwmi. à mamtmbmSj 
c'est la pareaM : elle est la plus ardenle cft b plas ■B%ae de 
tûulea, quoique aa violence soit insensible, eiqœ les doauBifes qu'élu 
causo soient trôs-cachés. Si nous consîdérooa illi iiiiiiii «m m sca 
pouvoir, noua verrons qa*elle se rend en toutes renoootres 
dû noa sentiments, de nos intérêts et d3 nos plaisirs. Cesft la 
qui a la force d*arrèter les plus grands vaisseaux ; c*ett one bosaee 
plus dangerense aux plus importantes affaires, que les ècoeik et te 
plus grandes tempêtes. Le repos de la paresse est na chanae secret 
de TAme, qui suspend soudainement les plos ardentes poorsaites et 
les plus opiniâtres résolutions. Pour donner enfin la véritable idée de 
cette passion, il faut dire que la paresse est comme une béatitnde de 
TAme, qui la console de toutes ses pertes et qoi lui tient lien de toos 
les biens. 

De plusieurs actions différentes que la fortune arrange conmie il 
lui platt, il s*en fait plusieurs vertus. 

C*eit plutôt par Testime de nos propres sentiments que noos 
exagérons les bonnes qualités des autres, que par Testime de leur 
mérite ; et nous voulons nous attirer des louanges iorsqa^il semble qae 
nous leur en donnons. 

On n*alme point à louer et on ne loue jamais personne sans 
intérêt '. La louange est une flatterie habile, cachée et délicate, qui 
satiifiiit différemment celui qui la donne et celui qui la reçoit : Pua la 
prend comme une récompense de son mérite, l'autre la donne pour 
faire remarquer son équité et son discernement. 

Nous choisissons souvent des louange? empoisonnées, qui font voir 
par contre-coup en ceux que nous louons des défauts que ooas 
n*oaons découvrir d*une autre sorte. 



MAaA^Aaik. 



^tion intérieure? 
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On ne loue d'ordinaire qae pour être loué. 
Peu de gens sont assez sages poar préférer le blâme qui leur est 
lie à la louange qui les trahit. 

11 y a des reproches qui louent, et des louanges qui médisent. 
I^e refus de la louange est un désir d'être loué deux lois. 
L.e désir de mériter les louanges qu*on nous donne fortifie notre 
2rtu ; et celles qu'on donne à l'esprit, à la valeur et à la beauté con- 
-ibuent à les augmenter. 

Si nous ne nous flattions point nous-mêmes, la flatterie des autres 
,e nous pourrait nuire. 
La nature fait le mérite, el la fortune le met en œuvre. 
Les rois font des hommes comme des pièces de monnaie ^ ils les 
ont valoir ce qu'il veulent, et l'on est forcé de les recevoir selon leur 
:ours et non pas selon leur véritable prix. 

Les hommes ne sont pas seulement sujets à perdre le souvenir des 
bienfaits et des injures; ils haïssent même ceux qui les ont obligés. 
et cessent de haïr ceux qui leur ont fait des outrages. L'application 
à récompenser le bien et à se venger du mal leur parait une servitude 
à laquelle ils ont peine à se soumettre. 

La clémence des princes n'est souvent qu^une politique pour gagner 
raffection des peuples. 

Cette clémence, dont on ikit une vertu, se pratique tantôt par 
vanité, quelquefois par paresse, souvent par crainte, et presque tou- 
jours par tous les trois ensemble. 

La modération des personnes heureuses vient du calme que la 
bonne fortune donne à leur humeur. 

La modération est une crainte de tomber dans l'envie et dans le 
mépris que méritent ceux qui s'enivrent de leur bonheur ; c'est une 
vaine ostentation de la force de notre esprit; enfin la modération des 
hommes dans leur plus haute élévation est un désir de paraître plus 
grands que leur fortune. . 
Noos avons tous assez de force pour supporter les maux d'autroi. 
La constance des sages n'est que l'art de renfermer leur agitation 
dans leur cœur. 

Ceux qn'on condamne au supplice aftectent quelquefois une cons- 
tance et un mépris de la mort qui n'est en effet que la crainte de 
l'envisager ; de sorte qu'on peut dire que cette constance et ce mépris 
sont k leur esprit ce que le bandeau est à leurs yeux. 

La philosophie triomphe aisément des maux passés et des maux 
à venir; mais les maux présents triomphent d'elle. 

Peu de gens connaissent la mort ; on ne la souffre pas ordinaire- 
ment par résolution, mais par stupidité et par coutume; et la 
plupart des hommes meurent parce qu'on ne peut s'empêcher de 
mourir. 

Lorsque les grands hommes se laissent abattre par la longueur de 
leurs infortunes, ils font voir qu'ils ne les soutenaient que par la 
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Il est plus honteux de se défier de ses amis que d*en être trompé *. 
Nous nous persuadons souvent d*aimer les gens pins puissants que 
»us, et néanmoins c*est rintérét seul qui produit notre amitié; 
»us ne nous donnons pas à eux pour le bien que nous leur voulons 
ire, mais pour celui que nous voulons en recevoir. 
Notre défiance justifie la tromperie d'autrui. 
L'amour-propre nous augmente ou nous diminue les bonnes 
aalitès de nos amis, à proportion de la satisfaction que nous avons 
*eux ; et nous jugeons de leur mérite par la manière dont ils vivent 
vec nous. 

Rien n*est moins sincère que la manière de demander et de donner 
les conseils. Celui qui en demande parait avoir une déférence res- 
pectueuse pour les sentiments de son ami, bien qu^il ne pense qu'à 
ui faire approuver les siens, et à le rendre garant de sa conduite; 
it celui qui conseille paye la confiance qu'on lui témoigne d'un zèle 
irdent et désintéressé, quoique! ne cherche le plus souvent dans les 
conseils qu'il donne que son propre intérêt ou sa gloire. 

La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre 
de tomber dans les pièges qu'on nous tend, et Ton n'est jamais si 
aisément trompé que quand on songe à tromper les autres. 

Nous sommes si accoutumés à nous déguiser aux autres, qu'à la 
fin nous nous déguisons à nous-mêmes. 
On fait souvent du bien pour pouvoir impunément faire du mal. 
Si nous résistons à nos passions, c'est plus par leur faiblesse que 
par notre force. 
On n'aurait guère de plaisirs si Ton ne se flattait jamais. 
Les plus habiles afifectent tonte leur vie de blâmer les finesses^ 
pour s'en servir en quelque grande occasion et pour quelque grand 
intérêt. 

L'usage ordinaire de la finesse est la marque d'un petit esprit, et 

il arrive presque toujours que celui qui s'en sert pour se couvrir en 

un endroit se découvre en un autre. 

Les finesses et les trahisons rie viennent que de manque d'habilité. 

Le vrai moyen d'être trompé c*est de se croire plus fin que les 

autres. 

Il suffit quelquefois d'être grossier pour n^ètre pas trompé par un 
habile homme. 
Ou parle peu quand la vanité ne fait pas parler. 
Oq aime mieux dire du mal de soi-même que de n*en point parler. 
Une des choses qui font que l'on trouve si peu de gens qui parais- 
sent raisonuables et agréables dans la conversation, c*est qu'il n'y a 
presque personne qui ne pense plutôt à ce qu'il veut dire qu'à répondre 



1. Q n'est pas rare de trouver dans La Rochefonoaald des maximes 
comme mlle-oi, qui sont la condamnation même de son sjstème. 
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nmeê qn\ fl'eïposetit volontiers au commencement â*ttne 
it qui se relftchene et se rebutent aisément par sa durée. Il 
qu.i sont contents quand ils ont satisfiiit à l*honneur du 
et qui font fbrt peu de chose an delà. On en voit qui ne sont 
ours également maîtres de leur peur. D'antres se laissent 
rois entraîner à des terreurs générales; d^autres vont à la 
»arce qu'ils n*osent demeurer dans leurs postes. Il s'en tronve & 
bitude des moindres périls affermit le courage et les prépare 
Dser à de plus grands. Il y en a qui sont braves l'épée à la 
L qui craignent les coups de mousquet ; d'antres sont assurés 
ps de mousqaet et appréhendent de se battre à l*épée. Tous 
rages de différentes espèces conviennent en ce que la nuit, 
liant la crainte et cachant les bonnes et les mauvaises actions, 
ktie la liberté de se ménager. Il y a encore un autre ménage- 
)lus général : car on ne voit point d^homme qui fasse tout ce 
srait capable de foire dans une occasion, s'il était assuré 
svénir; de sorte qu'il est visible que la crainte de la mort 
8 quelque chose de la valeur. 

arfaite valeur est de faire sans témoins ce qu'on serait ca- 
le faire devant tout le monde. 

rêpidité est une force extraordinaire de l'âme qui l'élève au- 
des troubles, des désordres et des émotions que la vue des 
i périls pourrait exciter en elle ; c'est par cette force que 
ros se maintiennent en un état paisible et conservent l'usage 
le leur raison dans les accidents les plus surprenants et les 
3riibles. 

fpocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu, 
plupart des hommes s'exposent assez dans la guerre pour 
? leur honneur; mais peu se veulent toujours exposer autant 
!st nécessaire pour faire réussir le dessein pour lequel ils s'ex- 
t. 

vanité, la honte et surtout le tempérament font souvent la 
; des hommes et la vertu des femmes, 
ne veut point perdre la vie, et on vent acquérir de la gloire; 
i fait que les braves ont plus d'adresse et d*esprit pour éviter 
•Tt que les gens de chicane n'en ont pour conserver leur vie *. 
m est de la reconnaissance comme de la bonne foi des mar- 
is ; elle entretient le commerce, et souvent nous ne payons pas 
\ qu'il est juste de nous acquitter, mais pour trouver plus facile* 
, des gens qui nous prêtent bien ^. 



Ces observations misanthropiques ont quelque valeur en ce qui 
arne le courage militaire, qui n'est que le plus boB degré du cou- 

• 

Et la reconnaissance morale? 
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radversfté de nos meilfetirs amis, noos frôarons sonren 
: chose qui ne tlùvls dépfaît pas. 

nons consolons aisément des dls^ces de nos amitf lors- 

servcnt à si^afer notre tendresse ponf enx. 
nble que l'araour-propfe soft la âape de la bonté, et qu'il 
^ Itii-même lorsqcre nous tratraillons pour rarantag^e des 

Cependant (fést prendre le chemin le pfns assnrè ponr ar- 

ses fins; c'est prêter â nsnre, sons prétexte de donner j c'est 
^acqaérirtont le monde par tin moyen snbtif et déficat. 
•le mérite d'être loué de sa bonté, s'il n*â pas îa force d'être 
\t r tonte antre bonté n^est le pins sourent qne paresse ou 
^ance de la volonté. 
•n faut bien qne notis connaissions tontes nos volontés. 

n'est impossible : il y a des voies qui conduisent à tontes 

; et sî nons avions assez de volonté, nons atirions toujours 
îe moyens*. 

ouv^eraine habileté consiste â bien connaître le priï des choses. 
t une grande habileté que de savoir cacher Son habileté. 
\nï paraît générosité n'est souvent qu'une ambition dégnisée. 
■éprise de petits intérêts ponr aller à de pins grands, 
sobriété est Tamotir de la santé^ on llmpniss&nce de manger 
*oup. 

modestie, qui semble refuser les louanges, n*est en effet qn*un 
d'en avoir de plus délicates. 

I nô blâme le vice et on ne lotie la vertu qne par intérêt. 

i louange qu*on nous donne sert au moins à nous fixer dans la 
que des vertus. 

approbation que Ton donne à t^esprit, à la beauté et à la valeur, 
lugmente, les perfectionne et leur fait faire de plus grands effets 
vs n'auraient été capables de faire d'eux-mêmes, 
'amour-propre empêche bien que celui qui nous flatte ne soit 
ii qtti nous flatte le plus. 

.a gravité est an mystère du corps inventé pour cacher les défauts 
l'esprit. 

.a flatterie est une fausse monnaie qui n'a de cours que par notre 
lité. 

Le plaisir de Tamour est d'aimer, et l'on est plus heurenx par la 
ssion que Ton a que par celle que Ton donne. 
La civilité est un désir d'en recevoir, et d'être estimé poli. 
L'ëdacation que l'on donne d'ordinaire aux jeunes gens est un 
coad amour-propre qu'on leur inspire. 

II n'y a point de passion où L'amour de soi-même règne si puis- 

1. Commdnt La Rochefoucauld, qui a il bien connu la puissance de 

i volonté humaine, n'en a-t-il pas mieux connu la valeur morale 7 
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que dan ramonr, et Fou est souvent plis ^sçaat la 
lier le repos de ce qa oa aime qa*à perdre le sien. 

Ce qa'oo Domine tibèralité n'est le plas songent que h. vûn-i 
donner, qoe noos aimons mieox qoe ce que ooas donnons. 

La pitié est aoaTent on sentiment de nos propres maux ii2 1 
maux d*antrm. Cest one habile prévoyance des malheurs ad a 
pooTons tomber. Nona donnons da seeoors anx antres pcc i 
engager à Doos en donner en de semblables omaMxiit, et ces serj 
qne nous leur rendons sont, à proprement parler, on bien qœu 
Dons bisons ànoos-mèmes par avance. 

La promptitude à croire le mal, sans ravoir aaseï examiné, ssi 
effet de l'orgoeii et de la paresse. On Test tronTer des Goopslùs. 
Ton ne Teni pas se dmner la peine d'examiner les crimes. 

Noos récusons des joges poor les pins petits inlérâts, et £ 
vonfonsbien qoe noire réputation et notre gîoire dépendent di;;^ 
ment des hommes, qoi nous sont tons contraires, oa pu ^ 
jaloosie, on par leur préoccupation, on par leur peu de kimiéres:| 
n*est que pour les faire prononcer en notre CiTenr que noos expùsci 
en tant de manières notre repos et notre vie. < 

Il n'y a goèred*bomme asses habile poor connaître tout lenulqa'i^ 
H y a des gens qu'on approoTe dans le monde, qui n'ont pooru^ 
mérite que les Tioes qui servent an commerce de la vie. 

Le bon naturel, qui se vante d'être si sensible, est souvent éta^ 
par le moindre intérêt 

L*absence diminue les médiocres passions, et aogmeDteii 
grandes, comme le yent éteint les bougies et allume le feo. 

Quand nous exagérons la tendresse que nos amis ont pour ooâ 
c*est souvent moios par reconnaissance que par le désir de ti2 
juger de notre mérite. 

L*orgoeil, qui nous inspire tant d*envie, nous sert souvent acss: 1 
la modérer. 

Il y a des faussetés déguisées qui représentent si bien b vérité, ^ 
ce serait mal juger que de ne s'y pas laisser tromper. 

Il y a des méchants qui seraient moins dangereux s*ils iCiVBiA 
ancone bonté. 

Il est impossible d*aimer une secoade fois ce qo^on a véritablenus! 
cessé d*aimer. 
La simplicité affectée est une imposture délicate. 
Le mérite des hommes a sa saison, aussi bien que les fruits. 
Ou peut dire de rhnmeor des hommes comme de la plapait ^ 
bâtiments, qu*elle a diverses iaces, les unes agréables et les autm 
désagréables. 

La modération ne peut avoir le mérite de combattre Tambition ^ 
de la soumettre : elles ne se trouyent jamais ensemble. La modéra- 
tion est la langueur et la paresse de Pâme, comme TambitioD en esi 
P.-*;-i44 ^j l'ardeur. 
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;t difficile d* aimer ceux que nous n'estimons point ; mais il ne 
ais moins d*aiiner ceux que nous estimons beaucoup plus que 

humeurs du corps ont un cours ordinaire et réjylé qui meut et 
3 imperceptiblement notre volonté : elles roulent ensemble et 
ixsX, successivement un empire secret en nous ; de sorte qu'elles 
ne part considérable à toutes nos actions, sans que nous le 
ons connaître. 

reconnaissance dans la plupart des hommes n'est qu'une forte 
;rète envie de recevoir de plus grands bienfaits, 
^sque tout le monde prend plaisir à s'acquitter des petites obli- 
ns : beaucoup de gens ont de la reconnaissance pour les mé- 
es , mais il n'y a presque personne qui n'ait de l'ingratitude 
\eâ grandes. 

ie!que bien qu^on nous dise de nous, on ne nous apprend rien de 
eau. 

>us pardonnons souvent à ceux qui nous ennuient; mais nous ne 
ons pardonner à ceux que noas ennuyons, 
intérêt, que Ton accuse de tous nos crimesi mérite souvent d'être 
de nos bonnes actions. 
1 ne trouve guère d'ingrats, tant qu'on est en état de faire du 

1 a fait une vertu de la modération, pour 'borner l'ambition des 

ids hommes, et pour consoler les gens médiocres de leur peu de 

une et de leur peu de mérite. 

il y a des hommes dont le ôdicule n'ait jamais paru, c'est qu'on 

"a pas bien cherché. 

le qui nous empêche d'ordinaire de faire voir le fond de notre 

ir à nos amis n'est pas tant la défiance que nous avons d'eux 

i celle que nous avons de nous-mêmes. 

>n ne saurait conserver longtemps les sentiments qu'on doit avoir 

ir ses amis et pour ses bienfaiteurs, si on se laisse la liberté de 

ler souvent de leurs défauts. 

x>uer les princes des vertus qu'ils n'ont pas, c'est leur dire impn- 

nent des injures. 

l\n'^ aque ceux qui sont méprisables qui craignent d'être méprisés*. 

.^otre sagesse n'est pas moins à la merci de la fortune que nos 

ms. 

l\ y a dans la jalousie plus d'amour-propre que d'amour. 

Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader qae nous 

en avons pas de grands. 

L^envie est plus irréconciliable que la haine. 

Oq croit quelquefois haïr la flatterie ; mais on ne hait que U 

anière de flatter. 

1. Pensée tonte stoïcienne. 
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Qmud 00 ne Irottv* pt» ton reyos en ftOMaème, U eA maS^é^ 
cterchsr aiUam ^ 

La justice n*est qa*ane Tive apprébension qu*oa ne nous ôte c? 
ooQft appaflieac Dq U nent cette considèratJoD et ce respect 'f' 
tons )» îDtéréts éa prochain, ei cette acrnpglfBse appiMaîiw i 
Imi fiûra aocan pr^adice. CeUe eniate retieni rboBune âas» | 
bornes des bieae qae la naissance oa ia ioruiiie loi ont donnés, Si^ 
cette craiote, il ferait des courses continuelles sur les aaU£S '. 

On bUUne Tiniastice, nonpas par TaT^rsoo que roii. » pou '-J 
mais par le préjndiee <piB Ton en reçoit. 

Nous ne louons d*ordiaairede bon cour que oenxqoi ooos aduure^ 

Les petits esprits sont blessés des peiiles clioses et ne femxt^À 
point les grandes ; les grands espnts ieê T<^ent tootea et n'en 4 
poiut blessés. 

La modécatioa dans U booae Cortnne n'est d*<H^dioaire q9£ ^ 
préhension de la honte qui suit Tem portement» ou la peur de (fj 
ue qu^oa a. 

La modération est conuae U sobriété ; on vondrait bieo QU^^ 
davantage* nais on craint de se faire meL 

Chacun trouve à redire en autrui ce qu^on troave à redire es ^ 

Les esprits mndiocres coodamneot d'ordinaire tout ce q«i ?^ 
leur portée. 

Cest plus semant par orgueil qne pax défont de lumière q^ I 
s'oppose avec tant d'opiniâtreté aux opÀMÂons les plus soiTies ; ^ 
trouve les premières places prises dans le bon parti, et fou oe ^ 
paiot des denùëre&. 

La fortune fait paraître nos vertus et nos vices, comme U \xm^ 
fait paraître les obj^s. 

Nos actÀoas sont conme lesbetils-runés que chaenn fait rapporter j 
ce qui lui plalL 

L'envie de parier de nous et de faire voir nos dé&nUdu côté 
nous voukms bien les aàootrer. taii une grande pajrtie de aotie ssr 
cérité. 

On oe derraÂt s'étonner q«e de pouvoir «neore s^éftoooer, 

11 u'y a point de gens qui aient plus souvent tort qus csvj ^ ^ 
peuvent souikir d'eaavoùr^ 

Si la vajuJté ne reaverse pas ealièreousot les ver^» dn som^ 
les ébranle toutes. 

Ce qui nous rend la vawJyâ des auti«s insnpportable, $^«^ qu de 
blesfit la nôtre. 

On renonce plus aisément à son intérêt qo'k aon jgoi^ 

La fortune ne parait IsAiais si aveu^qn'À eew^ i qoildle œ i^: 
pse de bien. 

1. Pemée qui rappelle Zenon et Êpicure. 

2. Ce soat presque les « maximes n d'Êpioure. 
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Nous désirerions peu de choses avec ardeur, si nous connaissions 

rfaitenaent ce que nous désirons. 

l^ous essayons de nous faire honneur des défauts que nous ne 

mlons pas corriger. 

Les passions les plus violentes nous laissent quelquefois du relâche ; 

lais la vanité nous agite toujours. 

Notre orgueil s*augmente souvent de ce que nous retranchons de 
os autres défauts. 

Il n*y a point d*homine qui se croie en chacune de ses qualités au- 
essous de Thomme du monde qu'il estime le pins. 

Il Q*y a guère d'occasion où l'on fît un méchant marché de 
énoncer su bien qu'on dit de nous» à condition de n'en dire point 

e mal. 
On est quelquefois un sot avec de l'esprit; mais on ne l'est jamais 

ivec du jugement. 

Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels que nous sommes 
\ue d'essayer de paraître ce que nous ne sommes pas. 

Nos ennemis approchent plus de la vérité dans les jugements qu'ils 
font de nous, que nous n'en approchons nous-mêmes. 

Il y a souvent plus d'orgueil que de bonté à plaindre les malheurs 
de nos ennemis ; c'est pour leur faire sentir que nous sommes au- 
dessus d'eux que nous leur donnons des marques de compassion. 

Toutes nos qualités sont incertaines et douteuses, en bien comme en 
mal et elles sont presque tout'^^s à la merci des occasions. 

K\en n'est plus rare que la véritable bonté : ceux mêmes qui croient 
en avoir n'ont d'ordinaire que delà complaisance ou de la faiblesse. 
L'esprit s'attache par paresse et par constance à ce qui lui est facile 
ou agréable; celte habitude met toujours des bornes à nos connais- 
sances et jamais personne ne s'est donné la peine d'étendre et de 
conduire son esprit aussi loin qu'il pouvait aller. 

Toutes nos qualités sont incertaines et douteuses, en bien comme 
en mal ; et elles sont presque toutes à la merci des occasions. 

La curiosité n'est pas, comme l'on croit, un simple amour de la 
nouveauté. Il y en a une d'intérêt qui fait que nous voulons savoir 
les choses pour nous en prévaloir. Il y en a une autre d'orgueil, 
qui nous donne envie d'être au-dessus de ceux qui ignorent les 
choses, et de n'être pas au-dessous de ceux qui les savent, 

La confiance plaît toujours à celui qui la reçoit; c'est un tribut 
que nous payons à son mérite; c'est un dépôt que l'on commet à sa 
foi; ce sont des gages qui lui donnent un droit sur nous ei une sorte 
de dépendance où nous nous assujettissons volonUirement. 

On se confie le plus souvent par vanité, par envie de parler, par 
le désir de s'attirer la confiance des autres, et pour faire un échange 

de secrets 

Il sembie que les hommes ne se trouvent pas assez de défauts : ils 
en augmentent encore le nombre par certaines qualités singulières 

DE FINIBUS. 2* 
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spêrance d'être regretté, le désir de laisser une belle réputation, 
«ssiirance d'être affranchi des misères de la vie, et de ne 
pendre plus des caprices de la fortune, sont des remèdes qu'on ne 
it. pas rejeter. Mais on ne doit pas croire aussi qu'ils soient infail- 
>les. Ils font, pour nous assurer, ce qu'une simple haie fait souvent 
la. guerre pour assurer ceux qui doivent approcher d'un lieu d'où 
yrx lire. Quand on en est éloigné, on s'imagine qu'elle peut mettre 
couvert; mais quand on en est proche, on trouve que c'est un 
lit» le secours. C'est nous flatter de croire que la mort nous paraisse 
G près ce que nous en avons jugé de loin, et que nos sentiments, 
lii ne sont que faiblesses, soient d'une trempe assez forte pour ne 
koint souffrir d'atteinte par la plus rude de toutes les épreuves. 
3'est aussi mal connaître les effets de l'amour-propre, que de penser 
l^i'ils puissent nous aider à compter pour rien ce qui le doit néces- 
3a,irement détruire * ; et la raison, dans laquelle on croit trouver tant 
de ressources, est trop faible en cette rencontre pour nous persuader 
c& que nous voulons. C'est elle au contraire qui «nous trahit le plus 
souvent, et qui, au lieu de nous inspirer le mépris de la mort, sert à 
rious découvrir ce qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle 
peut faire pour nous est de nous conseiller d'en détourner les yenx 
pour les arrêter sur d'autres objets. Caton et Brutus en choisirent 
d'illustres. Un laquais se contenta, il y a quelque temps, de danser 
sur i'éch«ifaud où il allait être roué. Ainsi, bien que les motifs soient 
âifféreni.s, ils produisent les mêmes effets; de sorte qu'il est vrai 
C[ue, quelque disproportion qu'il y ait entre les grands hommes et les 
gens du commun, on a vu mille lois les uns et les autres recevoir 
la mort d'un même visage ; mais c'a toujours été avec cette diffé- 
rence, que dans le mépris que les grands hommes font paraître 
pour la mort, c'est l'amour de la gloire qui leur en ôte la vue; et 
dans les gens du comipun, ce n'est qu'un effet de leur peu de 
lumières qui les empêche de connaître la grandeur de- leur mal, et 
leur laisse la liberté de penser à autre chose. 



1. Observation qui porte assez juste contre la doctrine d'Epioure 
sur la mort. 
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t b.^a*.iio 'kiH» <^xl IS^'Uàuie ^^k n*ett ni chargé de Sobe^ ol 'fei^ia 

a«i.*.. I .V j; i.«o<i.s ^^ Lu.xuk ii\ csMiinie rotctitTC, par Isb. giramiif 2>^ 

«ui.au<.'ii«t » au ;<» ^*u>.v b« uUm'W Uf» ritofnine coosuite ^atntt' C^ssezn^ 

i;u V ic «i t>u*Mtoi.K<^ . j«^ vtu Ui» $ft fkUk^^aaca, parce qa*û agi inir nlbSLr 

4i jo^iUiv; poui uuv' iètM-.«^'W rtaipuUaance où nous ^OÊÊÊms a 

^*4 vo« lu uuo v^>iiiiiic l'u.^Us di^ vivri» iM>Ui let eaux conuoe ia baâ£i^ 

VHi 4 Juitc Uiiu iJoo uciiW vW c«^ iuoi dd li6#rttf, pris dans 0110 a^- 
UcuUi>4i couiiMuoc. àl u ^a <r»l |M^ ain^M lorsqu'on applique ee m:-i 
lit' iibciio a la \sA^\i\»i. V>ue $^iMiU*ci9 alors que la liberté? On 0^ 
p\»uiiaii vuiicuiir^ piii' c^ iMo( «104^ \à pouvoir libre de TonJoir oa àt 
li.: ^i.^ ^louiuu' uuo ckio«>e ; uyki'ii cv ^Hkvoir supposerait qu'il peut y aroir 
at{t \v>lunic«i ttrtiiA uAi^utà, «H par c<>ns^ueAt des effets sans cause. Il 
tauiliait ^xx<, ^u0 itiH>ii ^Uikùoua ^<»l<Hneut nous vouloir do bien et 
iiu ui.il; !kUp|K>iiiiii>u égdWuK^ul ixupoisstble. En effet, si le désir do 
l>lii>NU' caI lu ^aicipo ilc Wut«^ uod actions, si tous les hommes tendent 
cv>uiuiuoiicuicui M^»!'^ Wui,' b^mheur réel ou apparent, tontes dos 
voluiU*)^ uo s^ut Oouc que IWet de celte tendance. En ce sens, od 
Ut) iK^ui U«>uc <àiUcber aucuue idée uett^^ À ce root de liberté, — MaiSy 
du-d t-i^i, iài i'i>u e«Lt uéce«tùtè ^ poursuivre le bonheur partout où 
ou rHpcrv'oit, du moiuA !K>a»niesuous lihres sur le choix des moyens 
que uous ouiplo^f^us pour nous rendre heureux, — Oui, répondrai-je : 
ttkiis libre tt'eat alors qWun syuonyme d*éclairè> et Ton ne fait que 
coulondre ces deux notions. Selon qu*un homme saura plus ou moins 
de procédure et de Juri^ftprudeuce» qu'il sera conduit dans ses affaires 
par un av^x^at ^us ou moius habile» il prendra un parti meilleur ou 
moins hou; mau, quelque parti qu*i( prenne, le désir de son bonheur 
le forcera tot^jours de ohoisir le parti qui lui paraîtra le plus Goove- 
nable à ses intérêts, à ses goûts, à ses passions, et enfin à ce qa*il 
regarde comme son bonheur. 

Comment pourrait-on philosophiquement expliquer le problâme de 
la hbert^ * ^ «wxmni^ Locke Ta prouvé^ nous sommes disciples des 
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les parents, des lectures, et enfin de tous les objets qui nous 
ment, il faut que toutes nos pensées et nos volontés soient des 
n médiats ou des suites nécessaires des impressions que nous 
reçues. 

te peut donc se former aucune idée de ce mot de liberté : 
Gkèe à la volonté, il faut la considérer comme un mystère, et 
lir qu'un traité philosophique de la liberté ue serait qu'un 
des effets sans cause '. 

Il 

l'intérêt personnel, 

PRINCIPE DES VERTUS ET DES VICES, D'aPRBS HELVÉTIUS. 

el homme, sMl sacrifie l'orgueil de se dire plus vertueux que 
utres à l'orgueil d'élre plus vrai, et s'il sonde avec une at- 
XI scrupuleuse tous les replis de son âme, ne s'apercevra pas 
c'est uniquement à la manière différente dont l'intérêt personnel 
odifie que l'on doit ses vices et ses vertus? que tous les hommes 
mus par la même force? que tous tendent également à leur 
beur? que c'est la diversité des passions et des goûts, dont les 
sont conforoaes et les autres contraires à l'intérêt public, qui 
ide de nos vertus et de nos vices? Sans mépriser le vicieux^ il faut 
plaindre, se féliciter d'un naturel heureux, remercier le ciel de ne 
18 avoir donné aucun de ces goûts et de ces passions, qui nous 
sent iorcés de chercher notre bonheur dans l'infortune d'autrui. 
* enfin on obéit toij^ours à son intérêt; et de là l'injustice de nos 
;ements, et ces noms de juste et d'injuste prodigués à la même 
ion, relativement à l'avantage ou au désavantage que chacun 
rpçoit. 

1. Yoioi comment J.-J. Rousseau réfute le fatiilisme d'Helvétias : 
tt Nul être matériel n'est actif par lui-même, et moi je le suis. On a 
au me disputer cela, je le sens, et oe sentiment qui me parle est plus 
rt que la raison qui le combat. J'ai un corps sur lequel les autres 
lissent et qui agit sur eux ; cette action réciproque n'est pas dou- 
use ; mais ma volonté est indépendante de mes sens , je consens ou 
résiste, je succombe ou je suis vainqueur, et je sens parfaitement en 
toi-même quand je fais ce que j*ai voulu faire, ou quand je ne fais 
ne céder k mes passions. J'ai toujours la puissance de vouloir, non la 
)rce d'exécuter. Quand je me livre aux tentations, j*agis selon l'im- 
•\i\ûon des objets externes. Quand je me reproche cette faiblesse, je 
t'éconte que ma volonlé ; je suis esclave par mesvices et libre par mes 
emords ; le sentiment de ma liberté ue s'efiace en moi que quand je 
me déprave, et que j'empêche enfin la voix de l'âme de s'élever contre 
a loi du oorps. r 
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Si ronîTen physique est soumis aux lois du roouTemeot, ïmm 
moral oe Test pas moins à celles de Fintérèt. L'intérêt est mi 
terre le puissant enchanteur qui change aux yeux de toutes lescréatid 
la forme de tous les objets. Cemouton paisible qui pàiure daosDospj^ 
nés n^estril pas un objet d''épou vante et d'horreur pour ces insecte» la 
perceptibles qui vivent dans l'épaisseur de lapampe des herbes? Fuyos 
disent-ils, cet animal vorace et cruel^ce monstre dont la gueule eoglMl 
à la fois et nous et nos abris. Que ne prend^il exemple sur le liooi 
le tigre? Ces animaux bienfaisants ne détruisent point dos babj 
tations ; ils ne se repaissent point de notre sang ; justes ve] 
geurs du crime, ils punissent sur le mouton les cruautés qi 
le mouton exerce sur nous. Cest ainsi que des intérêts difiîérefl 
métamorphosent les objets : le lion est à nos yeux Tanimal cnu 
aux yeux de Tinsecte, c*est le mouton. Aussi peut-on appliquer 
Tunivers moral ce que Leibniz disait de Tunivers physique : qoe* 
monde toujours en mouvement offrait à chaque instant un phèDomé) 
nouveau et différent à chacun de ses habitants. 

Ce principe est si conforme à l'expérience que, sans entrer daost 
plus long examen, je me crois en droit de conclure que l'intérêt p^ 
sonnel est Tunique et universel appréciateur du mérite des act»i 
des hommes, et qu'ainsi la probité, par rapport à un particQi><! 
n'est, conformément à ma définition, que Phabitude des actions ?<■ 
son n«»l l'ornent utiles à ce "particulier '. 

I. Voici la réponse de Rousseau aux affirmations gratuites d'Helii 

tius : 

M II est au fond des âmes un principe inné de justice et de verï 
gar lequel nous jugeons nos actions et celles d'antrui comme bon^ 
ou mauvaises, et c'est à ce principe que je donne le nom de coascie:c 
Mais à ce mot j'entends s'élever de toute part la clameur des prête: 
dus sages : erreurs de l'enfance, préjugés de Féducation, s'écrient-: 
tous de concert. Il n^ a rien dans l'esprit humain que oe qui s'j ^ 
troduit par Texpérience, et nous ne jugeons d^aucune chose que sar<i< 
idées acquises. Ils font plus : cet accord évident et universel de t« 
les hommes, ils l'osent rejeter ; et contre l'éclatante uniformité da j^ 
gement des hommes, Us vont chercher dans les ténèbres quelque exK 
pleobsour et connu d'eux seuls, comme si tous les penchants del<a< 
tore étaient anéantis par la dépravation d^nn seul, et que sitôt qn' 
est des monstres, l'espèce ne fût plus rien... Chacun, dira-t-ooi ^ 
court au bien public par son intérêt ; mais d'où vient donc quelejos? 
j oonoourt à son préjudice? Qu'est-ce qu'aller à la mort pour looia 
térètV n 

« Il est faux, éerivait aussi Turgot, que les hommes, même I« P 
Qorrompus, se conduisent toujours par ce principe. H est faux qo^ ^ 
sentiments moraux n'influent pas sur leurs jugements, sur leurs action 
'ur leurs affections. La preuve en est qu'ils ont besoin d'effort po° 
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III 
l'intérêt, CRITERIUM DE L'hONNÊTBTÉ, d'aPRÈS HELYÊTIÛS. 

resquetous les hommes, uniquement attentifs à leurs intérêts, 
it jamais porté leurs regards sur Tintérêt général. Concentrés, 
? ainsi dire, dans leur bien-être, ces hommes ne donnent le nom 
)nnètes qu'aux actions qui leur sont personnellement utiles. Un 
s absout un coupable, un ministre élève aux honneurs un sujet 
igae; Tun et l'autre sont toujours justes au dire de leurs protégés : 
is que le juge punisse, que le ministre refuse, ils seront toujours 
istes aux yeux du criminel et du disgracié K 

IV 

l'homme humain, d'après HELV£T1US. 

L'homme humain est celui pour qui la vue du malheur d'autrui 
; une vue insupportable, et qui, pour s'arracher à ce spectacle, est, 
ur ainsi dire, forcé de secourir le malheureux. L'homme inhumain, 
contraire, est celui pour qui le spectacle de la misère d'autrui est 
I spectacle agréable ; c'est pour prolonger ses plaisirs qu'il 'refuse 
ut secours aux malheureux. Or ces deux hommes si dilSérents 
ndeni tous deux à leur plaisir, et sont mus par le même ressort 
ais, dira-t^on, si l'on fait tout pour soi, l'on ne doit donc point 
> reconnaissance à ses bienfaiteurs? Du moins, répondrai-je, le 

entaiteur n'est-il pas en droit d'exiger C'est en faveur des mal- 

3ureux et pour multiplier le nombre des bienfaiteurs que le public 
ipose avec raison aux obligés le devoir de la reconnaissance. 

lincre leur sentixneut, lorsqu'il est en opposition avec leur intérêt ; la 
reuve eu est qa'ils ont des remords ; ]a preuve en est que cet intérêt 
a'ils poursuivent aux dépens de l'honnêteté est souvent fondé sur un 
mtiment honnête en lui-même et seulement mal réglé ; la preuve en, 
Bt qu'ils sont touchés des romans et des tragédies, et qu'un roman 
ont le héros agirait conformément aux principes d'Helvétius leur dé- 
lairait beaucoup. » 
1. De V Esprit, II, 2. «* On sait bien, observe La Harpe avec beaucoup 
e bon sens, on sait bien que, dans l'antichambre d'un ministre dissi* 
Kteur, tous ceux qu'il enrichit aux dépens des peuples chanteront ses 
ouanges ; mais d'abord ces louanges seront-elles bien sincères ? Je vais 
>lag loin. Est-il bien rare que ceux mêmes qui profitent des profa- 
nons et des injustices d'un homme en place soient les premiers à le 
^ndamner, non pas en public, mais dans l'intime confiance ? » 
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BraliM M sacrifia son fils ao salot de Rome que parce que Umi 
paiemel avait sor loi moins de poiasance qoe ramoar de la patrie, i 
ne fit alors que céder à sa ph» forte passion. 



LA CO^saSIlCB nomALS BÉDUm a l obgubil pai helvétics 

Ce n'est pas qoe certaines sociétés ^ertoeases ne paraissent sooTen 
se dépooilier de leor propre intérêt poor porter sor les actions de 
bomnies des jn^ements conformes à finlérét public: mais elles o 
font alors qoe satisCure la passion qo'on orgneil éclairé leor dooD 
poor la Terto, et par conséqoent qu'obéir, comme tonte antre société 
à la loi de Tiotërét personnel. Quel antre motif pourrait détermio^ 
on homme à des actions généreoses ? Il est anssi impossible d'aimer 1 
bien ponr le bien qne le mal poor le mal. 

VI 

LE SALUT PUILIC, D'APBÈS HELVSTIUS. 

L'humanité publique est quelquefois impitoyable envers les parlij 
culiers. Lorsqu'un vaisseau est surpris par de longs calmes, et qu 
la famine a, d'une voix impétueuse, commandé de tirer au sort I 
victime infortunée qui doit servir de pâture à ses compagnons, a 
régorge sans remorîds; le vaisseau est l'emblème de chaque nation 
tout devient légitime et même vertueui pour le salut public ' 1 

VII 

l'amitié et L^INTBBÂT. 

Aimer, c'est avoir besoin... Il n'y a pas d^amitié sans besoin :ce 

1. Jean -Jacques Rousseau, dans ses notes sur le livre De V Esprits 
écrivit, en regard de cette phrase : « Le salut publie n'est rien si tous 
les particuliers ne sont eu sûreté. » Déjà, dans son Article Économie poli- 
tiqM (publié dans V Encyclopédie en 1755), il avait écrit : « Qu'on nous 
dise qu'il est bon qu'un seul périsse pour tous, j'admirerai cette sen- 
tence dans la bouche d'un digne et vertueux patriote qui se consacre 
volontairement et par devoir à la mort pour le salut de son pays; mais 
si l'on entend qu'il soit permis au gouvernement de sacrifier un inno- 
cent au salut de la multitude, je tiens cette maxime pour une des plas 
exécrables que jamais la tyrannie ait inventées, la plus fausse qu'on 
puisse avancer, la plus dangereuse qu'on puisse admettre et la plus 
directement opposée aux lois fondamentales de la société. » 
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serait un effet sans cause. Les hommes n'ont pas tous les mêmes be- 
soins ; Tamitié est donc entre eux fondée sur des motifs différents... 
Bn conséquence il y a des amis de plaisir, d'argent, d*intrigue, d'es- 
prit et de malheur... 

La force de Tamitié est toujours proportionnée au besoin que les 
lomoies ont les uns des autres... Le besoin est la mesure du sen- 
Liment... 

Mais, dira-t-on, si Tamitié suppose toujours un besoin, ce n*estpas 
du moins un besoin physique. Mais, répondrai-je, à quoi tient le 
charme de la conversation d'un ami? Au plaisir d'y parler de soi. La 
fortune nous a-t-elle placés dans un état honnête, on s'entretient avec 
son ami des moyens d'accroître ses biens, son honneur, son crédit et 
sa réputation. Est-on dans la misère, on cherche avec ce même ami 
les moyens de se soustraire à Tindigence, et son entretien nous 
épargne du moins le malheur, l'ennui de conversations indifférentes. 
C'est donc toujours de ses passions ou de ses plaisirs que l'on parle 
à son ami. Or, s'il n'est de vrais plaisirs et de vraies peines, comme 

je l'ai prouvé plus haut, que les plaisirs et les peines physiques 

il s'ensuit que l'amitié, ainsi que les autres passions, est l'effet immé- 
diat de la sensibilité physique * Les peines et les plaisirs des sens 

sont le germe productif de tout sentiment. 



EXTRAIT DE DALEMBERT. 

L^ÂHOUR DE SOI, PRINCIPE DE TOUT SACRIFICE APPARENT. 

Si on appelle bien-être ce qui est au delà du besoin absolu, il 
s'ensuit que sacrifier son bien-être au besoin d'autrui est le grand 
principe de toutes les vertus sociales, et le remède à toutes les 
passions. Mais ce sacrifice est-il dans la nature, et en quoi 
consiste-t-il ? Sans doute, aucune loi naturelle ou politique ne peut 
nous obliger à aimer les autres plus que nous; cet héroïsme, si un 
sentiment absurde peut être appelé ainsi, ne saurait être dans le 
cœur humain. Mais l'amour éclairé de notre propre bonheur nous 
montre comme des biens préférables à tous les autres la paix avec 
nous-mêmes et l'attachement de nos semblables ; et le moyen le 
plus sûr de nous procurer cette paix et cet attachement est de dis- 
puter aux autres le moins possible la jouissance de ces biens de con- 
vention, si chers à l'avidité des hommes ; ainsi l'amour éclairé de 
nous-mêmes est le principe de tous les sacrifices. 
- ' '■ ■■■,-■ I, I . .1.1.. 

1. Voltaire, malgré l'admiration qa'il professa d'abord pour le 
livre De l'Esprit^ a toujours prolesté contre les conclusions d'Helvétius 
relatives à l'amitié . , 

DE FIN1BUS« 22 
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EXTRAITS DB SAINT^LAIIBBRT. 



LA COTtSCIENCB ET l'QPINION. 

Puis^iae U consciecM e&t l'effet du ^ugemeal q^^ nous portons 
éê DM aoliona, el que ropioion dicta sou veut nos juge méats, U s'ea 
iuit que U» aatioAS que nous nous reprochoxis I0 plus boeU csUes 
<|oa l'opiiuon ooodamne, ei que doua nouft reprochons rarement 
celles qu^eUe ne coadamae pas. 

il eet tirè»*vrai qu^iodépendan^ment de ropinion, la conacieoce 
noMS reproQhe celles de nos ajotions qui pourraient avoir pour 
AOUft des suites l&cheuses. Elle n'est guàre dans Teofaace que la 
craiol# di& fouet ou l'espéraace des dragéea» et dans tous, les âges 
eU« a^esi guère que la prévoyance des chagrine qui suivront aos 
ffttttee, ou. l'espérance du prix attaché à nos verUu U 



II 

EXTRAITS DU CATÉCHISME UNIVERSEL DE SAINT-LAMBERT. 

DE l'amour DB SOI. 

Demande. « Qu'est-ce que Thomme? — Réponse, Un être sen- 
sible et raisonnable. >i 

Demande» « Gomme sensible et raisonnable, que doit-il fiiire? 
^ Répimee, Chercher le plaisir, éviter la douleur. » 

D. « Quels sont ceux qui s'aioHînt bien? — R. Ceux qai ne 
séparent pas leur bonheur de oèlui des autres hommes. » 

m 

DfiVOlEa im I^'ilQMMB ENYSR« LUl-MÀME. 

Si tu vivais seul dans, une Ue abandonnée» Tamour-propre t'ordoo* 

1. SaintrLambert ne peut B*einpécher aillears de se contredire lui- 
mfone : c L'homme vertueux jonit du sentiment de sa supériorité et du 
témoignage de sa oonscience. Caton avait plus d'ennemis dans Borne 
qu^ nin/lmB • oependant il ne régnait pas dans l'àme de Glodios l^oalme 

l'âme de Caton. Celui*oi, dans Utique mdme, et sa 
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neraii d^execcer tes nx/sinbres pour eonserv^r tes force» et rester en 
état de te défendre contre les animaux et d'en faire ta proio» 

Tu choisirais des aliments agréables, et bientôt tu choisirais des 
aliments sains, parce que tu craindrais des plaisirs qui seraient 
suivis de la douleur. 

Si tu te livrais imprudemment à ces plaisirs, tu aurais une cons- 
cience qui te dirait que tu fais mal, et tu serais affligé '. 

Si tu prenais l'habitude d'agir sans réfléchir, tu aurais à craindre 
toute la nature en toi, et tu ne goûterais pas le repos. 

Si tu sentais que tu as perfectionné ta raison assez pour distinguer 
ce qui serait utile ou dangereux pour toi, tu serais content de toi. 

L.e désir d'un état dans lequel tu puisses satisfaire en paix à ter. 
besoins est le vœu que la nature a mis dans ton cœur, et de ce vœu 
naîtront tes devoirs envers la société. 



IV 

£tes»vous jemie ou Yieus> riche ou pavwe» on &ibl«^ ignorant ou 
éclairé? Mortel, tous devee à tous les mortels d'être juste. 

Riche, vos richesse» «ont dans vos main» le tribut du pauvre^ 
OQvreE-iui ton trésor; pauvre, ^ous ne donnerei qv» de faibles 
secours au malheisype»x, mais allez le oonsotor dans son tra^l, et 
rappelez l'espérance dans son âme. 

Surprenez- vous un secret? C'est la propriété d'un iMitrc; respectez 
sa propriété. Voue eonfie^t-on un secret? C'est un dépôt; ne violez 
pas ce dépôt. 

Prenea rhaUtude de foire et de dire ce qui peut unir les hommes 
entre eux. 

Faites-vous aimer, aûn qu'on aime aans votre bouche la justice et 
la vérité. 

Vous avez un ennemi, tant que vous n'aurez pas pardonné. 

Bedoublezd'égards pour l'homme que vous avez obligé, et d'amour 
pour celui qui vous oblige. 

Servez l'homme dans celui dont vous ne pouvez aimer la per- 
sonne. 

Dites-vous *. mes biens ne sont pas à moi seul, ils sont à moi et à 
État; ma vie a'est pas à. moi seuli elle est à moi et à. TÊtat.. 

moment de se donner la mort, n'aurait pas voulu être à la place de 
César. »» 

1. On a remarqué avec raison que Saint-Lambert confond ici la 
consoience avec Testomac. 
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Si vous éprouves de grandes injustices, il vous est permis de quitter 
votre patrie, mais il ne vous est pas permis de la combattre. 

La nature vous défend de rendre à votre patrie des services que 
vous croyes funestes au genre humain. 



DBVOIBS ENVERS LA FA MILLS* 

Il y a un lieu sur la terre où les joies pures sont inconnues» d*où la 
politesse est exilée et fait place à régoîsme, à la contradiction, aux 
injures à demi voilées; le remords et l'inquiétude, furies infatigables, 
y tourmentent les habitants. Ce lieu est la maison de deux époux qui 
ne peuvent ni s'estimer ni s*aimer. 

Il y a un lieu sur la terre où le vice ne s'introduit pas, où les 
passions tristes n'ont jamais d*empire, où le plaisir et rinnocence 
habitent toujours ensemble, où les soins sont chers^ où les travaux 
sont doux, où les peines s'oublient dans les entretiens delà tendreese, 
où l'on jouit du passé, du présent, de l'avenir; et c'est la maison de 
deux époux qui s'aiment. 

Famille, vous êtes un tout qu'on affaiblit quand on le divise; que 
vos cœurs soient unis, afin que vos pères et mères puissent se dire à 
leur dernière heure : aucun ne sera sans appui. 

Dans la disposition de vos biens, n'oubliez pas vos parents éloignés; 
ne soyes pas injuste, mais soyez plus humain que la loi. Si vous 
n'êtes pas un parent juste et bon, la société n'attendra de vous ni 
Justice ni bonté... 

Tous ces êtres faibles * qui, sous le nom d'hommes, travaillent, 
souffrent et meurent, ont les mômes droits à la bonté, k l'équité et à 
la bienfaisance des hommes... Vous avez traité avec des hommes. 
Vous avez dû compter qu'ils auraient des défauts ; votre indulgence 
est une condition tacite du traité. 



EXTRAITS DE VOLNEY. 
I 

CONFUSION DB LA LOI MORALB BT DBS LOIS PBTSIQUBS. 

C'est une loi de ia nature que l'eau coule de haut en bas; qu'elle 
cherche son niveau ; qu'elle soit plus pesante que l'air ; que tous les 

1. 11 s'iàffit des domestiques. 
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corps tendent vers la terre ; que la flamme s'élève vers les cieax ; 
qiVeile désorganise les végétaux et les animaux ; que Tair soU néces- 
saire à la vie de certains animaux; que, dans certaines circonstances, 
Teau les suffoque et les tue ; que certains sucs de plantes, certains 
minéraux attaquent leurs organes, détruisent leur vie, et ainsi d'une 
foule d'autres faits. Or, parce que tons ces faits et leurs semblables 
sont immuables, constants, réguliers, il en résulte pour Thomme 
amant de véritables ordres de s'y conformer avec la clause nxpresse 
d'une peine attachée à leur infraction, ou d'un bien-êlre attaché à leur 
observation ; de manière que si l'homme prétend voir clair dans les ténè- 
bres, s'il contrarie la marche des saisons, l'action des climats ; s'il pré- 
tend vivre dans l'eau sans se noyer, toucher la flamme sans se brûler, se 
priver d'air sans s'étouffer, boire des poisons sans se détruire, il 
reçoit de chacune de ces infractions aux lois naturelles une punition* 
corporelle et proportionnée à sa faute ; —qu'au contraire, s'il observe 
et pratique chacune de ces lois dans les rapports exacts et réguliers 
qu'elles ont avec lui, il conserve son existence et la rend aussi heu- 
reuse qu'elle peut l'être ; — et parce que toutes ces lois, considérées 
relativement à l'espèce humaine, ont pour but unique et commun de 
la conserver etde la rendre heureuse, on est convenu d'en rassembler 
l'idée sous un même mot, et de les appeler collectivement la lo 
naturelle. 



II 

CONFUSION DU BIEN MORAL ET DU BIEN PHYSIQUE. 

D. Qu'entend-on par mal et bien physique, mal et bien moral ? 

R. On entend par ce mot physique tout ce qui agit immédia- 
tement sur le corps : la santé est un bien physique ; la maladie est 
un mal physique. Par moral, on n'entend que ce qui n'agit que par 
des conséquences plus ou moins prochaines : la calomnie est un mal 
moral, la bonne réputation est un bien moral, parce que l'une et 
l'autre occasionnent à notre égard des dispositions et des habitudes, 
de la part des autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à notre 
conservation, et qui attaquent ou favorisent nos moyens d'existence. 

C'est de ce principe simple et fécond, la conservation de soi-même, que 
dérivent, c'est à lui que se rapportent, c'est sur lui que se mesurent 
toutes les idées de bien et de mal, de vice et de vertu, de juste et 
d'injuste, de vérité et d'erreur, de permis ou de défendu, qui fondent 
la morale de l'homme individuel et de l'homme social. 

D. Est-ce que la vertu et le vice n'ont pas un objet purement spiri- 
tuel et abstrait des sens? R. Non, c'est toujours à un but physique 
qu'ils se rapportent en dernière analyse, et ce but est toujours de 
détruire ou de conserver le corps. 



UI 

Lk C ^IJU«« ET l'iNTBBST 

■» l. • .'M •^» •» i vuv le *.">rna et tlVsprît sont— *îâ ns tst > 
..t » i .'■ .1 . . * 

t. * •« • -* • • :< : •^— mr »'*anles; car«*ile3 sont iis 2iiP'"2iï 
.î u.* i . x;i-.Na^ -A 1/ i-,iirvinrci notre bien-être - 

IV 

*> "-''. { ..» \t .•.-::. :r»*v^»* j^kWrueiie est-«ne ane vertu panr îis zi- 

:t 'î «* . ! ' '^ m:'—.'.^ ri» *'.e>vnt leurs enfants dans ce» Iiabicji-s 

w . . 1 . 1 :■. .» "ir< It >iir vie des jouissances et d» 

t»»»'...x ; .»♦ . .:■, x»-:..r X U u) :e '.ustant, et qulls assorent à l^i: 

y,^ . • X»' : H i ••• 1 «t ii'H • "i?*'latu>iiâ contre les besoins et les 

•t a :» .,A . • .. a: ^ • .f* pu i:>>U'j» 'lit cet »^je. 

V 

LA CHAllTB rr L*I.^TK&iT. 

l> »*»îaîr. *ii .*i har.'.v» o'i i^auioor du prochain est— il nn pré- 

K l*ir r.^îMMX r '^ \. i ' 't À ' r viprocitè ; car lorsque nous nnisoDS 
Jl iiium, i: "îs u: t •iu»:!'* le ili\»:t de nous nuire à son toor. Ainsi, 
«rn 4* ta iiMtH lV\>i ■•!.••» .rjutruL nous piMtons atteinte à la nôtre 
\\kv ,' *rtVi •!►» !a n* j.»r\H- ti'*. Au coatnire, en faisant dn bien à aatnii, 
n«»M'* JitoM^i :ieti et Ur>*i Tl*«»n .iiteodre Pechnnffe, r^qoîTalent, et tel 
mt e ^*J|^^i*t^*r^ de toutes If* rerius sociales d'être utiles à l'homme 
qui e^ prttuiue par le divu de réciprocité qu^elles donnent sur. ceux 
à q<n elle* ont pn>ttt^... 

Vi« pour tes $emblabte9, aân qu'ils vîTent pour toi. 



1. \jk lAeh^té seraùt quelquefois ui mojroa encore phis efficace de 
pottrroir à notre biee^^tie. 



rÊPlCtlRÏSME EN ANGMÊEM: 



EXTRAITS DÉ BENTHAM. 



LE CAICITL DBS PLAISIUS ET L'ARlTHMÉTIQtlB IIORÀLB. 

Tout plaisir est, prima fade, un bien, et doit être r6ch«rclré; de 
même toute peine est un mal et doit être évitée^ Quand, apfès 
âYoir ^ûté un plaisir ^ on lô recherche, celk seul est utie pretiVB 
de sa bonté. 

Tout acte qui procure du plaisir est bon, toutes conséquences à 
part. 

Tout acte qui procure du plaisir sans aucun résultat pénible e6t un 
béi^éfîcenetpourle bonheur i tout actô dont les résultats de peine sont 
moindres que se<« résultats de plaisir est bon jusqu'à coneurrenoè dé 
l^excédant en faveur du bonheur. 

Chactm est non-seulement (e meilleur^ mais encore lô Seul com^ 
pètent de ce qui lui est peine ou plaisir. 

C'est pure présomption et folie é[ue de dire : m Si je fais cela, j« 
n^aurai aucune balance du plaisir; dotic» si vous le foites, vous 
n'aurez aucune balance de plaisir. » 

En faisant abstraction de toute considération de futurs contingent», 
la lon^e contittualion, par un individu, de l'exercice libre et habi*- 
tuel d'on acte, est une preuve que cet acte est, pour lui, productif 
d'un excédant de bien par, et doit par conséquent être recherchtâ. 
Par libre exercice d*un acte, nous entendons un acte qui n'est pas de 
nature à être Tobjetde récompenses et de punitions provenaht dHine 
source élrang-ère. 

Pour justifier Taffirmation qu'un acte donné est mauvais, il faut 
que Taffirmat eu r puisse prouver non-senlement qu*il en résultera du 
mat, mais encore que la somme du mal qu'il produira sera supé-> 
rieure à la somme du bien. 

Si^ par une fausse représentation des conséquences, ou un raison- 
nement erroné, et plus encore par la crainte d*un châtiment phy- 
sique, moral, politique ou religieux, on interdit à un homme la 
jouissance d'un plaisir, on lui inflige iin dommage dont la somme 
est égale à l'excédant de plaisir dont on Ta privé 
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la Ti>ear ées p^ iaw et 4es plaisirs peut être estimée par leur 
nifteiwitif, IffHV tfnr*»*?. l^iir certitnd*», leur proxiiiiité et leur èiendoe. 
Leiv iDt>fî».v, !>Hir dKr(*«>, leiv proziiiiité et leur certitode ret^arden: 
Ie« inthT'.thu. Lrnr t*teciiafe cooceme le nocnbre des pe^s^>anes placées 
soai ui*tf :câ if«fîce. Ce que certainn de ces qna îles ont en plos 
fe«t ccn'ri*-ta]an«:er ce qoe eertaines autres oat en moins. 

Cu pi.i 6ir .Hi u.c«t peui«» peut être prodnctif on stérile. Un plaisir 
p«>uc eir? pf^Ni >.'tif «Ae piaisirs om de peines, oa de tons deux; par 
contre, ncii pifu;*? pevt être proioctÎTe de p'aisirs, de peines, on de 
toiu» diïox. La U.:he «i^ la d^oatoki^ < coosîstf^ à les peser et à 
crio>ff. 'filtres U* n^suLUt, la ll^ne de coQdmtP qnll faut tenir. 

L'est, ni.} LOQ ôt» la pt'fn** oa dn plaisir doit donc être faite par 
ce m «4111 )Oiiic oa qtii x.'uili'e. 11 n*est pas jtt<qa''à la maltitnde im- 
pre^oyaice et irreli^«:hif» qai a*aime mieax ^en rapporter à son 
expérience et à ses propres cbservatioiis, qoe d^en croire la parole 

de gens inconnus 

La Uche Ai Boraliste est donc d*ameiier dans les régions de la 
peine on du piai^ir to«2t(s les actioos homaines, afin de prononcer sur 
leor (*ara>:tefe d-.» proprîècé es d'impropriété, de yice on de verto. Et 
effectiveveat, em examinant la clkose, on trooTera qne depuis 
rori^ne an monde les hommes ont soorent, d*ane manière imper- 
cepcibie et en dépit d^efn-mèoiesy apoliqné ce critérium ntilitaire 
à leofs actkM»> an moiaeiit mèaie où ils le décriaient avec le plas 
dVhamemeiit. 

En effet, des hoBomes se sont rencontrés qni se sont imaginé 
qn^en s^infiigeatt à eaX'4nèm3S des sonflrances, ils faisaient une 
action sage et Tertoeose Hais lenrs motils, après font, éuient les 
mêmes qoe ceux dn reste des hommes; et an milieu des tortnres 
qu*ils s*impo^ieot, ils comptaient sur an résultat de bonheur. Ils 
pensaient qa*une moisson de plaisirs futurs devait croître sur le sol 
des peines présentes : et dans fattente de cette moisson, qu'ils se 
fi^niraient abondante et sans limite, ils trouvaient leur Joaissaoce. 
Ils prétendaient encore qne la patience était une vertu, le courage 
une vertu, et que lliomme juste serait récompensé pour les avoir 
pratiquées. Ils paraissent n avoir pas compris que l'Être divin, s*îl est 
juste et bon, ne saurait vouloir qu*aucuoe portion de bonheur soit 
inutilement sacrifiée, aucune souffrance inutilement endurée : leur 
ascétisoM était de rutititarisme renversé, fis imaginèrent d''approaTei 
des actions, parce qu*elles entraînaient avec elles des souffrances, et 
â*6n désapprouver d^autres, précisément parce qu'elles proen- 
raient du bonheur. 



1. « Déontologie, *» c'est ainsi qae Bentham nommait la science de 
la morale telle qu'il prétendait la réformer. 
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CRITIQUE DE L IDEE DE VERTU PAR BENTHAM. 

La vertu est le chef d'une famille immense dont les vertus sont 
les membres. Elle représente à l'imagination une mère que suit une 
nombreuse postérité. Le latin étant la source d'où le mot est dérivé, 
et ce mot étant du genre féminin, l'image qui s'offre naturellement à 
Tesprit est celle d'une mère entourée de ses filles. Une appellation 
entraîne .une idée d'existence; mais la vertu est un être de raison, 
une entité fictive. (Quoi! dira-t-on peut-être, nier l'existence de la 
vertu ! La vertu est un vain mot ! La vertu n'est rien ! Quel blas- 
phème I Quelle opinion cet homme doit avoir de la nature humaine ! 
Quel bien^ quelle instruction utile en attendre, sinon de la plus per- 
nicieuse espèce? Si la vertu est un être imaginaire, il doit en être de 
même du vice; ainsi tous deux seront placés au même niveau, tous 
deux, produits de Timaginatiou, tous deux, objets d'indifférence ! C'est 
ainsi souvent qu'une nouvelle formule est tiaitée, blâmée et rejetée ; 
mais l'esprit ne peut se former aucune idée claire et positive que 
lorsqu'il a séparé le réel du fictif). 

Ce mot de vertu n'est pas susceptible d'admettre ce qu'on entend 
communément par définition, laquelle doit toujours se rapporter à 
quelque appellation générique qui l'embrasse. Par le moyen de ses 
dérivés on peut néanmoins l'expliquer, et ces mots : action vertueuse^ 
habitude vertueuse, disposition vertueuse^ présentent à l'esprit une 
idée assez déterminée. 

Quand un homme dit d'un acte qu'il est vertueux, il veut seule- 
ment, exprimer son opinion, que cet acte mérite son approbation; et 
alors se présente la question : Sur quelle base se fonde cette opinion T 
En y faisant attention, on se convaincra que cette base diffère et 
change d'un lieu à un autre^ on sorte qu'il serait bien difficile de 
faire une réponse satisfaisante. Si lés réponses sont exactes, elles 
différeront; et pour les réunir toutes, compliquées et innombrables 
qu'elles sont, il faudrait se livrer à des recherches infinies dans le 
domaine delà géographie et de l'histoire. Et c'est ainsi que, lorsqu'on 
demande pourquoi un acte est vertueux, ou ce qui constitue la vertu 
d'un acte, la seule réponse à une question aussi importante sera, si 
on l'examine bien : Cet acte est vertueux parce que je pense qu'il 
l'est, et sa vertu consiste en ce qu'il a en sa faveur ma bonne 
opinion. 
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111 
LA VEETL' CTILITAIRF. 

L^ipfo>batk« %era déterminée par la tendance d^une action i 
atcrvitre lebuaheor; U réprobation, par la tendance d^ane actios i 

Ej$dv^*o$ «ie «i.Hiner à ce principe tons ses développements. Toat^ 
W t^^fe» quM T aura une portion de i>onheur, quelque petite qo'eiie 
Mti. «AU* auottn mean^e de mal. il y aura lieu à approbatiofl, 
qu.'H)u'u «> «:t pas ueces?air^menl évidence de vertu. La verta 
sur^ioe^ un effx-rt. la oanquète d'un obstacle ayant une somme de 
boubeur i^our ré:>ultat il peut y avoir, en effet, beaucoup de bî^n 
diitttif non le qui n*est le résultat d^aucu ne vertu. Mais il n'y a 
pa$ de vvfttt li où il n*y a pas un excédant définitif de bonheur. 

L^plîtude à prokhi'.n» le bonheur étant le caractère de la vertu, et 
tout le bonheur se composant de notre bonheur à nous et de celui 
d*autrui, la production de notre bonheur est de la prudence, laprodoc- 
tk^ du bonheur d autrui est de la bienveillauce effective. L*arbre de 
la vertu e$t a^nsi dirîs-» en deux grandes tiges sur lesquelles croisseot 
toutes les autres branches de la vertu... 

Ce n^est que par rèlêrence aux peines et aux plaisirs quV>a peat 
attacher une idée claire aux mots de vertu et de vice. Quelque 
fiimihéres que ces dénominations soient à Toreille, tout ce qui, daus 
leur signification, ne peut être ramené sous la loi de leur relation 
avec le bonheur et le malheuri continuera et doit continuer à 
rester indécis et confus. 

Un acte ne peut donc être qualifié de vertueux ou de vicieux qu'en 
tant qu*il produtt du bonheur ou du malheur. La vertu et le vice 
sont des qualités mutiles, à moins d^ètre estimées par leur influence 
sur la création du plaisir et delà peine: ce sont des entités fictives 
dont on parle comme de choses réelles, afin de rendre le langage 
intelligible ; et sans ces sortes de fictions, il n*y aurait pas possibilité 
de conduire une discussion sur ces matières. L*application du prin- 
cipe déontolognc|ue pourra seule nous mettre à même de découvrir 
si des impressions trompeuses sont communiquées par remploi de 
ces locutions ; et, après un examen approfondi, on trouvera que la 
venu et le vice ne sont que les représentations de deux qualités, 
savoir : la prudence et la bienveilLmce effective, et leurs contraires, 
avec les difiérentes modifications qui en découlent et qui se rapportenl 
d'abord à nous, puis à tout ce qui n'est pas nous. 

Car, si l'efTet de la vertu était d'empêcher ou de détruire plus de 
plaisir qu'elle n*en produit, ou de produire plus de mal qu'elle n'en 
empêche, les noms de méchanceté ou de folie seraient les seuls qui 
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li conviendraient : méchanceté, en tant qu'elle affecterait autrui ; 
)lie par rapport à celui qui la pratiquerait. De même, si l'influence 
u vice était de produire le plaisir et de diminuer la peine, il méri- 
srait qu'on l'appelât bienfaisance et sagesse. 

La. vertu est la préférence donnée à un plus grand bien comparé à 
m moindre; mais elle est appelée à s'exercer quand le moindre 
lien est grossi par sa proximité, et que le plus grand est diminué 
)ar son éloignement. Dans la partie personnelle du domaine de la 
îonduite, c'est le sacrifice de l'inclination présente à une récompensé 
>ersonnelle éloignée. Dans la partie sociale, c'est le sacrifice qu*uil 
lomrce fait de son propre plaisir pour obtenir, en servant Tinter et 
î'autrui, une plus grande somme de plaisir pour lui-même... 

Proportionnellement au pouvorr qu'un homme a acquis de 
maîtriser ses désirs, la résistance à leur impulsion devient de moinà 
en moins difficile, jusqu'à ce qu'enfin, dans certaines constitutions, 
toute difficulté s'évanouit. 

Par exemple, dans sa jeunesse, un homme peut avoir contracté 
le goût du vin, ou d'une espèce particulière d'aliments. S'il se trouve 
que ces aliments ne conviennent pas à sa constitution, peu à peu le 
malaise qui accompagne la satisfaction de son appétit devient si fré- 
quent et se présente si constamment à son souvenir, que l'anticipa- 
tion d'une peine future certaine acquiert assez de force pour lui 
faire surmonter l'impression du plaisir présent. L'idée d'une souffrance 
plus grande, quoique éloignée, a atteint celle d^une jouissance 
moindre, mais actuelle. Et c'est ainsi que, par la puissance d'associa- 
tion, des choses qui avaient été d'abord des objets de désirdeviennent 
des objets d'aversion, et que, d'autre part, des choses autrefois objets 
d'aversion, comme par exemple les médicaments, deviennent des 
objets de désir. Dans l'exemple que nous avons cité plus haut, le 
plaisir, n'étant pas en la possession de l'individu, n'a pu par consé- 
quent être sacrifié; il n'existait pas. Il n'y avait pas non plus 
ahnëgcuion; car, comme le désir qui demandait autrefois à être satis- 
fait n'existait plus, il n'y avait plus de besoin auquel l^abnégation pût 
être opposée. Quand les choses en sont à ce point, la vertu, bien loin 
d'avoir disparu, est arrivée au contraire à son plus haut point 
d'excellence et brille de son plus beau lustre. Elle serait bien défec- 
tueuse, en effet, la définition de la vertu qui n'admettrait pas dans 
le cercle de ses limites ce qui en constitue la perfection. 

L'effort est, sans contredit, une des conditions nécessaires & ta 
vertu; quand il s'agit de prudence, c'est dans l'intelligence qu'est le 
siège de cet effort ; pour la bienveillance effective» c'est principalemeat 
dans la volonté et les affections qu'il réside... 
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IV 



LA raUDKMCS PERSONNELLE, TEtTU PRINCIPALE D*APRÊS BBNTHIM. 

La natnre naïve et sans art porte Thomme à rechercher le plai^^r 
immédiat, à éviter la pein* immédiate. Ce qne peut faire la raisoc, 
c'est dVm pécher le sacrifice d'un plaisir éloigné plus grand, oa Tin- 
fliction d'une peine éloignée plus gra'^de en échange de la peine oa du. 
plaisir présents; en un mot, d'empéch^r une erreur de calcul dans U 
somme du bonheur. C*est aussi en cela que consiste toute la yertu, 
qui n'est que le sacrifice d'une moindre satisfaction actuelle, qo 
s*oflnre sous forme de tentation à une satisfaction plus grande, mais 
plus éloignée, qui en fait constitue une récompense. 

Ce qu'on peut faire pour la morale, dans le domaine de l'intérêt 
privé, c'est de montrer combien le bonheur d'un homme dépend de 
lui-même et des effets qne produit sa conduite dans l'esprit de cenx 
auxquels il est uni par les liens d'une sympathie mutuelle; combieD 
l'intérêt que les autres hommes prennent à son bonheur, et leur 
désir d'y contribuer, dépendent de ses propres actes. Supposons an 
homme enclin à l'ivrognerie. On devra lui apprendre à exiiminer et 
ft peser la somme de plaisir et de peine qui résuite de sa conduite. 
Il verra d'un côté l'intensité et la dorée du plaisir de l'ivresse. 
C'est ce qui constituera, dans son budj^et moral, la colonne des 
profits. Par contre, il lui faudra faire entrer en ligne de compte 
10 les indispositions et autres efftîts préjudiciables à la santé; 2« des 
peines contingentes à venir, résultat probable des maladies et de 
l'affaiblissement de sa constitution; 3^ la perte de temps et d'argent 
proportionnée k la valeur de ces deux choses, dans sa constitution 
individuelle; 4« la peine produite dans l'esprit de ceux qui lui sont 
chers, tels que, par exemple, une mère, une épouse, un enfant; 5^ la 
défaveur attachée au vice de l'ivrognerie , le discrédit notoire qui en 
résulte aux yeux d'autrni ; 6^ le risqae d'un châtiment légal et la 
honte qui l'accompagne ; comme, par exemple, lorsque les lois punis- 
sent la manifestation publique de l'insanie temporaire, produite par 
l'ivresse; 7® le risque des châtiments attachés aux crimes qu'un 
homme ivre e^^t exposé à commettre, et le tourment produit par la 
crainte des peines d'une vie future. 

Tout cela conduira problablement cet homme à découvrir qu'il 
achète trop cher nvresse. Il verra que la morale qui est la vertu, et 
\» bonheur qui est Piotérét personnel, lui conseillent d'éviter cet 
9X0ès« 11 a à triompher de son intempérance le même intérêt qu'a 
un homme qui, dans l'acquisition de la richesse, peut choisir entre 
gagner beaucoup et gagner peu. La déontologie ne demande pas de 
sacrifice définitif. Dans ses leçons elle propose à l'homme avec lequel 
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le raisonne un surplus de jouissance. Il cherche le plaisir; elle 
encourage dans cette recherche; elle la reconnaît pour sage, hono- 
Lble et vertueuse ; mais elle le conjure de ne point se tromper dans 
!s calculs. Elle lui représente Ta venir, un avenir qui n'est proba- 
lement pas éloigné, avec ses plaisirs et ses peines. Elle demande si, 
our la jouissance goûtée aujourdliui, il ne faudra point payer 
emain un intérêt usuraire et intolérable. Elle supplie que la même 
rudencft de calcul qu'un homme sage applique à ses affaires jour- 
alièrQS, soit appliquée à la plus importante de toutes les affaires, celle 
ie la félicité et du malheur. La déontologie ne professe aucun mépris 
)ourcet égoîsme qu'invoque le vice lui-même. Elle abandonne tous 
es points qui ne peuvent pas être prouvés avantageux à l'individu. 
IWe consent même à faire abstraction du code du législateur et des 
logmes du prêtre. Elle admet comme convenu qu'ils ne s'opposent 
)oint à son influence ; que ni la législation ni la religion ne sont 
tiosiiles à la morale, et elle veut que la morale ne soit pas opposée 
\n bonheur. Montrez-lui un seul cas où elle ait agi contrairement 
)l la félicité humaine, et elle s'avouera confondue. Elle reconnaît que 
rivrogne lui-même se propose un but convenable; mais elle est prête 
à lui prouver que ce but, l'ivrognerie ne le lui fera pas atteindre. 
Elle part d'une vérité qu'aucun homme ne peut nier, savoir que tous les 
hommes désirtnt être heureux. Elle n'a que faire de dogmatiser 
despotiquement ; sa mission, à elle, est de nous inviter à faire du 
b\en et du mal une sage estimation. Elle n'a d'intérêt à telle ou 
telle ligne de conduite, k tel ou tel résultat, qu'en tant qu'il 
^ hç^lt d'une fraction de bonheur à retrancher du tout ou à y ajouter. 
Tout ce qu'elle se propose, c'est de mettre un frein à la préci- 
pitation, d'empêcher l'imprudence de prendre des mesures irrémé- 
diables et de fiÈiire un mauvais marché. Elle n'a rien à objecter aux 
plaisirs qui ne sont point associés à une portion de peine plus 
qu'équivalente. En un mot, elle régularise l'égoïsme *. 



EXTRAITS DE STUART MILL. 

I 

LE PRINCIPE d'utilité. 

La croyance qui accepte comme fondement de la morale l'utiUté ou 
le principe du plus grand bonheur possible soutient que les actions 

1. « Régulariser l'égoïsme, » c'est bien là en effet la définition la 
plus exacte de la morale utilitaire, telle que l'ont comprise Épioure et 
Bentham. 



■ .-{:** **-t » «M- 



b. 



«■■ •■ 



ii'iur 






. ; - . •. ^ — _s ■ — 

" t * • ^»» ~ _ " * " 

. ». • •♦ 'î - flli 



•■ - . .. ...lit '. : — - 

— > » » _L • '• • • Il lyt* - ■ ' 



• _ k 



•«■- . 



• I7UART MaL. 383 

m 

L£ SERTmKÏ Bl£ DiGKtTÉ INTROBUiT DAKS l'ÉNGUIKKHII 

n exprime le mieux cette répu^ance est un sentiment de 

que possèdent tous les êtres humains, sous une forme ou sous 

tre, et dont le développement est en quelque sorte propor* 

mais sans exactitude aucune, à celui de leurs facultés les plus 

. Pour ceux chez qui ce Rentiment de dignité est puissant, il forme 

.nie si e«»sentielle de leur bonheur que rien de ce qui entre en 

^ec lui ne saurait, si ce n'est momentanément, leur être un 

a désir. Quiconque suppose que cetttj préférence entraîne un sa- 

de bonheur, — qu'étant données des circonstances tant soit peu 

, rètre supérieur n'est pas plus heureux que Tètre inférieur, — 

id deux idées fort dissemblables, celle du bonheur et celle 

ntenlement. Il est incontestable que Tètre dont les capacités 

la jouissance sont basses est celui qui a le plus de chance de 

tisfaire pleinement; et un être doué de hautes facultés sentira 

tirs qu^il ne peut s'attendre, dans le monde tel qu'il est consti- 

{u'k \xu bonheur imparfait. 

IV 

CONFUSION ETABLIE PAR STUART MILL 
ENTRB LE BONHEUR PERSONNEL ET LE BONHfiOR GÉMBEAL. 

j critérium utilitaire ne consiste pas dans le plus grand boh-^ 
r de l'agent, mais dans la plus grande somme de bonheur 
éral ; et s'il est possible de douter que la noblesse de caractère 
.1 homme le rende toujours plus heureux, on ne saurait nier 
•jjle n^augmente le bonheur des autres, et qu'elle ne soit d'un 
nd avantage au monde en général.... 

1 me faut répéter que les adversaires de l'utilitarianiâme ont 

ement en la loyauté de reconnaître que le bonheur, qui est le 

terium de ce qui est bien dans notre conduite, n'est pas le 

nheur propre de l'agent, mais celui de tous les intéressés. L'utilita- 

vmsme exige que, placé entre son bien et celui des autres, l'agent 

montre aussi strictement impartial que le serait un spectateur bien- 

iillant et désintéressé. Nous trouvons dans l'inappréciable règle de 

3SUS de Nazareth l'esprit tout entier de la morale utilitaire. Faire 

ix autres ainsi que vous voudriez qu'il vous fût fait, et aimer votre 

rochain comme vous-même, constituent l'idéal parfait de la morale 

e l'ulilité. Afin de se rapprocher le plus possible de cet idéal, l'utilité 

ligerait en premier lieu que les lois et l'organisation sociale missent, 

^utant que possible, le bonheur, on (pour parler plus pratiquement) 
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rintérét de chaque individu en barmonie avec l'intérêt de toas ; en 
second liea, que t*6dacation et Topiaion, qui exercent tant de ponvoir 
sar le caractère des hommes, employassent lenr puissance à as^icier 
indissolublement dans l'esprit de chaque individu son bonheur as 
bien de tous, et surtout à ces manières d'agir, négatives ou positives, 
que prescrit le respect du bonheur universel. De cette façon dod- 
seulement personne ne pourrait concevoir la possibilité d'aa 
bonheur personnel d'accord avec une conduite opposée au bien 
général, mais aussi chaque individu aurait pour premier mouveoteot 
et pour mobile ordinaire d'action le désir de contribuer an bien de 
tous, et les sentiments qui s'y rattacheraient prendraient une 
large et Importante place dans les sentiments de tous les êtres humalTiS' 



LA VERTU ET L'aSSOCUTION DES IDÉES. 

La vie serait une triste chose, bien mal pourvue des sources do 
bonheur, s'il n'existait pas cette loi de la nature grâce à laquelle des 
choses originairement indifférentes, mais qui tendent à la satisfactiofi 
de nos désirs primitifs, ou qui y sont autrement associées, deviennes 
en elles-mêmes des sources de plaisir, plus précieuses quelt« 
plaisirs primitifs par leur stabilité, par l'espace de temps pendan; 
lequel l'homme peut en Jouir, et même par leur intensité. 

D'après la doctrine utilitaire, la vertu est un biea de ce genre. Ori- 
ginairement, il n'y avait d'autre raison pour la désirer et la pratiquer 
que sa tendance à produire le plaisir, et surtout à mettre à l'abri de 
la douleur. Mais, grâce à cette association, la vertu peut être regardée 
comme un bien en elle-même, et peut être aussi vivement souhaitée 

que tout autre bien Il résulte des considérations précédentes queo 

réalité on ne désire rien que le bonheur. Toute chose désirée autre- 
ment que comme un moyen pour arriver à une fin au delà d'elle- 
même, est souhaitée comme étant elle-même une partie du bonheur, 
et n'est pas souhaitée en elle-même avant qu'elle lej soit devenue. 
Ceux qui désirent la vertu pour elle-même, la désirent, soit parceque 
la conscience de la pratiquer est un plaisir, soit parceque la conscience 
d'en être dépourvu est une peine, ou pour ces deux raisons 
réunies. 



] . Rien de plus curieux que cette transformation par laquelle h 
morale de l'utilité personnelle bien entendue aspire à devenir celle de 
la charité universelle. 
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VI 



E BONHEUR, PRliN'C.PE DE LA MORALR ET EN GÉNÉRAL DE LA PRATIQUE. 

Sans entreprendre ici de justifier mon opinion, ni même de 
rêciser le genre de justification dont elle est susceptible, je déclare 
implemcnt ma conviction, que le principe général auquel toutes les 
ègles de la pratique devraient être conformes, que le critérium par 
3qnel elles devraient être éprouvées, est ce qui tend à procurer le 
»onheur du genre humain, ou plutôt detous les êtres sensibles; en 
['autres termes, que promouvoir le bonheur est le principe fondamental 
le la théologie. 

Je n'entends pas affirmer que le bonheur doive être lui-même la 
in de toutes les actions, ni même de toutes les règles d'action. 11 est 
a iustiûcation de toutes les fins et devrait en être le contrôle, mais 
1 n^est pas la fin unique. Il y a beaucoup d'actions et même de 
nanières d'agir vertueuses (quoique les cas en soient, je crois, moins 
iréquents qu'on ne le suppose souvent)^ par lesquelles on sacrifie le 
bonheur, et dont il résulte plus de peine que de plaisir. Mais dans ces 
:3as la conduite ne se justifie que parce qu'on peut montrer qu'en 
somme il y aura plus de bonheur dans le monde si Ton y cultive les 
sentiments qui, dans certaines occasions, font négliger aux hommes le 
bonheur. J'admets pleinement cette vérité, que la culture d'une 
noblesse idéale de volonté et de conduite est, pour les êtres humains 
individuels, une fin à laquelle doit céder en cas de conflit la recherche 
de leur propre bonheur ou de celui des autres (en tant qu'il est 
compris dans le leur). Mais je soutiens que la question même de savoir 
ce qui constitue cette élévation de caractère doit elle-même être 
décidée en se référant au bonheur, comme principe régulateur. Le 
caractère lui-même devrait être pour l'individu une fin suprême, 
simplement parce que cette noblesse de caractère parfaite ou appro- 
chant de cet idéal chez un assez grand nombre de personnes contri- 
buerait plus que toute autre chose à rendre la vie humaine heureuse 
heureuse, à la fois, dans le sens relativement humble du mot, par 
le plaisir et l'absence de douleur, et, dans le sens plus élevé, par une 
vie qui ne serait plus, ce qu'elle est maintenant presque universelle- 
ment, puérile et insignifiante, mais telle que peuvent la désirer et la 
Youloir des êtres humains dont les facultés sont développées à un 
degré supérieur*. 

1. Stuart Mill, Logique^ trad. Peisse, t. II (oonclusion). 
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VII 

L^IDÊAL UTILITAIBB. 

Ce qui contribue le pins à reodre la rie peu satisfaisante est le 
manque de culture intellectuelle. Un esprit cultivé trouve matière à 
un intérêt inépuisable dans tout ce qui ^environne... 

Dans la nature des choses, il n*est absolumpnt rien qui s^oppoèt à 
ce que tout individu, lié dans un pays civilisé, ait en apanage U 
$oinni« de cnhiire intellectuelle nécet-saire pour lui faire prendre un 
int< rèl intei lisent à la contemplation de ces lob^. Et il n'y a pas 
davantage une nécessité absolue k ce qu'aucun être hunaain soit on 
éfrolste* n*ayant d*autres sentiments ou préoccopatioDS qnn ceaz qm 
ont rapport À sa misérable individualité. 

liais un état de choses bien sapérieur à cehii-ci «e refBcontreasiei 
fréquemment, même de nos jours, pour être un gage certain et ce 
que pourra devenir fespèce humaine... 

Dans un monde où il y a tant qui doive intéresser, tant dont oe 
peut jouir, et tant aussi à corriger et à améliorer, tXMit individu doue 
de cette modeste et indispensable sommedebienf iits inoraui et inlei- 
lectuels, est susceptit)le d'une existence qu'on peut qualifier d'enviabie ; 
et, à moins que, par le fait de lois mauvaises ou de son asservissement 
à la volonté d'autrui, il ne soit privé de puiser aux sources de bon- 
heur qui sont à sa portée, il ne manquera pas de jouir de cevi 
existence enviable, pourvu qu'il échappe aux maux positifs de la \ie. 
aux grandes causes de souffrance physique et morale, telles que a 
pauvreté, la maladie, et la dureté de cœur, rindignitè ou la peite 
prématurée des objets de son affection. Le point essentiel du pr(^ 
blême consiste donc à lutter contre ces calamités... Pourtant, il nest 
personne dont Topinion mérite un moment d'attention, qui poisse 
douter que la plupart des granits maux positife de ce monde ne 
soient de leur natons susceptibles d'être évités, et que, les affaiiri 
humaines continuant à s'améliorer, ces maux ne finissent par être 
renfermés dans d'étroites limites. 

DMne paît la pauvreté, lorsqu'en un sens quelconque elle imp'ique 
la Souffrance, peut entièrement disparaître, gr&ce à la sagesse de 
la ocièiè combinée avec le bon sens et la prévoyance des indi- 
vidus. 

D'autre part, avec l'aide d*nne bonne éducation morale et physique 
et d'une snrveirance convenable des influences pemicienses, notre 
plus opiniâtre adversaire lui-même, la maladie, peut être indéfiDi' 
ment réduite dans ses proportions; tandis que les progrès de la 
science nous promettent pour l'avenir des conquêtes encore pies 
directes sur cette détestable ennemie... 
Quant aux vicissitudes de fortune et autres mécomptes qui tiennent 
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des oireonstanceH fmrenient sociales, ils sont le phis isouvef^t le 
iuitat d'une grossière imprudence, de désirs mal réglés, ou d'ins- 
utions d^une société mauvaise ou imparfaite. 
Bref, toutes les principales causes de la soufirance humaine 4>eiiveBt 
der en grande partie, beaucoup peuvent céder presque oompléte- 
ent devant les soin s et les efforts des hommes. 
Bien que ceci ne s'accomplisse qu'avec une fâcheuse l«n4e«r, bien 
l'une longue suite de générations doivent périr sur la brèche avant 
te la conquête s'achève, et que ce monde devienne ce que, là 
»lonté et les connaissances aidant, il pourrait facilement devenir-, 
n'en est pas moins vrai que tout esprit assez intelligent et assez 
jnéreux pour prendre à ce mouvement nne part si petite et w 
odeste qu'elle puisse être, trouvera dans la lutte même un noble 
aisir qu'il n'échangerait contre aucune jouissance égoïstei quelque 
duisante qu'elle put être *. 

VIII 

m 

INSUFFISANCE FINALE DÉ LA MORALE UTILITAIRE. 
SON EFFET DÉCOURAGEANT SUR LA VOLONTÉ. 

Depuis l'hiver de 1821, époque à laquelle j'avais lu pôUt la pre- 
mière fois Bentham, j'avais un objectif, et ce qu'on peut appeler 
u but dans la vie : je voulais travailler à réformer le monde. L'idée 
ue je me faisais de mon propre bonheur se confondait entièrement 
vec cet objet. Les personnes dout je recherchais l'amitié étaient celles 
ui pouvaient concourir avec moi à l'accomplissement de cette entre- 
mise. Je tâchais de cueillir sur la route le plus de fleurs que je pou- 
vais, mais la seule satisfaction personnelle sérieuse et durable sur 
aquel.e je comptais pour mon bonheur était la confiance en cet 
)bjectif; je me flattais de la certitude de jouir d'une vie heureuse 
i je plaçais mon bonheur en quelque objet durable et éloigné, vers 
equel le progrès fût toujours possible, et que jte ne pusse épuiser en 
'atteignant complètement. Gela alla bien quelques années, pendant 
esquelles la vue du progrès qui s'opérait dans le monde, l'idée que 
je prenais part moi-même à la lutte, et que je contribuais pour ma 
part à le faire avancer, me semblait suûire pour remplir une 
existence intéressante et animée. Mais vint le jour où cette confiance 
s'évanouit comme un rêve. C'était dans l'automne de I8î6 ; je me 
trouvais dans cet état d'engourdissement nerveux que tout le monde 
est susceptible de traverser, insensible à toute jouissance comme à 
toute sensation agréable, dans un de ces malaises où tout ce qui 
p lait à d'autres moments devient insipide et indifTérent. J'étais dans 



1. Stuabt Mill, Utilitarisme f loc. cit. 



SM l'épicurismc kfi anglktirbe. 

cet état d*esprit, qnand il m^aniva de me poser dlret^emeai ^^ 
qufftîon : « Supposé que tous les objets que tu punrsois dam 'i^- 
soient réalises, que tous les changements dans les opiDions n ^ 
institutions pour lesquels tu consumes ton existence, pansent s'^^- 
complir sur Thenre, en éprouveras-tn une (grande joie? seras-tnlKL 
heureux? — Non! ^ me répondit nettement une voix intèrjean 
que je ne pouvais réprimer. Je me sentis défaillir; tout ce quinze 
soutenait dans la vie s*écrou1a. Tout mon honheor, je devais le teni 
de la poursuite incessante de cette fin. Le charme qui me fasdnii: 
était rompu; insensible à la fin, pouvais -je encore m^intéresser ani 
moyens! Il ne me restait plus rien à quoi je pusse consacrer nu 

vie 

Mes études m^avaient conduit à croire que toutes les qualités, tonsb 
sentiments moraux de l'esprit, bons ou mauvais, étaient le rèsulu 
de Ta^'^ociation ; que nous aimons une chose et que nous en haissoaï < 
une vUre, que nous prenons pUisir à un genre d*action ou de co^ 
templation, et de la peine à un autre genre, par l'effet de Ta^sociv 
tion d*idées agréables on pénibles avec ces choses, d'après I' 
cours «le l'éducation et de Texpérience. Gomme corollaire de cetîr 
docirine, j'avais toujours entendu affirmer par mon père, et j'èt?:^ 
convaincu moi-même, que Pédncation devait tendre à former i^ 
associations les plus fortes qu'il est possible de constituer dz:* 
Tordre des idées salutaires, o'est-à-dire des associations de pUi'»' 
avec toutes les choses qui concourent au bien de la généralité, e' 
des associations de peine avec toutes les choses qui y font obstacle- 
Cette doctrine me semb-ait inexpugnable; mais je voyais bien, h 
jetant un regard en arrière, que mes maîtres ne s'étaient occupa* 
que d'une façon superficielle des moyens de former et d'entreten-' 
ces associations salutaires. Il me paraissait qu^ils avaient coœpî' 
absolument sur les vieux moyens vulgaires, Téloge et le blâme, I 
récompense et le châtiment. Je ne doutais pas que ces moyeoN 
appliqués de bonne heure et sans relâche, ne créassent de foii» 
associations de peinn et de plaisir, surtout de peine, et qu'ils d? 
pussent produire des désirs et des aversions susceptibles de doM 
avec toute leur force jusqn*à la fin de la vie. Mais il doit toujours y 
avoir quelque chose d*artificiel et d*accidentel dans les associatioDs 
qu*on fait naître par ce procédé. Les peines et les plaisirs qui 
s'associent par ce moyen à certaines choses, n*y sont pas attacha 
par un lien naturel ; je crois donc qu*il est essentiel, pour reodr^ 
ces associations durables, de fkire en sorte qu'elles soient très-forte< 
et déjà invétérées, et pour ainsi dire réellement indissolubles, avant 
que la faculté de Panalyse commence à s'exercer. En effet, je m'a- 
percevais alors ou je croyais m'apercevoir d'une vérité que j'anis 
auparavant toujours accueillie avec incrédulité : je reconnaissais qn? 
Thabitude de l'analyse tend à ruiner les sentiments, ce qui est vrai 
quand nulle autre habitude d'esprit n'est entretenue et que fesprit 
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nalyse reste seul, dépourvu de ses compléments naturels et de 
correctifs. Ce qui constitue Texcellence de Tanalyse, me disais-je, 
t qu'elle tend à afi[aiblir,à saper toutes les opinions quidériveat de 
jugées ; qu^elle nous donne les moyens de disjoindre les idées qui 
sont associées qu*accidentellement : nulle association quelle qu'elle 
Lne saurait résister indéfiniment à cette force dissolvante; mais en 
anche nous devons à Tanalyse ce qu'il y a de plus clair dans la 
maissance des successions permanentes de la nature, des rela- 
QS réelles qui subsistent entre les choses, indépendamment de 
Lre volonté et de nos sentiments, c'est-à-dire de lois de la nature 
vertu desquelles, dans beaucoup de cas, une chose est inséparable " 
me autre, de lois qui^ dans la mesure où elles sont clairement 
QQprises et représentées par l'imagination, font que nos idées des 
oses qui sont toujours unies ensemble dans la nature contractent 
iQS la pensée des liens de plus en plus étroits. C'est par là que 
isprit d'analyse peut avoir pour effet de fortifier les associations 
Lire les causes et les effets, les moyens et les uns ; mais il tend 
ivariablement à affaiblir les associations qui, pour me servir d'une 
(pression familière, ne sont que de pures questions de sentiment. 
h croyais que l'esprit d'analyse était favorable à la prudence et à la 
iairvoyance, mais qu'il ruine sans relâche les fondements de toutes 
is passions comme de toutes les vertus, et surtout qu'il sape avec 
ne persévérance effrayante tous les désirs et tous les plaisirs qui senties 
ffets de l'association, c'est-à-dire, suivant la philosophie que je 
ro fessais, tout ce qui n'est pas purement physique ou organique; 
it personne n'était plus convaincu que moi-même de l'insufifisance 
adicalede cet ordre de plaisirs pour faire aimer la vie. Telles étaient 
3S lois de la nature humaine, en vertu desquelles, à ce qu'il me 
lemblait, j'avais été amené à l'état dont je souffrais. Toutes les 
)ersonnes auxquelles je pensais croyaient que le plaisir de la sym- 
pathie pour les hommes, et les sentiments qui font du bien d*autrui, 
surtout du bien de l'humanité conçu en grand, l'objectif de la vie, 
étaient la source la plus abondante et la plus intarissable du bonheur. 
J'étais convaincu de cette vérité, mais j'avais beau savoir qu'un 
certain sentiment me procurerait ce bonheur, cela ne me donnait 

pas ce sentiment 

Mes impressions de cette période laissèrent une trace profonde 
sur mes opinions et sur mon caractère. En premier lieu, je conçus 
sur la vie des idées très-différentes de celles qui m'avaient guidé 

jusque-là Je n'avais jamais senti vaciller en moi la conviction que 

le bonheur est la pierre de touche de toutes les règles de conduite, et 
le bat de la vie. Mais je pensais maintenant que le seul moyen de 
l'atteindre était de n'en pas faire le but direct de l'existence. Ceux- 
là seulement sont heureux^ pensais-je, qui ont l'esprit tendu vers 
quelque objet autre que leur propre bonheur, par exemple vers le 
bonheur d'autrui, vers Tamélioration de la conditioa de l'huma- 
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u\u , niume veiv quelque acte, quelque recherdie qn^iis poissoivem. 
001. cummf UD moyen, mais comme une fin idéale. Âspirani ane 
à une auliT chose, ilt^ trouvent le bonheur chemin ËÛsant. L^^ 
(ilaiâii^ ûi ta vie. telle était la théorie à laquelle je m'arr^is, snfiî- 
bent puui MU luire une chose agréable, quand on les: cueille m pa<^ 
sani, sans en faire robjet principal de l'existence. Essayez ffen fair- 
le but priuci}»al de la ^le, etdu coup vous ne les trouverez plus snflr 
sarn^. Il* ne 8U})portent pae un examen rigoureux. Demandei-'^c"^' 
si vouf ètei heureux, etvouF cessez de l'être. Pour être henreta. v 
c'est gu'un seul moyen, qui cunsiBte à prendre pour but de la '^. 
nou pat- le bonheur, niais qu^.lque fin étrangère an bonhenr. 
vulTt iiue i^tiuce, vcuje analyse, votre examen de conscience sî - 
(.urbe àfiUih cette recherche, et vous respirerez le bonheur avec î" 
sacif te remai^quer, sans y penser, sans demander à Timapaat: . 
d^ le figurer par autàcipation. et aussi sans le mettre en fuite par n: 
itoie ouuQie 4e le meUs^ en guesUon *. 
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